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APPROBATION. 

J  'ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde. 
des  Sceaux,  un  Livre  intitulé  :  Lettres  de  quel" 
ques  Juifs ,  à  M,  de  Voltaire.  Une  éruditioa- 
profonde  &  variée  ;  des  vues  neuves  5  une  cri-, 
tique  toujours  décente  ;  un  développement  heu-^ 
leiix  des  Loix  de  Moyfe  ,  ont  affuré  le  Tuccès 
&  la  réputation  de  cet  Ouvrage.  En  Sorbonne  , 
ee  3  Juin  177^.  Duvoisin. 


PRIVILEGE  DU   ROI. 


L. 


ouïs  ,  par  la  grâce  de  Dïea  ,  Roi  (îe  France  Si.  de 
Jsîavarre  :  A  noy  amés  &  féaux  Confeillers ,  les  Gens  ce- 
iians  nos  Cours  de  Parlement,  Maîtres  à^s  Requêtes 
©rdinaires  de  notre  Hôtel,  grand  Confeil,  Prévôt  de 
Paris,  Baillis,  Sénéchaux,  leurs  Lîeutenans  Civils ,  & 
«utres  nos  Jufticiers  qu'il  appartiendra:  SALUT.  Notre 
amé  le  iîeur  MOUTARD ,  Libraire ,  Nous  a  fait  expofer 
qu'il  défireroit  faire  réimprimer  Se  donner  an  Public  » 
Mtyfi  vengé  y  o\j  Lettres  de  quelques  Juifs  Portugais  & 
Allemands  ,  s'il  Nous  piaifoitim  accorder  nos  Lettres  de 
renouveileraent  de  Privilège  pour  ce  néce(Tàiresr  A  CES 
CAUSES  ,  vouknt  favorablement  traiter  l'Expofant^ 
Nous  iai  avons  permis  Si  permettons  par  ces  Préfentes,  dé 
faire  imp'imer  ledit  Oavrage  autant  de  fois  que  bon  lui 
ferablera ,  ôc  dz  le  vendre,  faire  vendire  Se  débiter  par  tout 
notre  Royaume ,  pendant  le  temps  de  fix  années  confécu» 
tives,  à  compter  du  jour  de  la  date  des  Préfentes.  Faifons 
défenfes  à  tous  Imprimeurs  ,  Libraires  Si  autres  perfon- 
nes,  de  quelque  qualité  Se  condition"  qu'elles  foient,  d*en 
introduire  d'imprcffion  étrangère  ,  dans  aucun  lieu  de 
notre  obéiflànce  :  comme  aufîi  d'imprimer  ,  ou  faire  im» 
|>rimer  ,  vendre  ,  faire  vendre,  débiter,  ni  contrefaire 
îftdit.  Ouvrage ,  ni  d'en  faire  aucuns  extraits,  fous  quelque 
prétexte  que  ce  pHÎfïe  être ,  fans  la  perraiiffion  exprefife  & 
par  écrit  diidic  Expofant  5  ou  de  ceux  ^yi  auront  dxoit  de 


luî ,  I  peine  ^e  cotififcatioR  <5es  Exemplaires  contreraîK; 
de  trois  mille  livres  d'amende  contre  chacun  des  eontre- 
venans,  dont  un  tiers  à  Nous  ,  un  tiers  à  l'Hôtel- Dieu 
de  Paris,  &  l'autre  tiers  audit  Expofant,  ou  à  celui  qui 
aura  droit  de  lui ,  &  de  tous  dépens ,  dommages  &  inté- 
rêts, A   la  charge  que  ces  Préfentes  feront  enr<giftré§s 
tout  au  loncr  fur  le  Regiftre  de  la  Communauté  des  Irn* 
primeurs  &  JLibraies  de  Paris  ,  dans  trois  mois  de  h  date 
d'ieelies;  qiig  l'impr-  fïion  duiiî  Onviage  fera  farite  dans 
notre  Royaume  &  non  ailleurs  ,  ea  beau  papier  êc  btaux 
carafl:eres,  conformément  auxRéglemensde  la  Librairie  | 
Anotantiment  à  celui  du   lo  Avril  1725  -  à  peine  de  dé- 
chianee  du  préfent  Privilège  ;  qu'avant  de  i'exppfér  er? 
vente  ,  le  Manufcric  qui  aura  fcn'i  de  copie  à  l'imprefïion 
dudit  Ouvrage  ,  fera  remis  dans  le  même  état  où  i'appro"* 
bation  y  aura  écé  donnée,  es  mai«s  de  notre  très-cher  & 
féal  Chevalier,  Chancelier ,  Garde  dts  Sceaux  de  France, 
le  Sieur  dp.  Maupeou;  qu'il  en  fera    nfuite  remis  deux 
exemplaires  dans  notre  Bibliothèque  publique  ,  un  dansf 
celle  de  notre  Château  du  Lou.tc  ,  3(  un  dans  celle  dudit 
Sieur  r>E   MeauPHOU;    le  tout  a  peine  de  nullité  des 
Préfentes:  du  contenu  defquelles  vous  mandons  &  cnioi- 
gnons  de  faire  jouir  led,  Expofant,  &  fes  ayan?  caufe  » 
pleinement  &  paisiblement,  fans  fouffrir  qu'il  leur  foit 
iait  aucun  trouble  ou  empêchement  Voulons  que  la  copia 
àes  Préfentes  qui  fera  iinprimée  toivt  au  long  ,  au  com- 
mencement ou  à  la  fin  dudit  Ouvrage ,  foiç  tenue  pouff 
duement  fignjfîée  ,  &   qu'aux  copies  tollatipnnées  paJT 
l'un  de  nos  amés  &  féaux  Confeillers- Secrétaires  ,  foi 
foit  ajoutée  comme  à  l'original.  Commandons  au  pre» 
mier  notre  Huifïier  ou  Sergent  fur  ce  requis  -  de  faire  pour 
l'exécution  d'icelles  ,  £©us  aâes  requis  &  nécefTaires  ,- 
fans  demander  autre  permiflîon,  &  uonobftant  clameur  de 
haro ,  charte  normande ,  &  lettres  à  ce  contraires  :  Car  teï 
cft  notre   plaifîr.  Donné  à  Paris  ,  le  vingtième  jour  da- 
mois  de  Novembre,  l'an  de  grâce  mil  fept  cent  foixante- 
onze,,  &  de  notre  règne  le  cinquante-feptieme.  Par  le 
Roi  en  fon  Gonfeil,  LE  Begue, 

HegifirêfurU  Regîfire  XrUI  de  ta  Chamkg 
loyale  6*  Syndicale  des  Libraires  &  Imprimeurs 
de  Paris,  N^.  ijSOyfoI.  $64^  ^conformément  au 
KégUment  de  t  71 3 .  A  Paris  ,  ce  6  Décembr» 
3 77 1 .  L»  F,  L  E  G  L  E  R  C ,  Adjoinu 


ERRATA, 

Quelques  fautes  eiïeiitielles  s^étznt  glÎjE^ 
{cQS  dans  rimprefîîon  de  cec  Ouvrage,, 
on  prie  le  Le(^eur  de  jetcer  les  yeuîc 
fur  l'Errata  avant  de  pafïèr  à  I'Out 
vrage  même. 
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A  GE  I  ,  Kg.  10 ,  loix   ofaïques ,  lif.  loix 

Mofaïques, 
page  1^3  lig.  I  ,  tous  Tenoient,  Hf,  Tous  te- 

noient. 
J>age  XI ,  lig.  3  ,  les  calamités  &  les  infamies  l 

lif.  les  calamités  &  l'infamie 
Page  2-5  ,   lig.    lî  ,  qu'ils  s'étendiffent  de   ces 

deux  côtés,  lif,  qu'ils  s'étendifTent  plus  ioiiï 

de  ces  deux  côtés. 
Page  ij,  lig.   24,   leur  ^evifant  ces  terres jp 

lif,  leur  divifanc  ces  terres. 
Page  37  ,  lig.  14  ,  &  la  vraie  (îes  Gouverne-- 

mens ,  lif.  &  la  yraie  gloire  d^s  Gouver- 

nemens. 
Page  3  S  ,  lig.  2. ,  Des  Loi  Militaires  ,  lîf.  Des 

Loix  Militaires  de  Moyfe. 
Page  4^  ,  lig.^  15  ,  ftirpis  Achillse ,  /i/I  ftirpis: 

Achillxae. 
Page  €âf ,  lig.  5  ,  comm  ils  le  font ,  lif,  comme 

ils  le  font. 
Page  75,  lig.  II  ,  <îes  hommes  faits;  elle  af- 

lure,   ///.  des  hommes  faits  &  des  enfans 

nouveaux  nés;  elle  afflue, 
?age  77  ,  lig.  zo,  d'hygienne,  l'if  d'hygiéû^r 


Page  79  »  lig.  ï  ^  >  Boue ,  /^  bourBe; 

Page  80 ,  lig.  9  ,  les  faines ,  lif,  les  plus  faînes* 

Page  88,  lig.  7,  qu'ils  avoient ,  lij,  <ju'avoi«nt 
nos  pères. 

Page  140,  lig.  4  ,  par  fa  diftribution  fage  des 
eerres  &  la  ftabilicé ,  lif.  par  la  fage  diftri- 
bution des  terres  &  par  la  ftabilité. 

Page  I  j7 ,  lig.  ly  ,  en  comparant  ces  loix  ay€c- 
ks  vôtres  ,  lif,  avec  ies  nôtres^ 
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LETTRE    PREMIERE. 

Lolx  ofaïquesj  religieufes  &  morales  > 
comparées  à  celles  des  autres  peuples 
anciens, 

MONSIEUR, 

i\  o  s  loix   rituelles    ne  font    pas   les 

feules  que  vous  ayez  attaquées  dans  vos 
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Ouvrages  ;  vos  reproches  s'étendent  fur 
le  corps  entier  de  la  îégiilation  Mofaïque. 
Portons  donc  nos  regards  fur  les  autres 
parties  de  cette  légiflation  ,  devenue  li 
inaal-à-propos  l'objet  de  vos  cenfùres.  Un 
coup  d'œil  rapide  fuffira  pour  vous  con- 
vaincre ,  que  c'eft  ne  l'avoir  jamais  con- 
nue ,  ou  mettre  le  comble  à  l'injuftîce  , 
que  de  l'accufer  ,   comme  vous  faites  , 
d'ahfurdité  &  de   barbarie.  Vous  recon- 
noitrez,  que  5  foiî  qu'on    en  confidere 
les   loix  religieufes  &    morales  ,    ou  les 
Ordonnances  civiles  ,  militaires  &  po- 
litiques ,  l'équité,  l'humanité  ,  la  fageiïe 
s'y  montre  par-tout  avec  éclat  ;  &  peut- 
être  aurez-vous  quelque  regret  de  vous 
être  porté  fi  légèrement  à  de  ii  injufles 
reproches.  C'eft  l'effet  que  doit  naturel- 
lem^ent  produire  ,    clans  un   ame    hon- 
nête, comme  la  vôtre,  la  comparaifon 
que  nous  allons  faire  de  nos   loix   avec 
celles  des  peuples  les  plus  vantés. 

Commençons  par  nos  loix  religieufes 
&  morales  (1). 


(i)  Religieufes  &  morales.  Les  loix  rituelles 
font  auiïî  des  loix  religieufes  ,  mais  ces  loix 
étoient  comme  le  corps  de  la  Religion  :  celles 
ûçnt  on  va  parler  en  font  i'ame.  Edit.    "^ 


DE    QUELQUES    J  U  î  F  S.  | 

'       §.  I. 

.  Loix  Juives  relïgicujes  &  morales, 

ïl  y  a  un  Dieu  ,  dit  le  code  Hébreu  ^ 
&  il  n'y  en  a  qu'un.  Ce  Dieu  mérite 
feul  d'être  adoré.  Etre  fuprême ,  fource 
nécefTaire  "de  tous  les  êtres ,  nul  autre  ne 
lui  eft  comparable.  Efprit  pur ,  immenfe , 
iniini ,  nulle  forme  corporelle  ne  peut  le 
repréf enter  (i).  Il  a  créé  l'Univers  par  fa^ 
•»  I  '  ■     ™ I ■  I  I I .  I     II. I . 

■  (i)  Ne  peut  le  repréfenter.  Les  Payens  mêmes 
n'ignoroient  pas  ,  que  les  Juifs  tenoient  cett^ 
croyance.  Tacite  ,  quoique  d'ailleurs  déclaré 
coiitr'eux  ,  leur  rend  cette  Juftice,  53  Les  Juifs 
3»  dit-il ,  n'adorent  qu'un  Dieu  qu'ils  conçoivent 
»  feulement  par  la  penfée  :  Dieu  fouverain  , 
»  éternel ,  immuable.  Ils  efliment  profanes  ceux 
33  qui  emploient  des  matières  périffables  ,  pour 
»»  repréfenter  la  Divinité  fous  une  forme  hu- 
as maine.  Audi  n'ont-ils  point  de  ftatues  dans 
33  leurs  Temples,  ni  même  dans  leurs  Villes  ils 
39  ne  connoiifent  point  cette  manière  de  flatter 
33  leurs  Rois ,  &  ne  font  pas  cet  honneur  même 
^^  à  nos  Céfars  «.  Judœi  mente  folâ  unitmque 
numen  intelligunt  :  profanos,qui  Deum  imagines 
mortalibus  materiis  in  fpecies  hominum  ejfin- 
'  gunt  :  fummum  illud  &  dternum ,  neque  mutabile  ^ 
'  neque  interiturum.  Igitur  nulla fimulacra  Urbibus 
\fuis  ,  nedum  T emplis  funt  :  non  Regibus  k&c 
ll  éidulatio ,  non  Cœfaribus  honor.  (  Hill.  lib.  V. 
cap.  ;.  )  Dion  en  pade  dans  les  mêmes  termes» 
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puifTaiice  ,  il  le  gouverne  par  fa  {^LgefTs  , 
il  en  règle  tous  les  événemens  par  fa  Pro- 
vidence. Rien  n'échappe  à  fon  œil  vigi- 
lant j  tous  les  biens  ôc  Iqs  maux  partent 
de  fa  main  équitable ,  Se  comme  c'eft  de 
lui  que  tout  vient ,  c'eft  à  lui  qu'il  faut 
tout  rapporter. 

Des  Minillres  de  fon  culte  font  inf- 
titués  5  des  obiations  &  des  facrifices 
établis  y  mais  toute  cette  pompe  n'eft 
rien  à  fes  yeux  ,  (i  les  fentimens  du  cœur 
ne  l'animent.  Le  culte  qu'il  demande 
avant  tout  &  par-defTus  tout ,  c'eil  l'aveu 
de  notre  dépendance  abfolue  &  de  foa 
domaine  fupreme  ,  la  reconnoiiTance  de 
fes  bienfaits  ,  la  confiance  en  {es  mifé- 
ricordes ,  la  crainte  Se  l'amour.  Je  fuis 
eelui  qui  ejî  :  tu  n  auras  point  d'autre 
Dieu  que  moi  :   tu  ne  te  feras  point  de 


>3  Ils  n'ont,  dit-il j  aucune  ftatue  :  ils  regardent 
»  Dieu  comme  ineffable  &  invifîble,  &  ils  le 
j3  révèrent  plus  qu'aucun  autre  peuple  du 
33  monde  «   (  ï-àft.  xxxvn.  ) 

Que  penfer  donc  ,  quand  on  voit  M.  de  Vol- 
taire ,  abufanc  de  quelques  exprefîîons  méca-^ 
phoriques  de  nosEcrirures  ,  avancer  froidement, 
que  les  Juifs  croyaient  Dieu  corporel  ?  Ce  grand 
homme  connoît-ii  moins  les  Juifs,  ou  a-t  il 
moins  d'équité  pour  eujr,que  les  Payens  mêmes  I 


BE    QUELQUE  s    Jû  IF  s.  f 

Rmulacres  pour  les  adorer  :  tu  adoreras 
le  Selcrneur  &  ru  ne  fer  viras  que  lui  :  tu 
aimeras  l* Eternel  ton  Dieu  de  tout  ton 
cœur  ,  de  toute  ton  ame  &  de  toutes  tes 
forces  (i).  Idées  vraies  ,  fublimes  &  qui 
dilUn^Lient  éminemment  le  Lé^iilateur 
Juif  de  tous  \qs  Légiûateurs  anciens. 

Quelle  pureté  5  quelle  beauté  dans  fa 
morale  !  Eft-il  un  vice  qui  n'y  foit  pas 
févérement  condam.né  ?  Ce  n'eft  point 
aifez  que  les  adtions  foient  défendues  , 
les  deiirs  même  font  interdits.  Tu  ne 
convoiteras  point  (2).  Non- feulement  il 
exige  une  équité  parfaite  ,  une  probité 
fans  reproche  ,  la  fidélité  ,  la  droiture  , 
l'honnêteté  la  plus  exaâre  j  il  veut  que 
nous  foyons  humains  ,  compatiHans  5, 
charitables  ,  prêts  à  faire  aux  autres  tout 
le  bien  que  nous  voudrions  qu'ils  nous 
fiffent  :  Tu  aimeras  ton  prochain  comme 
toi-même  (  3  ).  En  un  mot  ,  tout  ce  qui 
peut  rendre  l'homme  eftimable  à  ï^s 
propres  yeux  ,  &  cher  à  fes  femblables  , 
tout    ce  qui  peut  aifurer  le  repos  d.<.   le 

(i)  De  toutes  tes  forces.  Voy.  Exod.  XX« 
Deut.  V.  Aut. 

(i)  Tu  ne  convoiteras  point.  Voy.  Exoci.  XX, 
j4ut. 

(^y Comme  toi-même,  Lévit.  XTX.  Aut, 

A  iij 
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bonheur  de  la  fociéré  y  eft  mis  au  rang 

des  devoirs. 

Faut-ii  donc  s'étonner  Ci  Moyfe  -lui- 
nicme  3  frappe  d'admiration  en  confidé- 
rant  Texcellence  de  ces  loix  ,  s'écrioit 
avec  tranfport  :  O  îfra'èl  ,  quelle  efi  la 
nation  Jt  fage  &  fi  éclairée  ,  qui  ait  des 
■Ordonnances  auffi  belles  &  des  Statuts 
^'-^Jji  J^-^fi^s  que  ceux  queje  t'ai  propojés 
in  ce  jour  (i)  ?        '  ''  '    ^^ 

§.IL 

Comparai/on.  de  ces  loix  avec  celles  des 
anciens  peuples» 

Où  trouveriez-vous ,  Monfieiir .,  dans 
toute  l'antiquité  5  des  inditutions  reli- 
gieufes  plus  pures ,  &  des  préceptes  mo- 
raux plus  conformas  aux  fentimens  de  la 
nature,  aux  lumières  de  la  raifon,  &  aux 
relies  facrées  de  la  décence  ôc  de  la 
vertu  ?  . 

Rappeliez- vous  les  loix  des  Nations  les 
plus  célèbres  :  quelles  faulFes  Se  bifarres 
idées  de  la  Divinité  !  quels  objets  d'ado- 
ration !  Que  de  rites  extravagans ,  impurs , 
cruels  !  Que  d'opinions  impies ,  de  dé- 
for  dr  es  honteux  ,    d'ufages  atroces  au- 

m        "I  '  ■■      .         I   .     ^  III        II  n ■ 

(i)  Propofés  en  ce  jour,  Voy.  Deut.  ly.  Aut. 


£)£  QUELQUES  Juifs.  7 

torifés  ou  tolérés  par  ces  légiflatlons  fi 
vantées!  Depuis  les  ailres  qui  nous  éclai- 
rent 5  jufqu'aux  plantes  de  nos  jardins , 
depuis  riiomme  célèbre  oar  (es  talons  ou 
par  {qs  crimes  ,  jufqu'âu  reptile  veni- 
meux qui  rampe  fous  T herbe  (1)5  ^^sut 
a  des  adorateurs.  Ici  la  pudeur  éft  facriiiés 


(i)  Qui  rampe  fous  therèe.  Plufieurs  Ecri- 
jy-ains ,  même  Payens  ^  onc  reproché  aux  Egyp- 
tiens d'avoir  adoré  les  plantes  &  les  animaux. 
Quis  nefcit,  die  Juvenal  ^  qualia  démens  jEgyp- 
tus  portenta  colat  ?  3cc. 

D'autres  elTayent  de  ks  juflifier  :  ils  pré- 
tendent que  c'étoit  moins  un.  culte  religieux  , 
qu'un  cuite  civil  &  poliuquej  tel  à- peu-près 
que  l'attention  des  Hollandois  à  conferver  les 
cigognes ,  qu'il  eft  défendu  de  tuer  en  Kollaiide 
fous  des  peines  féveres.  On  pourroic  peut-être 
le  croire  des  animaux  utiles  ;  mais  quelle  raifoii 
politique  put  engager  les  Egyptiens  à  rendre 
_un   culte   aux   animaux  maifaifans  ,  aux  cro-» 


codiles  ,  &c. 


îl  no'dt  paroît  que  ce  ciiîre  approche  trop  de 
celui ,  qiie  quelques  Africains  rendent  encore 
aujourd'hui  à  leurs  Fétiches  ,  pour  qu'on  n'y 
reconnoiffe  pas  l^niême.f^pe'ftition  &  la  même 
démence.  Au  refie ,  quand  on  n'en  pourroit  ac-* 
cu(er  les  Egyptiens,  il,n'ell:  pas  douteux  ,  que 
divers  peuples  anciens  n'aient  eâ.des  cultes 
aufil  infcnfés  que  les  nègres  d'Afrique.  Nous  en 
avons  pour  garant  l'autorité  même  de  M.  ds 
Voltaire.  Aut. 

A  ÎY 


s  Lettres 

Gans  les  Temples  ,  là  le  fang  humain 
coule  far  les  Autels ,  &  les  plus  chères 
vidimes  expirent  dans  les  flammes  que 
la  fuperflition  allume  (  i  ).  Plus  loin  la 
nature  eft  outragée  par  de  brutales 
amours  ,  &  l'humanité  avilie  par  d'in- 
dignes &z  barbares  traitemens  :  par-tout , 
Je  peuple  dans  une  affreufe  ignorance  , 
êc  les  Philofophes  dans  l'erreur  ou  dans 
le  doute  (  i  ).   Tirons  le   rideau   fur  cet 

É"*-  -■■    ■     mil    III    !!■    ■  ,  Il  I  _--..-.■-■  . ■^— 

(t)   Que  ia  fupcrftîiion  allume^  Nous  nous 
propofons  de  donner  dans   la  fuite  des  preuves, 
-  Je  tous  ces  fiits.  Aut. 

(i)  Dans  l'erreur  ou  dans  le  doute.  Nous  ne 
tlifconvênons  point ,  qu'en  raflemb'ant  tout  ce 
qu'ont  dit  de  mieux  les  Ltgiilateurs  &  les  Pht- 
iofG.piies   payens  ,   on   en  pouireit  former  un 
corps  de  fages- maximes  &d'exceliens  préceptes 
de  morale:  mais  on  ne  peut  nier  aufli,  que  dans 
leurs  écries  ces    maximes   &  ces    préceptes   fe 
trouvent  accompagnés  d'incertitudes  &  d'erreurs, 
Kon-feuleraent  fur  les  grandes  vérités, qui  font 
feules  le  fondement  folide  de  la  vertu  ,  l'exif- 
tence  de  Dieu  ,  fa  juftice  ^  fa  providence,  la 
liberté  de  Ihomme  ,   &c.   mais   même    fur  les 
devoirs  les  plus  effentiels  de  la  morale.  Et  Ton 
ne  doit'point  être  furpris ,  qu€  les  anciens  Plii- 
jofophes ,  au  milieu  des  ténèbres  du  Paganifme , 
aient  donné  dans  ces  égaremens  ,  quand  on  voie 
les  modernes,  quoique  éclairés  par  le  flambeau 
xie  la  révélation  ,  révoquer  en  doute  ^  combattre 
ces  védtés ,  Se  mçme   en  parlant  fans  celTc  de 


DE    QUELQUES    J  U  î  F  S.  ^ 

îiiimiliant  tableau  de  raveuglement  des 
hommes  ,  qu'afTez  d'autres  ont  tracé 
avant  nous.  , 

Mais  5  en  détournant  nos  yeux  de  ces 
afïligeans  objets ,  qu'il  nous  foit  permis 
de  vous  demander  pourquoi  tant  d'éga- 
remens  chez  des  peuples  li  fages ,  de  tant 
de  fageiTè  chez  les  ignorans  &  barbares 
Hébreux  f  N'eft-ce  point  que  toutes  les 
autres  Nations  n*avoient  pour  guide  ,  qus 
la  foible  &  tremblante  lumière  de  la  raifon 
humaine  ,  &  que ,  chez  les  Hébreux ,  une 
raifon  fupérieure  en  avoit  éclairé  les  té- 
nèbres ,  &  fixé  les  incertitudes  ? 

Nous  n'inlifterons  pas  davantage  ^  ' 
Monfieur  ,  fur  nos  loix  religieufes  6c 
morales  :  elles  font  trop  connues ,  &  leur 
fupériorité  fur  toutes  les  légiflations  an- 
ciennes trop  marquée  ,  pour  qu'il  foie 
befoin  d'entrer  dans  de  plus  grands  détails,' 
Nous  fommes  avec  refpeét ,  &:c. 


mœurs  &  de  vertu  ^  en  ébranler  tous  les  fon- 
demens.  Les  opinions  perriicieufes  ,  les  fyftémes 
fiineiles  par  lefquels  ils  ont  éb'oui  &  déshonoré 
leur  fiecîe  ,  font  la  preuve  la  plus  completce  , 
qu'il  faut  à  l'homme  un  autre  guide  que  la 
Philofophie,  pour  le  conduire  à  la  vertu.  Aiiî^ 


A  V 


ïo  Le 


T    T    R    E    s 


LETTRE     IL 

Des  loix  politiques  de  Moy/e^ 


E  S  Loix  5  Monfieiir  ,  ne  nous  font 
poiiic  parLiiteili^nt  connoes  ,  nous  en  fai- 
lons  rayeit  \  mais  ce  qu'on  en  découvre 
dans  ie  récit  abrégé  de  notre  Hiftoire  , 
{iïÎAiz  pour  doniTer  -ané  haute  idée  du  Lé- 
gMateur  '&c  'du  plaiî  ;-de  Goaîwrnem^nr 
qu'il  avoir'^conça.  ■ 

r     ,:    ?i     §,  L      -  - 

Plan  de  Gouvernement, trace  par  Moyfe^ 

.  A  la  tète  de  ce  Couvre  m  em  eut  y  je  vois 
le  Souverain  le  plus,  .digne  d'une  obéif- 
fance  eatieie  :  c'eix  ie  Dieu  même  qu'on 
y  adore. 

Ce  Dieu ,  niaîcre  de  l'Univers ,  mais 
élu  Roi  d'ifracl  par  le  chois;  unanime  «Sc 
voicnraire  d'un  peuple  ,  qui  kii  devoir  fa 
liberté  &  fes  biens  ,  tient  fa  Gour  au 
milieu  d'eux., Les  enfans  de  Lévi  font  (qs 
Officiers  &  fes  Gardes  ^  le  Tabernacle 
fon  palais.  Là  il  e)ipliqae  fes  loix  ,  domis 
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fes  ordres  5  ôc  décide  de  la  paix  Se  de  la 
guerre. 

Monarque  fuprème  ,  en  même  temps 
qu'objet  du  culte ,  il  réunit  tout  à  la  fois- 
l'autorité  civile  ôc  l'autorité  religieufe» 
Ainfi  l'Etat  ôc  la  Relieion  ,  fi  difting-ués 
ailleurs  ,  ici  ne  font  qu'un  :  les  deux 
PuiiTances  ,  loin  de  s^entrechoquer  ,,  fe 
prêtent  un  mutuel  appui  ^  &c  l'autorité 
divine  imprime  même  aux  loix  civiles  un 
cara6lere  facré  ,  ôc  par  eonféquent  une 
force  5  qu'elles  n'eurent  en  aucune  autre 
légi dation  (  i  ), 

Sous  Jehovah\  un  Cbef^  (on  Lieiite^ 
nant  ôc  fon  Viceroi ,  gouverne  la  nation 
conformément  à  fes  loix.  Il  la  commande 
dans  la  guerre ,  il  la  juge  pendant  la  paix  ;. 
la  mort  eft  la  peine  de  la  défoDéiifance  à 

(i)  LégiJlaÙGn.  La.  plupart  des  anciens  Lé- 
giflateurs  fentirent  ^  cornbien  la  Religion  ert 
utile  ou  plutôt  néccilaire  •au  gouvernernent ,  Se 
ils  unirent  Fane  à  l'autre.  Moyfe  va  plus  loin  ï 
il  les  identiHe  en  quelque  ibrte  j  les  loix  reli-.3 
gieufes  &  les  loix  civiles  partent  de  la  même 
autorité  divine  ',  &  les  dsws.  codes  n'en  font 
qu'un.  L'adroit  Légiflateur  des  Mufuljnans  eiTay^ 
d'imiter  cette  conduite. 

Les  légiflations  modernes  ont  trop  feparé 
la  Religion  de  la  Politique  r  c'eft  ôter  an 
Gouvernement  un  de  fes  plus  puifTans  &  de  fes^ 
meilleurs  relTorts.  Voy.  V  Union  de  la  Religwnr 
if  de  la  Politique  du  [avant  IVarhurton.  Au:, 

A  v| 


12.  Lettres. 

fes  ordres  (  i  ) ,  mais  fon  autorité  n'cft  ni 
derpotique  ni  arbitraire.  Un  Sénat  formé 
des  membres  les  plus  diftingués  de  toutes 
les  Tribus  lui  fert  de  Confeil  (  i  )  :  il  en 
prend  les  avis  dans  les  affaires  importan- 
tes ;  &  s'il  s'en  trouve  qui  intéreifent  la 
nation  entière ,  toute  la  Congrégation , 
c'efl- à-dire  5  rAjfemblée  du  peuple  (  3  )  ou 
pour  parler  félon  vos  ufages ,  les  Etats 
font  convoqués  j  on  propofe  ,  ils  déci- 
dent &  le  Chef  exécute. 

Le  même  ordre  reçue  dans  les  diffé- 


■  (i)  Â  fes  ordres.  Yoy.  Jof.  I.    16,    17,  &c. 

(x)  Lui  fert  de  ConfeiL.  Voy.  Nomb.  XL 
n.  17  ,  &c.  XXXII.  i  ,  1.  Jofué  XIX.  i  j. 
XVÎÎ.  7.  XXîï.  13  ,  14.  L'autorité  du  Juge 
chez  les  Hébreux  éroit  à  peu  près  celle  ces 
Confurs  à  Rome,  des  Rois  à  Lacédémone ,  des 
SafFeies  à  Cnnliage  ,  'Sec.  gouvernemens  qu.i 
n^étoient  point  barbares.  Aut. 

(  3  )  L' ûJJ'emblée  du  peuple.  Ces  a/femblées 
fous  Moyfe  ,  lorfcjue  les  Hébreux  formoient 
wn  corps  d'armée  ,  reiTembloient  a/fez  aux 
a/I'emblées  des  Grecs  décrites  dans  Tlliade  ,  & 
aux  aiTemblées  du  peuple  à  Arbènes  ,  à  Lacé- 
démone ,  à  Rome,  &c.  li  y  a  mie!c|ue  appa- 
rence que  ,  dans  la  fjire,  elles  ne  furent  com- 
pofées  rouYenr,que  des  Députés  6c  Repréfentan-s 
du  peuple,  à  peu  près  comme  les  Parlemens 
d'Angleterre,  les  Etats  de  Hollande jÊcc.  Edk, 
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rentes  tribus.  Chacune  a  fon  Prince  ,  fon 
Sénat ,  fes  chefs  de  famille  ;  fous  ces 
chefs  de  famille  ,  les  chefs  des  branches 
qui  en  étoient  iffues ,  ôc  fous  eux  des 
Commandans  de  mille ,  de  cent ,  de  cin- 
quante ,  de  dix  hommes  (  i  ) ,  &c.  revê- 
tus ,  chacun  félon  fa  place ,  de  l'autorité 
civile  &  militaire. 

Par  ces  fages  difpofitions ,  une  Mi- 
lice nombreufe  promptement  ralTemblée, 
marche  fous  fon  Chef  comme  un  feul 
homme  :  la  juflice  fe  rend  :  le  bon  ordre 
fe  maintient  :  \qs  fujets  font  contenus  , 
Fautorité  des  fupérieurs  renfermée  dans 
fes  bornes  légitimes  ;  &  une  heureufe  har- 
monie règne  dans  tout  l'Etat.  Eft-ce  là  , 
Monfieur  ,  un  plan  d'adminiîtration  digne 
feulement  d'un  Légiflateur  ahfurde  & 
barbare  ?  - 

§.  II. 

Solidité  de  ce  gouvernement. 

Et  remarquez,  comme  toutes  les  parties 
de  ce  Gouvernement  s'appuient  &:.fe  ba- 
lancent. Le  fage  équilibre  établi  dans 
l'Etat  5  ne  laifTe  à  aucun  des  citoyens  aifez 

(i)  De  cinquante ,  de  dix  hommes  ,.  6'c;.  Yoy^ 
Deut.  XYl.  18. -^wf. 
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Je  puiiTance  ,  pour  envahir  l'autorité  ab- 
folue  ,  Se  attenter  à  la  liberté  publique. 
Dans  une  pareille  entreprife ,  le  Juge 
auroit  été  arrêté  par  les  Princes  des  Tri- 
bus; &c  ceux-ci,  par  le  Juge  &  par  les  chefs 
^QS  familles.  Riches ,  favans  èc  refpeélés , 
les  Prêtres  &c  les  Lévites  auroient  pu  fe 
livrer  à  des  projets  d'ambition  :  mais  éle- 
vés au-deiïiis  des  autres  par  la  dignité  de 
leur  miniilere  ,  &  par  la  fupériorité  de 
leurs  lumières  ,  ils  en  font  rendus  en 
quelque  forte  dépendans.  Par  une  loi  ex- 
preiTe  (  i  )  ,  ils  font  abfolument  &  pour 


(i)   Par  une  Ipl   exprejfe.    Tu  n  auras  point 
d'héritage  en  leur  pays ,  dit  le  Seigneur  à  Aaron  y 

je  fuis  t'a  portion Quant-  aux   enfans  de 

Lévi  j  j€  leur  ai  donné  pour  héritage  toutes  les 
dixmes  d'îfra'èl.  (  Nomb.  xvlil.  )  Cette  loi  eft 
iouvenî  répétée  dans  les  livres  de  Moyfe, 

Âinfî  les  revenus  des  Lcvitesxtoient  les  dixmes, 
que  leur  payoient  les  Ifraélites  5  &  les  revenus 
des  Prêtres  les  dixmes  ,  que  les  Lévites  eux- 
mêmes  leur  donnoient  de  tout  ce  qu'ils  avoient 
reçQ.  La  Tribu  de  Lévi ,  &  fur-tout  les  familles 
facerootaies  ,  étoient  donc  riches..  Mais  leur 
richefTe  tenant  à  la  Rei!G;ion&  à  la  confritution 
de  l'Erat ,  ils  eroient  plus  intérefTés  que  peifonne 
à  conferver  l'une  Se  Tautre.  Or  avoir  fu  tout-à- 
la-fois  tenir  dans  la  dépendance  &  attacher  , 
par  leur  intérêt  même  ,  à  la  confervation  de 
i'Etat  les  Citoyens    les    plus   inflruits  &   ie$ 
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toujours  exclus  du  partage  des  terres.  Ex- 
clufion  d'autant  plus  remarquable  >  que  le 
Légiflateur  étoit  de  cette  Tribu ,  Se  qu'il 
fortoit  de  l'Egypte  ,  où  fon  peuple  avoic 
vu  fî  long-temps  les  Prêtres  poiféder  des 
fonds  immenfes ,  exempts  de  toutes  char- 
ges. Plus  on  réfléchit  fur  ce  plan  du  Gou- 
vernement ,  plus  on  fent  ,  que  tout  y 
étoit  admirablement  calculé ,  pour  le 
maintien  de  la  liberté  publique. 

.      §.    III. 

Frécautbns  prifts  pour  maintenir  r union 
entre  les  Tril^us, 

La  défanion  âes  Tribus  pouvoir  feule 
troubler  cet  heureux  accord  ,  aufïî  les 
précautions  les  plus  fages  font-elles  prifes 
parle  Légiflateur,  pour  les  tenir  toujours 
étroitement  liées. 

Déjà  une  commune  origine  &  le  même 
îang  les  uniiïoient  :  ces  nœuds  (ont  encore 
reOèrrés  par  la  Religion  ;  même  Dieu  , 
même  culte ,    mêmes   Miniftres   de    ce 


plus  refpedés ,  ce  n'eft  pas ,  ce  nous  femble  ^ 
un  trait  d'une  médiocre  fageife.  Moyfe  ne  le 
dut  point  V  à  l'Egypte  ,  quoique  M.  de  Voi- 
laire  veuille  qu'il  ait  tout  eîîîprunté  de  l'E- 
gypte. Aut, 


i6  Lettres 

culte  ;  un  feul  Autel ,  un  feul  Temple  , 
6c  l'obligation  de  s'y  rendre  de  toutes 
parts  trois  fois  chaque  année.  Là  rafle m- 
blés  de  tous  les  cantons,de  toutes  les  Tri- 
bus 5  les  Ifraëlites ,  après  avoir  rendu  gra^ 
ces  au  Seigneur,  mangeoient  en  fa  pré- 
fence  la  dixnie  de  leurs  grains  &  de  leurs 
fruits  5  Se  les  premiers  nés  de  leurs  trou- 
peaux :  ces  feftins  folemnels ,  dont  la  joie 
confacrée  par  la  Religion  les  attachoit  à  la 
Religion  ,  leur  donnoient  occafîon  de  fe 
voir,  de  fe  connoître,  d'entretenir  leurs 
anciennes  liaifons  ,  ôc  d'en  former  de 
nouvelles. 

Ce  n'efî:  point  afTez  :  la  Tribu  de  Lévi 
répandue  dans  toutes  les  autres ,  fans  être 
attachée  particulièrement  à  aucune ,  an- 
nonce par  -  tout  la  même  doctrine  ,  ÔC 
enfeigne  la  même  loi.  Et  fi ,  pour  abréger 
la  longueur  Se  diminuer  les  frais  des  pro- 
cédures ,  chaque  Tribu  ,  chaque  Ville  a 
{es  Juges  (  1  )  ,  qui  expédient  les  affaires 
particulières, où  lefens  de  laloi  ne  préfente 
aucune  difficulté  ;  un  Tribunal  iuprême 
ell  établi  pour  juger  les  queilions  épineu- 


(i)  Chaque  Ville  a  Ces  luges.  Voy,  Deut. 
XVI.  I  8.  Ta  établiras  des  Officiers  &  des  Juges 
aux  portes  des  Villes  ,  que  le  Seigneur  te  don-^ 
nera  ,  &c,  Aut, 
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fes  (  I  )  &  les  difcufîîons  de  Tribu  à  Tri- 
bu. Cette  Cour  nationale  décide  fans  ap- 
pel ,  ôc  fa  jurifdiéèion.  s'érendant  fur 
toutes  les  parties  de  l'Etat,  y  maintient 
l'union  en  même  temps  que  la  juilice  ôc 
le  bon  ordre. 

C'eft  encore  à  quoi  tendoient  ces  loix 
féveres  portées  contre  les  cultes  étrangers , 
contre  les  Villes  &  les  Tribus  rebelles  ou 
féparées  :  loix  dont  vous  n'avez  blâmé  la 
rigueur  ,  que  parce  que  vous  n'en  aviez 
pas  fenti  les  raifons  politiques  (  z  ). 


(i)  Queftions  épineufes.  Voy.  Deur.  XVIÎ. 
8,9.  S'il  je  préfente  quelque  matière  trop  difficile 
à  juger  y  tu  te  lèveras  &  tu  te  rendras  au  lieu 
que  le  Seigneur  aura  choiji  ,  devant  les  Prêtres 
&  les  Lévites,  &  le  Juge  qui fe^a  pour  lors  en 
place  ;  &  tu  te  conformeras  a  leur  décifon  :  jt 
quelqu'un  refufe  de  leur  obéir  ,  il  fera  mis  a 
mort  y  &c.  Aut. 

(  1  )  Raifons  politiques.  On  ne  peut  nier  , 
qu'outre  le  zèle  de  Religion  &  êe  Juftice  ,  cette 
confidération  politique  n'ait  été  un  des  motifs 
de  la  févérité  ,  dont  on  étoic  prêt  d^ufer  envers 
les  Tribus  d'au-delà  du  Jourdain  ,  &  dont  oh 
ufa  réellement  contre  les  Benjamites  ,  les 
Ephraïmites  ,  &c.  La  pafTîon  put  entrer  dans 
l'exécution ,  mais  la  difpofition  de  la  loi  n'en 
étoit  pas  moins  fage.  Plus  l'union  étoit  né- 
ceflaire  entre  les  Tribus,  plus  la  rupture  devoit 
être  féverenjem  punie.  Edit, 
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Nous  vous  k  demandons ,  Monfieur  ; 
ceux  de  vos  Gouvernemens  ,  qui  appro- 
chent ie  plus  de  celui  de  Moyfe ,  ont-ils 
fil  mettre  entre  les  parties,  qui  les  com- 
pofent,  des  liens  d'union  aulTi  puifTans? 

§.-iv. 

Combien  ce  Gouvernement  devolt  être  cher 

au  peuple,    ' 

Si  l'art  du  Légiflateur  eft  de  faire  aimer 
âux  fujets  le  Gouvernement  qu'il  établit, 
quelle  forme  d'adminiilration  clevoit  être 
plus  chère  aux  Hébreux  ?  Nulle  autre 
n'approcha  plus  de  rinftitiition  de  la  na- 
ture. C^étoit  l'autorité  du  père  de  famille 
fur  fes  enfans  _,  des  fils  fur  les  petits-fils, 
des  petits -fils  fur  les  arriere-petits-fils. 
«"■ ■ ...  Il  I    .  i.ii-ii  I ,    -  II— 

Cette  obffrvation  feule  fait  fentir  combien 
font  vaines  &  déplacées  les  déclamations  de 
rilluftie  Auteur  contre  ces  deux  faits  ,  contre 
l'intolérance  des  cultes  étrançrers  ,  &c.  Connoît- 
i[  donc  11  peu  noire  Hiftoire  ,  qu'il  n'ait  jamais 
fait  cette  réflexion  ^  &  croira- t-il  encore  fort 
^M^ke  fa  plaifancerie  ,  que 7^5  Epkraïmites  furent 
égorgés  pour  n'avoir  pas  fu  prononcer  fciiibolet  1 
Aut. 

(i)  De  celui  de  Moyfe.  Nous  pouvons  nom- 
mer entre  autres ,  ceux  de  la  SLillfe  ^  de  la  Hol- 
lande &  de  l'Angleterre.  Aut. 
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Ôcc.  tous  Tenoient  en  quelque  forte  leurs 
droits  de  la  nature  ^   &  ces  droits  refpec-  ' 
tables  Se  chers  paiToient  d'aînés  en  aînés 
aux  defcendans  les  plus  éloignés. 

Dans  ce  Gouvernement,  fi  l'on  peuc 
s'exprimer  de  la  forte  ,  domeftique  &  de 
famille,  les  titres  de  commandement  âc 
d'autorité  n'étoient  pas  des  titres  d'exsc- 
tion  ni  des-  places  de  finances  :  tout  étoic 
gratuit.  Auili  n'y  payoit-on  que  des  tributs 
légers  fixés  par  la  loi ,  &  dont  l'emploi 
même  adouciifoit  l'obligation  de  les  payer. 
Les  uns  étoient  confacres  au  foulagement 
des  Pauvres  &  à  la  dépenfe  des  feftins  re- 
'-ligieux  {  I  )  dont  ils  dévoient  partager  la 


(  I  )  Fefiins  religieux.  C'étoit  à  cjuoi  étoit 
^eftinée  la  féconde  dixme»  Tu  ne  manqueras 
j^  as  ^  dit  la  loi  y  démettre  a  part  la  dix  me  ds 
tQut  le  -produit  de  ce  que  tu  auras  femé  chaque 
année  ,  d'  tu  mangeras  devant  l'Eternel  ton 
Dieu  y  au  lieu  qu'il  aura  ckoifi  pour  y  faire 
-"habiter  fon  nom  ,  les  -dixmes  de  ton  froment , 
de  ton  vin  &  de  ton  huile ,  ôc  de  ton  gros  & 
menu  bétail  ,  afin  que  tu  apprennes  à  craindre 
toujours  l'Eternel  ton  Dieu.  (  Deuc.  XIV.  22  , 
13  ,  &c.  )  La  féconde  dixme  de  la  rroifieme 
année  étoit  particulièrement  deftinée  aux  pau- 
vres. Quand  tu  auras  achevé  de  lever  toutes  les 
dixmes  de  ton  revenu  en  la  troijieme  année  ,  tu 
les  donneras  au  Lévite  y  a  l'étranger  ,  a  l'or- 
fhslin  &  a  la  veuve  ,  &  ils  mangeront  dans  les 
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joie  :  les  autres,  deftinés  à  rentretien  daj 
Culte   public  j  6c  aux  Miniflres   de    cel 
Cake  (  I  )  5   comme  une  récompenfe  de 
leurs  férvices,  &  comme  un  dédommage-  '| 
ment  nécefTaire  ,  de  ce  que  ,  pour  le  bien 
de  l'Etat ,  ils  n'avoient  point  eu  part  à  la 
diflribution  des  terres. 

Ici  point  de  ces  profeiîîons  héréditaires , 
de  ces  flétriflTantes  diftindions  de  Caf- 
tes (  i  )  établies  chez  les  Egyptiens  &  les 
Bracmanes  ,  ni  de  ces  outra':^eans  mépris 
d'un  Ordre  pour  Tautre^  qui  agitèrent  fi 
long- temps  la  République  Romaine  «  On 
55  n'âvoit  point  à  gémir  de  ces  réglemens 
55  barbares  ,  qui  réunilToient  ailleurs  dans 


lieux  de  ta  demeure ,  &c.  (   Deut.  XXVI.   ii.  ) 
Jlut. 

(i)  Aux  Miràfires  de  ce  culte  Voy.  plus  haut 
pag.  14.  La  première  dixme  étoit  proprement 
leur  revenu  :  ils  n'avoient  part  à  la  féconde 
^u'en  qualité  àe  pauvres.  Aut. 

(z)  DifiirMîons  de  Cafies.  On  ne  peut  gueres 
difconvenir  ^  que  ces  profeiHons  héréditaires  , 
ces  dinindrions  de  Caftes,  &c.  ne  fulTênt  d'une 
mauvaife  politique.  Elles  ne  pouvoient  qu'é- 
teindre l'émulation  &  le  eénie,  &  entretenir 
entre  tous  les  membres  de  l'Etat  des  jaloufies 
&  des  liaînes  funeftes.  Aufîî  a-t-on  remarqué 
30  que  les  Grecs  remportèrent  de  beaucoup  lur 
w  les  Egyptiens  ,  chez  qui  les  profeflîons 
»  étoient  héréditaires  m.  Edit. 
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»5  une  partie  de  la  nation  les  privilèges  Ôc 
jî  l'autorité ,  de  raiTembloient  fur  le  refte 
»3  des  habit  ans  les  calamités  ôc  les  infa- 
33  mies.  3î  Tout  y  rapppelloit  les  Hébreux 
à  l'égalité  naturelle  5c  aux  fentimens  de 
fraternité ,  que  dévoie  leur  infpirer  leur 


commune  online. 


§.  V. 

F'ues  de  Moyfc  fur  les  Hébreux  »  Qu'il 
Ti  en  voulut -p oint  faire  un  peuple  con- 
quérant. Frontières  du  pays  :  fagejfe 
dans  la  fixation  de  f es  limites. 

Divers  Peuples  de  l'antiquité ,  féduits 
par  de  faax  oracles ,  fe  flattèrent  de  con- 
quérir rUnivers.  Trompés  de  même ,  nos 
Pères ,  à  NO'OiS  en  croire  ,  fe  promirent 
aulîî  3  qu'ils  foumettroient  un  jour  par  W 
force  à.es  armes  toute  la  terre  à  leur  Em- 
pire. 

Peut-être  que,  dans  les  délires  d'une 
imagination  échauffée  par  l'am.our  -  pro^ 
pre,  quelques-uns  de  nos  Maîtres  fe  font 
bercés  de  ce  fol  efpoir.  Il  fe  peut  même^ 
que  quelques  expreffions  orientales  de  nos 


(i)  A  vous  en  croire,  Yoy.  PhiL  de   THifl, 
art.  oracles  ^  &c.  Am^  * 


21  Lettres 

Poètes  facrés ,  mal  entendues ,  leur  aient 
fait  naître ,  comme  à  vous ,  ces  idées. 

Mais  certainement  ,  Moniieur  ,  ces 
idées  ne  furent  point  celles  de  notre  Lé- 
giflateur.  Ce  grand  homme  favoit  trop 
bien  que  la  domination  la  plus  étendue , 
n'eft  pas  la  plus  folide;  Ôc  que  l'heureufe 
fituation  d'un  Etat  &c  la  nature  de  {es 
frontières  contribuent  beaucoup  plus  à  fa 
durée,  que  de  vaftes  conquêtes. 

Outre  la  Paleftine  proprement  dite,  il 
promet  à  {es  Hébreux,  s'ils  font  fidèles  a 
fesloix  ,un  pays  plus  étendu  :  mais  il  en 
fixe  fasement  les  limites.  Ces  limites  font 
des  bornes  naturelles  ,  par  confequent 
moins  fujettes  aux  conteftations  ôc  aux 
guerres  avec  les  Nations  voifines.  Au 
Couchant  ,  c'eft  la  grande  mer  (  i  )  :  au 
Midi  Se  au  Levant ,  la  rivière  d'Egypte , 
le  golphe  Elanitique  &  l'Euphrate ,  des 
montagnes  &  des  déferts  :  au  Nord ,  les 
vallées  profondes  &  les  rocs  efcarpés  du 
Liban  jufqu'au  pays  .d'Emath.  Ces  fron- 
tières ,  auili  difficiles  à  franchir  qu'aifées 
à  défendre  ,  formoient  une  barrière  puif- 
fante   contre  les    incurfions    étrangères.- 

tmmÊm^tmmm^im ■■     >i      !■■■■■■■    ■■-■■••-i'        «    ■■ — ■■ -i     i-'    -      ■■■■■»■■• 

(i)  Grande  mer,  &c.  C'eft  ainfi  que  les  Juifs 
(îélignofent  la  mer  méditerranée  ^  par  oppoficion 
à  la  mer  morte  ,  au  lac  de  Tibériade ,  &c.  £dit. 
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Elles  renfermoient  d'ailleurs  un  pays  afièz 
fpacieux,pour  y  éiever  un  grand  èc  puiiTant 
Etat  :  un  Peuple  raifonnable  pouvoir  donc 
s'en  contenter  \  Se  il  paroît ,  que  le  vœu 
du  Légiiîateur  ,  étoit  que  nos  Pères  s'y 
bornaiTent. 

Les  défenfcs  expreiTes,  qu'il  leur  réitère 
Cl  fouvent  de  rentrer  en  Egypte ,  &  la  ma- 
nière dont  il  leur  donne  l'Euphrate  pour 
borne  ,    annoncent   clairement   qu'il  ne 
vouloir  pas  qu'ils  s'étendiflent  de  ces  deux 
côtés.  Pour  le  faire  d'un  autre  ,   il  eût 
fallu  paiTerles  mers^outraverfer  les  déferts 
immenfes  de  l'Arabie.  Si,  à  ces  obftacles 
qu'il  leur  oppofe  ,  on  joint  le  deiir  mar- 
qué dans  toutes  fes  loix  de  tenir  les  Hé- 
breux réunis  enfembîe,  féparés  des  autres 
Peuples,  &  peu  éloignés  du  lîége  principal 
du  Culte  5  on  ne  pourra  gueres  s'empêcher 
d'en  conclure ,  que  l'eiprir  de  conquêtes 
n' étoit  point  du  tout  l'efprit  de  fa  légifla- 
tion  ;  Se  que ,  loin  de  vouloir  faire  de  nos 
pères  un  de  ces  Peuples  ambitieux  ,  fléaux 
des  autres  Nations, il  ne  cherchoit  qu'à  leur 
afTurer ,  par  de  bonnes  frontières,  la  jouif- 
fance  tranquille  du  pays  où  ils   alloient 
s'établir.  Voyons  comme  il  le   leur  difr- 
tribue. 
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§.   VI. 

Sagejfe  de  ces  loix  dans  le  partage  des 
terres  :  propriétés  ajjurées  :  à  quelle 
condition  ces  fonds  font  donnés. 

Le  partage  desserres  a  été  regardé5avec 
raifon  ,  par  tous  les  anciens  peuples  , 
comme  le  chef-d'œuvre  de  la  politique. 
C'eft  en  effet  fur  ce  fondement  que  tout 
porte  dans  un  Etat. 

Or,  où  les  terres  furent-elles  plus  fage- 
ment  diflribuées  que  dans  notre  légifla- 
tion  ?  Les  inftitutions  des  Romulus ,  des 
Lycurgue  ,  des  Solon  ,  6cc.  fi  vantées  par 
les  Ecrivains  profanes  ,  le  cèdent  fur  ce 
point  aux  vues   du  Légiflateur  Hébreu. 

Dans  le  partage  ordonné  par  ce  grand 
homme ,  chacun  des  iix  cent  mille  com- 


(i)  Lycurgue.  Ifocrate ,  dans  Ton  Pan^thenée  , 
accufe  Lycurgue  d'infidélité  &  de  fupercherie 
dans  la  diftribution  des  terres.  Le  terroir  fut 
divifé  par  portions  égales,  mais,dit-il,  les  bonnes 
terres  furent  données  aux  riches ,  &  les  mau- 
vaifes  aux  pauvres.  Aufli  cent  quarante  ou  cent 
cinquante  ans  après,  on  vit  les  Soldats  Lacé- 
démoniens  fe  révolter  &  demander  un  nouveau 
partage.  Toute  l'Miftoire  Romaine  retentit  d« 
fembiabies  cris,  Edit^ 

^battans 
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battaiis  devoir  avoir  un  fonds  de  terre 
d'une  étendue  médiocre,  il  eft  vrai ,  mais 
fiiffifant  pour  l'entretenir  avec  fa  famille 
dans  une  lionnète  abondance. 

L'impartialité  la  plus  fcrupuleufe  de- 

voit  préfider  à  cette  diftribution  :  Fous 

partagere:^  ,  dit-il  5  la  terre  au  fort  ^  félon 

vos  familles  :  à  ceux  qui  font  en  plus  grand 

nombre  ^  vous  donner e"^  un  plus  grand  héri-' 

tage  5  &  un  moindre  a  ceux  qui  font  en. 

moindre  nombre  :  chacun  aura  ce  qui  lui 

fera  échu  [Nomh.  XXXI 11  ).  Et  une  preuve 

que  ce  partage  fut  équitable  ,   &  fait  à 

l'avantage  de  à  la  fatisfadtion  de  toute  la 

Nation ,   c'eft  qu'au  lieu   qu'à   Lacédé- 

;  mone  ,  à  Athènes ,  à  Rome  ,  le  peuple 

ne  cefTa  de  fe  croire  léfé,  6.q(q  plaindre, 

de  demander  une  nouvelle    dijftribution, 

vous    ne  voyez  rien  de  femblable  dans 

THiftoire  de  nos  Pères.  Le  partage  fub- 

(ifta  tel  qu'il  avoir  été  fait  d'abord ,  fans 

qu'il  y  ait  jamais  eu  fur  ce  fujet  de  mé- 

contentemens  ni  de  murmiu'es. 

En  leur  devifant  ces  terres ,  il  ne  fe 
:ontente  pas ,  de  leur  en  alTurer  la  poifef- 
ion  par  les  ioix  civiles ,  comme  les  autres 
Legiilateurs  ,  il  la  confacre  par  la  Reli- 
gion. Dans  Ïqs  principes  ,  Jehovah  efifeul 
Seigneur  dans  le  pays  quil  donne  aux 
Tomç  III,  B 
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Hébreux  (  i  ).  Ils  font  tous  f es  vafTaux; 
&  leurs  terres  autant  de  fiefs  ,  qu'ils 
tiennent  immédiatement  de  Dieu  même 
&  qui  ne  relèvent  que  de  lui.  Les  en  dé- 
poiféder ,  les  leur  ravir ,  c'eût  été  attenter 
à  fes  droits  fouverains. 

Mais  ces  fiefs  ne  leur  font  point  donnés 
fans  redevances  :  une  des  principales  eft 
le  fervice  militaire  :  ce  n' eft  qu'à  cette 
condition  qu'ils  les  polfédent  (  i  ).  Par-là 
l'Etat  fe  voit-,  en  tout  temps,  une  mi- 
lice de  fix.cent  mille  hommes  ,  compofée 
non  d'aventuriers  ,  de  gens  fans  aveu  , 
enroliés  par  force  ,  ou  jettes  dans  le  fer- 
vice  par  l'indigence  ou  par  le  libertinage, 
jnais  de  citoyens  ,  qui  outre  leur  liberté 
ôc  leur  vie  ,  avoient  un  bien  honnête  à 
défendre  (  3  )  ^  forces  fuffifantes  pour  ré- 

^«■9**-*.^.     ■      ■       ■     ■■  ^"—■■l"     I       !■■■      I»    I  .11       ■■  —■■    »  ■■  ■    .M      I    ■    H    II    —■■■—»  ■  ■       ■        «Il    !«■  UIC3 

(  I  )  Quil  donne  aux  Hébreux.  La  terre  eft  a 
772oi  ,  ciit  le  Seignenr.  5  vous  êtes  des  étrangers 
que  je  reçois  che\^  moi  :  c'eft-à-dire  ,  des  vaf- 
jfaux  ,  des  francs- tenanciers;,  à  qui  je  confie 
une  partie  de  mes  domaines.  Voy,  Lévit.  XXV. 

Aut, 

(z)  Quîls  le>  fQJfedent.  Voy.  Lo\f  man.  Aut, 

(3)  Bien  honnête  d  défendre.  Si  le  plan    de 

McyTe  eût  été  exécuté  ,   chacun  des  îix    cent 

raille  Ifraéiites ,  portant  les  armes  ,   auroit  pu 

avoir,  dit  ie  favant  Lowman  ,  félon  la  fappu- 
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iiilrer  ,  ^non-feulement  aux  petits  peuples 
du  voiiinage  j  mais  même  aux  paiilans 
Empires.de  l'Egypte,  de  l'AiTyrie  ,  de 
Babylone ,  Sec.  fur- tout  dans  un  pays ,  donc 
tous  les  abords  étoient  diiliciles. 

Si  ce  plan  d'adminifiration  vous  paroit 
abfurde  j  Monfieur ,  le  favant  &  fage 
Chancelier  Bacon,  dent  les  vues  poli- 
tiques apparemment  valoient  bien  les 
vôtres ,  le  trouvoit  admirable  (  i  ). 

$.   VIL 

înaUénah'dïté  des  terres,  Sagejfe  de  cette 
loi  Heureux  effets  de  la  réunion  de 
cette  loi  avec  la  précédente. 

Ce  n'eft  point  aifTez  d'avoir  formé  un 
fi  beau  plan;  pour  le  rendre  durable,  le 
Légiilateur  déclare  ces  terres  &  les  fer- 
mes néceiTaires  à  leur  exploitation  abfolu- 

tation  moyenne  j  environ  vingc-deux  acres  de 
:erre  ,  fans  compter  plus  de  trois  millions  neuf 
;ent  mille  acres  réfervés  pour  les  ufages  publics; 
:ar  dans  cette  fuppatacion  même  ,  la  terre  pro- 
nife  aux  Ifraélites  devoir  contenir  quatorze 
'aillions  neuf  cent  foixante  mille  acres.  Voyez 
a  DilTertation  fur  le  Gouvernement  civil  des 
iébreux.  Aut. 

(  I  )   Trouvoit  admirable»   Voy.    Ton    Ui^^ 
l'Henri  VIL  Aut, 

Bij 
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ment  inaliénables  (i).  Données  aux  pères, 
elles  doivent  paifer  aux  enfans  ,  &  refter 
à  perpétuité  dans  les  mêmes  Tribus  de 
dans  les  mêmes  familles.  Inaliénabilité  , 
trait  d'une  fage  ôc  profonde  politique  , 
qui  perpétuoit  tous  les  avantages  de  la 
première  diftribution ,  &  qui  en  bornant 
chaque  citoyen  à  fes  fonds ,  entretenoic 
dans  tous  l'amour  du  travail  &  de  la  fru- 
galité. Dès-lors  3  plus  de  grands  proprié- 
taires oppreileurs,  ni  de  petits  proprié- 
taires opprimés  ^  plus  de  cet  odieux  con- 
trafte  d'un  frifte  infolent  ôc  d'une  mifere 
extrême ,  qui  choque  en  tant  d'Etats  :  la 
cupidité  des  hommes  avides  eft  réprimée  : 
les  jâlouues  &  les  mécontentemens  font 
prévenus ,  &  tous  les  maux  auxquels  d'au- 
tres Républiques  tâchèrent  envain  de  re- 
médier par  leurs  loix  agraires  ^  éloignés 
pour  toujours. 

La  plus  fage  diflribution  n'eût  été  qu'un' 
bien  de  peu  de  durée  fans  l'inahéhabilité  ; 
ôc  l'inaliénabilité,  fans  la  fageife  de  la' 
diftribution  5  n'eût  fait  que  perpétuer  le 
cléfordre.  La  réunion  de  ces    deux  loix 


(i)  Inaliénables.  Lévit.  XXV.  lo  ,  13.  La 
urre  ne  fera  point  vendue  pour  toujours  ,  car  la 
ferre  efi  h  moi  3  dit  le  Seigneur,  À  ut. 
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fut  le  coup  de  génie  ,  qui  devait  aifurer 
pour  toujours  le  bonheur  de  notre  Répu- 
blique. Quand  le  Légidateur  Juifn'auroit 
fait  que  ce  bien  à  fon  peuple ,  il  mérite- 
roit  d'être  mis  à  la  ÛZQ  dos  plus  habiles 
Politiques. 

Quiconque  prendra  la  peine  de  réfléchir 
fur  ces  deux  loix ,  verra  d'abord  combien 
elles  dévoient  être  fécondes  en  confé-- 
quences  heureufes,  pour  le  maintien  de  la 
liberté  ,  laconfervation  des  mœurs ,  &  les 
progrès  de  l'agriculture  de  de  la  popu- 
lation. ' 

§.  VIIL 

Loi  de  l'année  jubilaire  :  fagejjc  &  utilité 

de  cette  loi. 

Quelques  Légiilateurs  anciens ,  en  par- 
tageant les  terres  à  leurs  concitoyens  5 
leur  avoient  aulîi  défendu  dé  les  aliéner* 
Ils  vouloient ,  comme  Moyfe  ,  en  perpé- 
tuant les  fonds  dans  les  familles ,  procu- 
rer à  chaque  citoyen  une  fubilftance  af- 
fûtée 5  &  maintenir  ,  autant  qu'il  fe  pou-- 
voit ,  l'égalité  entre  tous. 

Mais  la  cupidité  renverfa  bientôt  les 
foibles  barrières  qu'ils  lui  avoient  oppo- 
fées.  L'infortune  ou  l'inconduite  dans  les 
uns,  l'avarice  &  l'ufure  dans  les  autres, 

B  iij 
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accumulèrent  les  dettes,  &  les  intérêts 
furpadant  en  peu  de  tems  les  capitaux  , 
ks  fonds  de  l'indigent  furent  envahis  par 
le  riche. 

Dans  la  légiflation  Mofaïque ,  le  fuc- 
cès  fut  plus  durable  ,  parce  que  les  me- 
fures  avoient  été  plus  juftes»  D'abord,  ces 
ufures  exorbitantes ,  qui  cauferent  tant 
de  troubles  dans  Rome  &  dans  Athènes , 
avoient  été  bannies  de  l'Etat  Hébreu.  Une 
]oi  expreiTe  y  défendoit  de  prêter  à  inté- 
rêt (i)  :  loi  gênante,  peut-être,  chez  un 
peuple  commerçant,  mais  utile  dans  un  Etat 
agricole  ,  dont  les  membres  fe  dévoient 
d'ailleurs  mutuellement  des  fentimens  fra- 
ternels. 

Que  fi ,  malgré  cette  précaution  fi  fa- 
vorable à  l'indigence ,  un  citoyen  fe  trou- 
voit  dans  un  befoin  prelTant ,  le  Légiflateur 
lui  permet  d'aliéner  pour  un  temps  Tufu- 
fruit,  ouj  comme  il  s'exprime  (i)  ,  les 
récoltes  de  fes  terres.  Mais  dans  ce  cas 
même,    il  lui  laiile,  aind  qu'à  fon  plus 


(i)  Une  loi  exprejfe  défend  de  prêter  à  ufure» 
Voy.  Deuc.  XXIII.  19.  Ta  ne  -prêteras  point  a 
ufure  j  foit  argent ,  foit  vivres  ,  ou  quoique  ce 
foit  qui  fe  prête  a  ufure.  Aut. 

(z)   S'exprime  lui-même.    Yoy  Le  vit.    XXV. 
lé,  Aut. 


BE     QUEL(^XJES    J  U  I  F  S.  5I 

proche  héritier  ,1e  droit  doretrait  (i)  ^Ôc 
:e. droit,  il  ne  le  borne  pas,  comme 
d'autres  Lé.^iilateiirs ,  à  une  ou  deux  an- 
nées ,  il  ne  lui  donne  d'autre  terme  que  la 
ciurée  de  raliénation. 

En  in,  par  une  loi  que  la  Religion  con- 
ficroit  (2) ,  &  qu'on  peut  regarder  comme 
f  j-îdamentale  dans  fa  légiflation  ,  routes 
c:3s  aliénations,  même  d'ufufruit,  expi- 
roient  de  cinquante  en  cinquante  ans  ,   au 


(i)  Le  droit  de  retrait,  Voy.  Lévit.  XXV.  16» 
Si  ton  frère  ^  étant  devenu  pauvre  ^  vend  quel- 
qu'un des  fonds  j  fon  plus  proche  parent  viendra 
&  rachètera  le  fonds  vendupar  fou  frère.  Q^ue  fi  le 
Vendeur  a  trouvé  par  foi  même  de  quoi  faire  le 
rachat ,  il  déduira  le  profit  du  temps  que  l'Ache^ 
teur  Vapojfcdé  ^  é'  il  refiituera  le  furplus  ^  ^.il 
rentrera  dans  la  pojfejfion-.  Mais  s'il  n'a  pas 
de  quoi  rendre  ,  le  fonds  qu'il  a  vendu  refiera  a 
V  Acheteur  jufqua  l'année   du   Jubilé.    A  ut. 

(1)  Une  loi  que  la  Religion  confacroit.  Voy, 
Lévit.  XXV.  i^.  Tu  compteras  fept  femaints 
d'années  ,  c  tfi~a-dire  fept  fois  fept  années  ,  ou 
quarante-neuf  ans  y  &  tu  feras  fonner  dt  la 
trompette  jubilaire  le  dix  du  feptieme  mois  :  le 
■jour  des  propitiations  tu  en  feras  fonner  dans 
tout  le  pays.  Et  vous  fanciifiere:^  la  cinquantième 
année  ^  &  vous  proclamere:^  la  liberté  dans  le 
pays  pour  tous  f  es  Habitans  ,  &  vous  retournere-^ 
chacun  en  fa  pojfejfion  ,  6'  chacun  en  fa  famille^ 
Aur. 

B  iv 
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retour  de  l'année  jubilaire. (i).  Non-feuîe- 
ment  cette  cinquantième  année  rendoit  la 
liberté  à  tous  les  Ifraélites  ,  que  la  mifere 
avoir  jettes  dans  i'efclavage ,  elleabolilToit 
encore  toutes  leurs  dettes,  &  les  remettoic 
en  poireiîion  de  leurs  fonds  aliénés»  Dès 
ce  moment ,  tout  propriétaire  rentroit  de 
plein  droit  dans  fon  patrimoine  ,  défor- 
mais franc  de  quitte  de  toute  hypothèque. 
Âinii ,  par  une  feule  loi,  de  demi-fiecle 
en  demi-iiecle  ,  tout  rentroit  dans  l'ordre 
primitif.  Sans  ces  demandes  féditieufes  , 
de  nouveaux  regiitres  (2)  &  de  nouveaux 
partages  ,  ii  fréquentes  dans  la  Grèce  &c 
cirais  Rome  ,   tous    les    cinquante   ans  , 
l'ancienne  diftribution  étoit  rappellée  :  la 
République     recouvroit    des    Membres 
perdus    pour  elle   dans   I'efclavage  ,   ôc 
ces  infortunés  ,  rendus  à  la  Patrie  3c  ré- 
tablis dans  leurs  polTeffions  ,  en  reprenant 
le  titre  de  Citoyen ,  fe  trouvoient  à  portée 
d'en  remplir  les  fonétions  &  d'en  fup- 
porter  les  charges.  Loi  finguliere ,  &  dont 


{i)  Année  jubilaire.  On  l'appelloit  ainfi  j  du 
iriOt  johel  ^  nom  de  rindrument  de  mufique  au. 
fon  duquel  elle  étoit  annoncée  folemnellement  , 
ou  de  l'air  fur  lequel  on  V  ^nwionc^oit.  A  ut, 

(1)  De  nouveaux  regifires.  C'eft  ainfî  q^u'o» 
appelloic  rabolitioa  des  dettes.  Edit» 
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en  ne  trouve  du  moins  de  veftige  mar- 
qué (i)  dans  aucune  autre  légiflation,  qui 
réalifoit  dans  l'Etat  Hébreu  le  fyftême 
focial  le  plus  digne  d'envie,  cherché  en- 
vain  par  tant  de  Légiflateurs ,  &  regardé 
par  la  plupart  des  Politiques  comme  une 
belle  chimère.  Eft-eile  cette  loi  d'un  Lé- 
gillateur  barbare  ? 

§.   ÏX, 

V^ues  de  Mayfe  fur  les  vraies  rlchejjes 
des  Nations  ,  fur  le  commerce  ,  fur 
les  Ans  ,  fur  V agriculture  &  la  popu" 
lation. 

Commerce ,  Commerce  !  c'eft  le  pre= 
mier  cri  de  quelques  politiques  :  or  & 
argent  !  c'eft  le  fécond.  Nous  ne  condam=* 
nous  point  ces  reiTources ,  il  eft  des  temps 
Se  des  Etats ,  où  elles  peuvent  être  utiles. 

Mais,  nous  l'avons  déjà  dit,  les  anciens 
Légiflateurs  n'y  mettoienx  point  leur  con- 
fiance. De  la  religion  ,  difoient-ils ,  àes 
mœurs ,  une  agriculture  vigoureufe  ,  un 
peuple  nombreux  &  content  j  liberté  , 
fureté  5  fanté  y   aifance  par-tout  ,  excès 


(i)  Vefiige  bien  marqué.  M.  Michaëlis  foup- 
çonne  pourtant  qu'elle  pouiroic  être  venm 
à'Egypre.  Mais  c'eft  un  llmpie  foupccn.  Edii^ 
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de  fuperfla  nulle  part  :  tels  étoient  les  ref- 
forts  de  le  bat  de  leur  adminift ration  : 
telles  furent  aulli  les  vues  de  Moyfe  fur 
fes  Hébreux. 

Vouiez-=vous  favoir  quelle  étoit  à  fes 
yeux  la  véritable  opulence  des  Nations  ? 
C'étoienc  les  fubuiiiaaces ,  le  bled ,  le  vin , 
les  fruits  ,  les  beibrux  ,  tout  ce  qui  fert 
à  nourrir  &c  à  '^êtir  T homme ,  voilà  les 
rielieires  qu'il  ambitionne  pour  fon  peu- 
ple 5  les  biens  qu'il  lui  annonce  ,  S<  qu'il 
veut  lui  procurer. 

L'or  Se  l'argent  que  tant  de  Politiques 
défirent  pour  les  Etats  ,  il  ne  les  bannit 
pas  de  fa  Pvépublique ,  comme  firent  quel- 
ques Légiflatears  Grecs  :  mais  content 
d'en  avoir  aiïez  pour  la  commodité  àcs 
échanges ,  il  ne  crut  pas  devoir  s'occuper 
beaucoup  du  foin  de  les  y  attirer.  Les 
.deux  métaux ,  qu'il  promet  à  fon  peuple  , 
c'eil  le  fer  Se  le  cuivre.  Heureufe  con- 
trée ^  dit-il  3  ouïes  pierres  font  de  fer  ^ 
à'  les  montùgnes  d\iirain  ;  c'efl-â-dire  ^ 
oiî  abondent  les  deux  métaux  \qs  plus 
util'i^s  a  FÂgriculture  &  aux  Arts  qui  la 
fervent. 

Cette  contrée  rouclioit  d'un  coté  à  Fc- 
pulente  AlTyrie  ,  de  l'autre  à  la  fertile 
Egypte  ;  une  mer  lui  ouvroit  l'Europe  ^ 
nne  autre   les  côtes  orientales  de    l'A-. 
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frique  :  l'Arabie  méridionale  ôc  les  In- 
des. Elle  pouvoir  donc  aifément  devenir 
le  cenrre  d'un  commerce  exré rieur  im- 
menfe.  Moyfe  ne  le  défend  point  i  con- 
duit avec  prudence ,  il  pouvoir  être  un 
jour  utile  à  la  Nation.  Mais  parce  que 
trop  fouvenr  dans  ce  com.merce  les  Ci- 
toyens périment  ,  les  mœurs  s'aîcerent , 
l'amour  de  la  Patrie  s'éteint ,  il  devoir 
le  craindre  pour  fa  colonie  naîffanre.  Les 
plus  fages  Nations  du  monde  /Egyptiens  , 
Indiens  ,     Chinois ,    le    craignirent   de 


même. 


Le  commerce  intérieur  n'a  point  ces  in-- 
convéniens  ;  c'eft  l'ame  des  ,grands  Etats  ^ 
il  leur  eft  nécelTaire ,  Se  prefque  toujours  ^ 
ou  du  moins  très-long-temps  il  leur  fuffit. 
Ce  fage  Législateur  le  favorife  ,  l'anime 
&  par  l'entière  liberté  qu'il  lui  laide , 
&c  par  les  routes  commodes  qu'il  lui  ouvre^ 
&  en  rafTemblant  trois  fois  par  an  (i) ,  fous 
les  yeux  de  route  la  Nation,  des  montres 
au  moins  ôc  des  elTais  des  différentes  pro-- 
du6tions  du  pays. 


(i)  Trois  fois  par  an  ,  &:c.  Aux  trois  Fêtes 
foleninelles  :  les  îfiaélires  fe  renvoient  aîois  àe 
toutes  parts  au  {ïe2;e  principal  <^u  culte  ,  &  y 
apportoient  les  prémices  de  leurs  fruits  «Se  à^ 
leurs  befliaux.  Edic» 

B  Tj, 
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Moyfe  n'interdit  pas  non  plus  les  Arts  à 
fes  condtoyens  ,  comme  firent  quelques 
Légiflateurs  (  i).  Mais  il  paroît  que  dans 
l'eiprit  de  fa  légiflation,  ils  ne  dévoient 
être  exercés  par  les  Ifraélites  ,  que  dans 
les  momens  de  relâche,  que  leur  laifïoienc 
les  travaux  champêtres ,  6c  que  ce  de-- 
voit  être  plutôt  l'occupation  àQs  étrangers 
5c  des  elclaves  ;  il  leur  kilTe  ces  pro- 
fefîions,  qui  attachent  l'homme  fur  la  fel- 
lette,  ou  le  renferment  dans  l'air  infa- 
lubre  des  atteliers  &:  des  fabriques.  L'A- 
griculture eft  l'art  auquel  il  veut  que  les 
Hébreux  s'appliquent.  C'eft  à  l'air  libre 
^c  pur  5  aux  travaux  fortifians  ,  à  la  vie 
faine  de  la  campagne  qu'il  \qs  appelle* 
Les  Législateurs  de  Rome  &  de  la  Grèce 
penferent  de  même  i  dans  cqs  Républi- 
ques,  l'Artifan  étoit  Thonime  obfcur^ 
ëi  le  propriétaire  Cultivateur  le  citoyen 
didingué.  Les  Tribus  urbaines  le  cédoient 
aux  Tribus  ruftiques  :  c'étoit  de  celles-ci 
qu'on  tiroît  les  Généraux  &  les  Magif- 
trats  5  &  leurs  fuifrages  déeidoient  de 
toutes  les  affaires» 

Comment  Moyfe  n'auroir-il  pas  donné 
a  fon   Gouvernement  l'agriculture  pour 

■>— WW— ■   ■■>  Il  ■■  m,  !■  ■«■■i«  in»i-  I  !■       I— I    I  11  —a  ■  ■     I—  ■■■     I      ■  ■!      Il  I     —  m         aa 

(i)  (Quelques  Légijlateurs,  Entre  autres  celui 
àe  Sparte,  Aut. 
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bafe  ?  C'eft  la  première  foiirce  de  la 
population  ,  ôc  la  population  étoit  le 
grand  objet  de  ce  Légiflateur.  Que  d'au- 
.^Qs  Politiques  croient  ôc  qu'ils  ofent 
écrire  5  que  la  multitude  du  peuple  eil  à 
charge  ,  &c  qu'il  importe  peu  que  les 
Citoyens  fbient  nombreux ,  pourvu  qu'ils 
foienr  à  l'aife  :  qu'ils  mettent  la  puiflànce 
des  Etats  dans  la  richeile  qui  foudoye  le^^ 
armées  mercenaires ,  dans  le  petit  art  de 
femer  la  diviiion  parmi  les  voiiins  «Se  de 
jetter  au  loin  les  tempêtes.  Perfuadé  que 
la  population  fait  feule  la  force  réelle  des 
£mpu-es ,  &  la  vraie  gloire  des  Gouverne- 
mens,  c'eft  à  conferver  ,  à  augmenter  le 
nombre  de  fes  Concitoyens ,  que  le  Lé- 
giliateur  Hébreu  s'attache.  C'eft  le  but 
où  tendent  toutes  fes  loix. 

Voilà  ,  Monfieur  ,  une  légère  efquilTè 
du  fyftême  général  de  gouvernement 
conçu  par  ce  grand  homme.  D'après  ces 
foibles  traits  ,  jugez  li  vous  avez  eu  raifon 
de  traiter  à'abfurdes  nos  loix  politiques  j 
&  (i  c'eft  à  leur  abfurdité  prétendue  , 
plutôt  qu'à  leur  inobfervation  ,  que  vous 
auriez  dû  attribuer  nos  malheurs. 

Avec  un  peu  d'équité  ,  loin  de  cen- 
furer  ces  loix ,  vous  auriez  admiré  une 
adminiftration  (i  fage  dans  une  antiquité 
(î  reculée. 

Nous  femmes ,  Monfieur ,  &c. 
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fft,^^  I    IH^-l     l  1     •■'■.11-    I       I  I  1  1    ■         ■  ■  I  ■  I  lia  L  I       I        I  ■       I     .1  I^W^H^B.^ 

LETTRE      IIL 
Z)e5  ioix  militaires  de  Moyfe. 

V^'est  fur-tout  contre  nos  Loix  mili- 
taires qu'il  vous  plaît  d'inveébiver  j  elles 
vous  paroilîent  inhumaines  ,  barbares. 
Nous  n'en  fommes  point  furpris,Monlieur, 
vous  n'en  jugez  que  par  vos  préventions 
&  par  vos  ufages.  Mais  regardez-les  avec 
l'œil  de  l'impartialité ,  vous  y  remarque- 
rez une  humanité,  envers  le  Citoyen  & 
même  envers  l'ennemi  ,  que  les  autres 
Nations  ne  connoiilbient  gueres  dans  ces 
temps  reculés ,  &  que  les  peuples  mo- 
dernes n'ont  pas  toujours  imitée, 

§.  L 

Sdgejfe  &   douceur  des  Loix   militaires 
envers  le  Citoyen 

Par  ces  Loix ,  comme  par  cqWqs  de  tous 
les  peuples  d'alors  ,  tout  Citoyen  en  âge 
de  porter  les  armes ,  étoit  Soldat.  Mais  , 
au  lieu  que  les  Loix  de  tant  de  peuples  an- 
ciens &  modernes  obligent  les  jeunes  gens 
au  feryice  militaire ,  àès  qu'ils  ont  atteiiît 
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l'âge  de  puberté  ;  plus  induigente  &  plus 
douce  5  la  légiilation  Juive  défendoic 
d'enroller  la  jeuneife  au-dejjous  de  vingt 
ans  [i)\  âge,  où  l'homme  formé  a  l'ame 
plus  ferme  &  lei:orps  plus  robufte. 

Ce  n'eft  point  a(Ièz  de  n'enrolier  les 
Citoyens  que  dans  la  force  Se  la  vigueur 
de  i  âge  j  ménageant  ,  avec  autant  de 
douceur  que  de  fagefTe  ,  leur  attache- 
ment pour  des  objets  naturellement  chers 
à  tous  les  hommes ,  elle  ordonne  que  ^ 
quand  les  troupes  font  rafïemblées  ,  les 
chefs  déclarent  que  «  quiconque  ayant 
3>  bâti  une  maifon,  ne  l'a  point  habitée  , 
3>  ou  ayant  planté  une  vigne ,  n'en  a  point 
»  recueilli  le  fruit  ,  ou  ayant  pris  une 
w  époufe  5  n'a  point  habité  avec  elle ,  foit 
5>  libre  de  s'en  retourner  dans  fa  maifon 
3>  &  difpenfé  du  fervice  pendant  cette 
3j  année  (i)  «. 

Attentive  à  conferver  la  fanté  à^s  trou- 
pes 5  eUe  veut  que  la  propreté  règne 
Sans  leurs  camps  ;  &  elle  ne  dédaigne 
pas  d'entrer  ,  fur  cet  objet  ,  dans  des 
détails  qui  vous  ont  paru  baSj  mais  qui 
ji'en  font  pas  moins  dignes  d'une  légiilation 

(i)  De  vingt  ans.  Voy.  Nomb.  /^  3.  XXVI' 
a.  Aut. 

(%)  Pour  cette  année,  Voy.  Deut.  XX.  ;.  Aut^ 
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fage, far-tout  dans  des  climats  Ci  chauds  (i). 
Et  comme  en  vain  l'air  feroit  pur 
dans  un  camp  ,  ii  la  licence  de  le  dé- 
règlement des  mœurs  y  appelloient  les 
maladies,  elle  n'y  fouffre  aucun  défor- 
dre  ;  toute  impureté,  même  involontaire, 
en  eft  bannie  (2).  j»  Garde-toi,  dit-elle,  de 
>î  toute  mauvaife  cliofe  j  car  l'Eternel  ton 
M  Dieu  marche  dans  ton  camp  ,  pour  te 
i>  délivrer  de  tes  ennemis  :  que  ton  camp 
35  foit  donc  faint ,  de  peur  que  l'Eternel 
>5  n'y  voie  quelque  impureté  qui  blelTe 
5î  fes  yeux  ,  ôc  l'oblige  de  t' abandon^ 
»  ner  «.  (  Deuter,  xx'uj,  9  >  14  ). 

Que  Cl  l'armée  eft  obligée  ,  dans  fa 
marche ,.  de  paiTer  fur  les  terres  des  Ci- 
toyens ou  des  Alliés  ,  la  loi  défend  d')^ 
faire  aucun  dégât,  »>  Tu  fuivras  le  che- 
»  min  ^  dit- elle  ,  Ôc  m  ne  paieras  point 


(  I  )  Climats  fi  chauds.  Elle  obîigeoit  les 
Ifraélites  à  faire  leurs  néceffités  hors  du  camp  , 
ëc  à  couvrir  de  terre  leurs  excrémens.  Les  Mu- 
fulmans  obrervent' encore  cette  loi  de  Moyfe  : 
ils  fortent  de  leur  camp  pour  fatisfaire  aux 
befoins  naturels.  Edit. 

(2)  En  eft  bannie.  53  S'il  y  a  quelqu'un^  qui  ne- 
as  foie  point  net  pour  quelqu'accident  qui  lui 
«  foit  arrivé  de  nuit  ,  il  forcira  du  camp  &  n'y 
33  rentrera  que  le  foir  après  s'ccre  purifié  iw 
Deuc,  XXIIL  uu  £dit. 
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33  â  travers  leurs  champs  Se  leurs  vignes  j, 
j5  tu  achèteras  cîe  ton  argent  les  vivres 
î3  qui  te  feront  nécelFaires ,  ôc  tu  payeras 
)j  tout  jufqu  à  l'eau  que  tu  boiras  «. 

Faut-il  entrer  dans  le  pays  ennemi  ? 
Toujours  occupée  de  la  confervation  des 
troupes  5  elle  ne  permet  pas  aux  Généraux 
de  s'y  engager  fans  inftruàion  &  fans  ^uide: 
elle  veut  qu'ils  s'informent  du  cara6lere 
de  l'ennemi ,  de  la  nature  du  fol  ôc  des 
reiTources  qu'on  en'  peut  tirer;  ii  les 
villes  font  fortifiées ,  les  Habitans  nom- 
breux ,  &c. 

Quand  le  moment  du  combat  approche  j 
fi ,  malgré  les  précautions  prifes  pour  n'a- 
voir que  des  Soldats  pleins  de  vigueur 
Ôc  de  courage ,  il  s'en  îrouvoit  quelques- 
uns  ,  qui  fe  fentîiient  d'un  cœur  timide 
&  lâche  5  elle  leur  permettoit  de  fe  re- 
tirer avant  le  choc  (  i  ).  Sage  règlement 
par  lequel,  en  ufant  de  condefcendance 
pour  ces  hommes  foibles,  elle  empêchoit 
qu'ils  ne  découragealTent  leurs  frères  \  ôc 
apprenoit  aux  combattans  à  compter  moins 
fur  le  nombre  ,  que  fur  la  valeur ,  ôc  fur 


(i)  Avant  le  choc.  Voy.  Deut.  XX.  Ceux  qui 
fe  retiroienc  aiiifî  étoient  employés  au  fervice 
des  combattans.  On  les  occapoic  à  réparer  les 
chemins  ,  à  tranfporter  les  bagages ,  &c.  Edk^^ 
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la  protedion  du  Dieu  des  armées  ,  qui 
leur  étoit  promife.  Se  donc  ils  avoient 
fait  tant  de  fois  l'heureufe  épreuve 

Et  pour  leur  rappeller  ces  promefTes , 
&  animer  leur  ardeur ,  elle  veut  qu'avam 
la  charge  les  Prêtres  s'avancent  vers  le 
peuple  5  &  qu'ils  lui  difent  :  33  Ecoutez , 
35  ô  Enfans  dlfraël  j  vous  allez  attaquer 
35  vos  ennemis  ;  marchez  contre  eux  avec' 
»  confiance  j  ne  les  craignez  point ,  &  que 
33  leur  nombre  ne  vous  épouvante  pas, 
33  car  l'Eternel 5  votre  Dieu,  marche  avec 
33  vous,  pour  les  combattre  «.  Deut.  XX, 

Revenoient  -  ils  vidorieux  ?  Pour  les 
ramener  à  des  fentimens  plus  doux ,  après 
la  fureur  du  combat,  elle  vouloir  que,  fe 
regardant  comme  louillés  par  ces  meur- 
tres quoique  nécefTaires ,  &  comme  in- 
dignes de  paroître  en  cet  état  dans  le  camp 
de  l'Eternel^  ils  mîfïent  une  journée  en- 
tière à  fe  purifier,  avant  d'y  rentrer  (i). 

Telles  furent,  Monfieur  ,  à  l'égard  du 
Citoyen  &  des  Alliés ,  les  dirpofitions  de 
cette  légillation /'i^ri'i^r^. 

m ■     ■  '  I     I     .   il   I   ..  I  ■  ..  Il      I    1     I  M 

(  î  )  Avant  d'y  rentrer.  Dans  les  premiers 
temps,  c'étoit  aufli  W\Cà\?:Q  à  Athènes  de  fe 
puriher  après  les  combats ,  quoiqu'on  n'y  eut 
tué  que  les  ennemis  de  TEcat.  Ces  purifications 
écoient  ordonnées  dans  la  vue  d'infpirer  airx 
Citoyens  l'horreur  du  meurtre.  Ce  fut  aufli 
l'intention  de  Moyfe.  £<//r. 
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§.  II. 

olx  militaires  des  Juifs  concernant  les 
ennemis.  Ordre  de  demander  des  répa- 
rations avant  de  déclarer  la  guerre  : 
défenfe  de  faire  des  ravages  inutiles, 

Conficlérons  maintenant  comment  elle 
rdonnoit  d'en  iifer  envers  l'ennemi. 

Nous  ne  parlons  point  ici  àts  guerres 
L  Seipneur  ^  contre  les  peuples  prof- 
its 5  c'étoit  une  exception  à  nos  Loix 
lilitaires ,  dont  nous  aurons  peut-être 
:ca{ion  de  dire  quelque  chofe  dans  la 
lire.  Nous  nous  bornons ,  pour  le.  pré- 
;nt  5  aux  guerres  de  la  Nation  contre  les 
itres  peuples.  Dans  celles-ci ,  notre  lé- 
iflation  nous  prefcrivoit  une  modération, 
ui  vous  auroit  furement  frappé  ,  fi , 
/"ant  de  critiquer  nos  loix ,  vous  eufïiez 
ris  la  peine  de  les  lire  avec  foin. 

D'abord ,  elle  ne  nous  permettoit  d'en- 
eprendre  aucune  guerre  par  caprice  , 
ar  ambition ,  par  efprit  de  conquête  , 
Dmme  firent  tant  de  Rois  &  tant  de 
euples  5  brigands  admirés  dans  vos  Hif- 
^ires.  Nous  ne  pouvions  prendre  les  ar- 
les ,  que  pour  nous  défendre  contre  d'in- 
aftes  invafions  ^  ou  pour  tirer  fatisfac- 
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-^tion  des  torts ,  qui  nous  avoient  été  faits  ; 
ôc  ce  n'étoit  que  fur  le  refus  de  répa- 
ration ,  qu'il  nous  étoit  permis  d'entrer 
dans  le  pays  ennemi. 

Mais  la  loi ,  même  alors  ,  ne  vouloit 
pas  qu'on  y  fie  de  ces  dégâts  inutiles  , 
autoriiés  par  le  droit  de  la  guerre  chez 
les  autres    peuples  (  i  )  ,  elle  nous  dé- 
fendoit    d'en  couper  les  arbres  fruitien 
ôc  d'abattre  de  ceux  mêmes  qui  ne  portent 
point  de  fruit ,  au-delà  de  ce  qui  pouvoii 
nous  être  nécelTaire.  Les  arbres  ,  nous  dit- 
^  elle  5  font' ils  des  ennemis  _,  qui  puiffem 
combattre    contre  toi  ,    pour  que  tu  le. 
coupes  ^  Penfez-vous ,  Moniieur  ,  que  a 
foient  là  des  idées  &  des  réglemens  bar-^ 
hares  ?  Il  nous  femble  au  contraire  qu'ils 
pourroient  faire  honte  ,  même  à  des  peu- 
ples, dont  on  vante  l'humanité  6c  la  po- 
ïitQ&,  Deut.  XX. 

§.  1 1  L 

Traitement  des  Villes  ajjiégées. 

La  légiflation  Mofaïque  ne  fe  bornoÎ! 

(i)  Che^  les  autres  peuples.  Ceux  mêmes  qui 
foulFroient  ces  ravages  ^  les  regardoient  pIntÔ! 
comme  des  malheurs  que  comme  des  injuftices, 
Urlfegeres  y  diruz  teSha  ,  6v.  dit  Tite-Livc  ; 
mifera  magis  quant  indigna.  Aur. 


DE    QU  EL  QU  E  s    J  U  I  F  s.  45 

oint  a  ce  premier  trait  d'humanité.  Lors 
lême  qu'après  avoir  défait  l'ennemi  , 
ous  mettions  le  fiege  devant  une  de  fes 
illes,  elle  nous  obligeoit  de  faire  aux 
abitans  des  offres  de  paix  (  i  ).  S'ils  les 
cceptoient  avant  l'aiTaut ,  3c  qu'ils  nous 
►uvriiïènt  leurs  portes ,  tout  fe  bornoit 
>our  eux  à  devenir  nos  tributaires  de  nos 
ujets  (2). 

Mais  il  3  refufant  tout  accommode- 
nent ,  Se  periiftant  à  le  défendre  ,  ils 
aiflfoient  prendre  la  place  de  vive  force  j 
tlôrs ,  pour  les  punir  de  leur  réfiflance 
)piniâtre  ,  au  rifque  d'éprouver  toutes 
es  horreurs  de  la  guerre  ,  &  pour  faire 
in  exemple,  qui  pût  intimider  les  autres  , 
ia  loi  nous  les  abandonnoit  à  difcrétion. 
Tu  pafferas  ,  dit-elle ,  au  fil  de  Vépée^  tous 
les  hommes  qui  s^ y  trouveront  (3).  Prenez 
^arde  à  cette  expreilion,  Moniieur  ,  tous 
les  hommes  qui  s'y  rroavero /2rjc'eft-à-dire, 
tous  ceux  qui  portoient  les  armes  j  puif- 
qu'alors  tout  homme  étoit  foldat  :  tel  eft 
le  fens  du  texte  original  (4).  Et  remar- 

(i)  Offres  de pazx.Dem.  Chap.  XX.  Aul. 
(i)  Et  nos  f ujets.  Ibid.  Aut. 
(l)  Qui  s'y  trouveront.  Voy.  IbiH.  Aut. 
(4)  Texte  original.  Jofephe  l'entend  de  même 
de  ceux  qui  portoient  les  armes ,  6c  faifoient 
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quez-le  encore  ,  c'eft  une  permllïîonj 
qu'elle  nous  accorde  ,  &c  non  point  un 
ordre  qu'elle  nous  donne ,  car  nous  pou- 
vions faire  dQS  Prifonniers.  i 
Le  but  de  cette  Ordonnance  étoit  donc , 
non  de  nous  obliger  à  tuer  tous  ceux  qui 
portoient  les  armes  ,  mais  de  nous  dé-S 
tendre  d^en  tuer  d'autres.  Au  lieu  qu'alors 
la  plupart  des  peuples ,  dans  la  fureur  de 
l'aifaut  ,  &  quelquefois  même  après  , 
maflacroient  tout  ce  qui  fe  préfentoit  à 
eux ,  fans  diftindion  d'âge  ni  de  fexe  , 
la  loi  ne  nous  permettoit  de  tuer  que  ceux 
qui  portoient  les  armes  :  elle  nous  pref- 
crivoit  d'épargner  ,  même  dans  ces  nio- 
mens  de  tumulte  &  de  carnage  ,  les 
femmes  ôc  les  enfans ,  parce  que ,  n'ayant 
pu  ni  faire  ni  confeiller  la  guerre  ,  elle 
les  jugeoit  dignes  d'être  traités  avec  moinî 
de  rigueur. 
■                        I                  II                     ^ 

Les  anciens  peuples  tuoient  d'ordinaire  danâ 
ces  cccafions  tous  les  mâles  en  âge  de  puberté  , 
.  Se  les  Romains  en  particulier  ufoient  de  cette 
ievérité  contre  la  plupart  des  Villes  qui  faifoient 
une  réfîftance  opiniâtre.  Cœdes  ,  dit  Tite-Live  , 
en  parlant  de  Tarente  ,  totâ  urbe  pajfim  fa£ia  ; 
nec  iilli  puberum  ,  qui  obviusfuit ,  parcebatur. 

Mais  ils  portèrent  fouvent  la  rigueur  plus 
loin.  Nous  en  rapporterons  quelques  exemples. 
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Ainfî  ce  règlement ,  qui  vous  a  paru  ii 
irhare  j  n'avoit  pour  objet  que  de  ré- 
rimer des  barbaries  communes  alors  , 
:  de  nous  renfermer  dans  les  bornes  de 
.  févérité  maiheureufement  néceiïàire  en 
îs  occafions  ;  févérité  exercée  chez  les 
euples  les  plus  humains. 

§.   IV. 

Traitement  des  Prlfonnieres  de  guerre. 

Ce  n'eft  pas  tout  ,  Monfieur  :  voyez 
vec  quelle  retenue  elle  veut  que  le  Soldat 
[ébreu  traite  fes  Prlfonnieres  de  guerre. 
,11e  ne  les  abandonne  point  à  rinfolence 
c  à  la  brutalité  du  Vainqueur.  Si  parmi 
?j  Prlfonnieres  de  guerre  ,    dit-elle  ,  tu 
ois  une  Captive  qui  plaife  à  ton  cœur  , 
'  que  tu  veuilles  Vépoufer^  tu  V emmèneras 
ans  ta  mai/on",  là  j  vêtue  de  deuil ^  & 
is  cheveux  coupés  j  elle  pleurera  pendant 
n  mois  fon  père   &  fa   mère  ;  alors  tu 
tendras  vers  elle  ,   &  tu  feras  fon  mari 
V  elle  fera  ta  femme.  5>  Admirable  Or- 
.  donnance ,  s'écrie  Philon  !  D'un  côté  ^ 
'  loin  de  tolérer  la  licence  ,  que  Tufage 
>  &  les    iégillations  à^s  autres  peuples 
)  autorifoient ,  elle  tient  le  Soldat ,  pen- 
)  dant  trente  jours  dans  la  contrainte  j  «Se 
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î3  en  lui  montrant  5  durant  cet  intervalle  ; 
s?  fa  Prifonniere  fans  parure ,  Se  dépouillée 
3î  de  tous  les  ornemens  qui  auroient  pu 
3?  relever  l'éclat  de  fes  charmes ,  elle  lui 
3>  donne  le  temps  ôc  les  moyens  de  mo- 
35  dérer  la  violence  de  fa  palîion.  De 
3î  l'autre  ,  elle  ménage  avec  humanité  la 
s?  douleur  de  la  Captive ,  qui  fille ,  devoir 
55  être  défolée,  de  ce  qu'elle  n'étoit  point 
s>  mariée  ,  félon  fon  cœur  ,  de  la  main 
3>  de  fes  parens  j  ou  veuve  ,  ne  pouvoir 
35  que  gémir  en  confidérant ,  que  privée 
M  de  fon  premier  époux  ,  elle  alloit  trou- 
ï>  ver  un  maître  impérieux  dans  la  per- 
?5  fonne  de  fon  nouveau  mari  ««.  (i) 

Mais  5  continue  la  loi ,  s'il  arrive  que 
ta  Captive  ne  te  plaife  plus  j  tu  la  ren^ 
verras  félon  fa  volonté  ^  &*  tu  ne  pourras 
la  vendre  ni  en  faire  trafic  j  parce  que  tic 
r auras  humiliée  (  ^  ).   Jufte  punition  de 


(i)  De  fon  nouveau  mari.  Selon  le  favant 
Juif  d'Alexandrie  ,  la  loi  ne  permettoit  pas- 
mcme  les  premières  familiarités  du  Soldat  avec 
fa  Captive  3  il  falloit  qu'il  Tépousât.  C'eft  auflî 
le  fentiment  des  Talraudifles ,  de  Jérufalem  ,  de 
Jofephe,  d'Abravanel,  de  R.  Bêchai,  &c.  Aat* 

(z)  Ta  L'auras  humiliée»  Voy.  Deut.  XXI.  ■ 
^.10,  &c.  C'eft-à-dire,  félon  Abravanel  ,  re- '■ 
butée  après  l'avoir  foumife  pendant  un  mois .. 
à  de  gênantes  épreuves, 

rincouftance 


rînconftance  du  vainqueur  ,  ôc  coiifolant 

dédommagement  pour  Tinforcunée  5  des 

humiliations  qu'elle  auroit  fouffertes  dans 

la  mailon  d'un  étranger  ,  &  de  l'affront 

de  s'en  voir  rèjettée ,  au  moment  ou  elle 

pouvoit   efpérer   d'en   devenir   l'époufe. 

Nous    le   favons  ]    quelques    Généraux 

1  Payens  fe  font  immortalifés  par  leur  con» 

I  tinence  dans  de  Semblables  rencontres  : 

:  mais  Monfieur ,  nommez-nous  un  peuple 

ancien  ,  dont  la  légiflation  ait  traité  les 

Prifoiinieres    de  guerre  avec  autant  de 

douceur  &  d'égards. 


Mais ,  quand  iî  faudioit  entendre  par.  cette 
sxprefîion  le  commerce  du  vainqueur  avec  fa 
prifonniere  ,  cette  loi  fexoit  plus  douce  encore 
pe  celles  de  la  plupart  des  autres  peuples  :iis  fe 
5ermettoient  tout  avec  leurs  captives ,  &  ils  les 
,?end©ient  enfuite  ,  ou  les  donnaient  pour 
èmmes  à  leurs  efclaves.  Voyez  les  plaintes  de 
^oJixene  dans  Euripide  ^  &  celles  d'Andromaque 
!ans  Virgile. 

)tirpis  AchilU  fajîus  juvenemque  fuperhum 
iervitio  enixA  tulimus  ,  qui  ^  deinde  fecutus 
'.&dd>am    Hermionem   Lacedœmoniofque  hyme^ 

neos, 
de  famulam  famuloque  HcUno  tranfmifit  h^* 

Ihsndam, 

Edit. 


Tome  II L  C 
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§.  V. 

Droit  de  la  guerre  plus  doux  che^  les 
'   Hébreux  que  che:^  tous  les  autres  peu^ 
pies  anciens,  . 

Les  voilà ,  ces  Loix  militaires  que  vous 
trouvez  d'une  cruauté  déteftable.  Ce  font 
précifémenc  autant  de  leçons  d'humanité 
convenables  dans  ces  temps  barbares  ; 
autant  d'injonâiions  faites  à  nos  pères  d'é- 
viter les  atrocités,  que  fe  permettoienc 
alors  tous  les  peuples  ,  &  que  fe  per- 
mirent, dans  des  temps  plus  récens  ,  les 
nations  les  plus  polies,  PerfeSj  Grecs, 
Romains,  &:c.  même  fous  les  Rois  &  les 
Généraux  les  plus  renommés  par  leur  dou- 
ceur &  par  leur  bienfaifance. 

Oui  5  Monfieur ,  lors  même  que  les 
peuples  furent  devenus  plus  civilifés  & 
les  mœurs  plus  douces  ,  dans  l'opinion 
commune ,  nulle  loi  n'épargnoit  les  vain- 
^cus  (i).  Leurs  biens,  leur  liberté,  leur 
vie ,  tout  étoit  au  pouvoir  du  vainqueur^ 
C'çtoit  le  droit  de  la  guerre  reconnu  de 
toutes  les  nations  7  &  fouvent  le  vain^ 
queur  Irrité  ufoit  à  la  rigueur  de  ce  droilj 

(1)  Les  vaincus,  C'étoit  la  maxime  gcnéi-ale 
JUx  nulU  viâo  parcit.  Sen.  Trag.  Auti 
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barbare.  Il  faccageoit ,  il  égorgeoit  tout  ^ 
fans  pitié  pour  i'age  ni  pour  le  fexe  ; 
i'efclavage  écoit  le  fort  le  plus  doux , 
que  puflSnt  fe  promettre  les  malheureux 
échappés  au  Soldat  las  de  carnage.  Ainfi 
furent  traités  Sidon  par  Ocnus,  Tyr  par 
Alexandre,  les  bourgs  des  Marfes  par  Ger- 
manicus  (i)  ,  Jérufalem  par  Tite  ,  Ma|o- 
xamalcha  &  Dacires  par  un  Empereur 
Philofophe  (1  ) .  Vantez-nous ,  Monfieur , 


(i)  Des  Marfes  parGermanicus.  C'efl  Tacite 
tqui  noits  Tapprend.  Non  J'exus  ,  dit- il  ,  non 
ûtas  \  miferationem  attulit.  Voy.  Ann.  Lib.  I  ^ 
Cap.  5ï.  Jofephe  ufe  à  peu  près  des  mêmes 
termes ,  en  parlant  de  la  prife  de  Jérufalem  pac 
Tice  y»  Ce  Général ,  d'un  caraélere  lî  doux ,  y 
St  égorger  un  grand  nombre  de  Juifs  qui  fa 
rendoient  à  difcrétion.  Deux  mille  prifonniers 
le  guerre  furent  pendus  par  fes  ordres  ^  Se  deux 
nille  autres  expofés  aux  betes  ^  ou  obligés  de 
;'earretuer  les  uns  les  autres  dans  les  fpedacles 
|u'il  donna  'à  Céfarée  &  à  Berite.  Aut. 

(2)   Par  un  Empereur  Philofophe.  Majoza- 

vialcha  ayant  été  prife  par  l'armée  de  Julien  , 

)n  y  maffacra  tout   ce  qui  fe  rencontra  ,   fanS 

liftinélion  d'âge,  ni  de  fexe.  Sine  fexûs  dîfcri'" 

nine  vel  Atatis ,  quidquid  impetus  reperit  _,  po^ 

efias  iratorum  ahfunrpfit.    Cette  Ville  ,  r^rande 

■:  peuplée  ,  fut. entièrement  détruife.  Àmpla  6* 

opulofa  civîtas  in  pulverent  concidit  6*  ruinas, 

Dacires  fut  traitée  de  même.    Les  foldats  de 

uiien  la  trouvant  abandonnée  par  les  habicans, 

.   Cij        \ 
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ie  Chrétien  Apoftat ,  ôc  ceiiTiirez  le  Lé- 
giSâteur  Juif.  Accufez  de  cmaoté  &  de 
barbarie  fes  Loix  militaires  ,  tandis 
qu'elles  font  inconteftablement  plus  dou- 
ces 5  que  toutes  celles  des  peuples  anciens 

6  même  des  modernes,  que  la  Révélation 
n'a  point  encore  éclairés  ! 

Vous  direz  peut-être,  que  les  Hébreux 
R'onr  pas  toujours  obfervé  cette  modéra- 
tion qui  leur  étoit  prefcrite.  Si  quelques- 
uns  s'en  font  écartés  ,  fans  des  raifons 
légitimes  Se  des  ordres  Supérieurs ,  nous 
vous  les  abandonnons,  Monfîeur  :  mais 
foyez  jurte  j  blâmez  les  excès,  &:n'aceufez 
point  les  loix  qui  les  condamnent. 

.     .   .IWIIB    1,1,      ■!■  u    iJI»i.i*  ■      I, Ml. 1.1       I       WJ,     Il     Ui     Mil    ■■■^>— MM— ^— — M— i^MWl^^— 11^— ^M^>^^^ 

la  pillèrent ,  égorgèrent  Us  femmes  qui  y  avaient 
été  lai  (fées  ,6'  la  détruisirent  de  manière  ,  que 
ceux  qui  en  auroient  vu  l' emplacement, n  auroient 

jamais  penfé  qu'il  y  aurait  eu  une  Ville  en  cet 
endroit.  Voy.  Aramien-Maixellin  &  Zozime, 
'Aut. 

'  C'eft  ainfî  que  les  loix  militaires  des  Peifes  ^ 
cles  Grecs  ,  des  Romains  ,  &c.  étoient  douces, 
êc  celles  des  Juifs  barbares  l    On  a  vanté   les 

.  Chinois,  &  M.  de  Voltaire  plus  que  petfonne. 
Qu'il  lifô  les  loix  militaires  de  ce  peuple  ,  il  y 
verra  des  traits  révoltans  d'injuftice ,  de  pe|* 
i4ie  >  4'iahu«îanité ,  &c,  Edit* 
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§.  VI. 

Fauffc   Imputation  du   célèbre    Ecrivain 

réfutée* 

Jugez  maintenant ,  Moniieur  ,  avec 
quelle  équité  vous  avez  pu  dire ,  que  notre. 
ufage  étoit  de  tuer  tous  Us  mâles  dans  les 
yilks  prifes  d^'cjfaut  ;  &  encore  qu'i/  nous 
étoit  toujours  ordonné  de  tuer  tout  ^  ex-» 
cepté  tes  filles  nubiles,  N'eft-iLpas  clair  ^ 
que  c'en  calomnier  groiîïerement  nos 
loix  \  ou  montrer  évidemment  à  toute-  la 
terre  ,  que  vous  ne  les  avez  jamais  lues  ?, 

Une  imputation  fi  fauffe ,  ii  viiiblemenç 
réfutée  par  le  texte  même  de  ces  Loix  ,  foit 
qu'elle  ait  été  volontaire  &  réfléchie,  on 
feulement  l'effet  de  la  précipitation  <Sr  dit 
préjugé,  ne  peut  que  faire  tort  à  vos  écrits, 
11  eil  nécefTaire  de  la  fupprimer  de  votre 
nouvelle  Edition  :  nous  vous  le  deman- 
dons 5  moins  pour  nous ,  que  pour  vous- 
même.  Si  5  après  que  nous  vous  en  avons 
fait  voir  fi  clairement  la  faulFeté ,  on  la  . 
retrouvoit  encore  dans  vos  Ouvrages  , 
quelle  idée  pourroit-on fe  former  de  votre 
impartialité  &  de  votre  droiture  ? 

Nous  fommes  avec  les  plus  refpèil;ueux 
fentimens ,  ^c. 


iij 
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LETTRE     IV. 

Zoîx  civiles  de  Moyfç  ,   comparées  aux 

Loïx  parallèles  des  anciens'  peuples* 

'    Loix    tendantes  à  ajfurer  la  vie   des 

^  Hébreux^ 


o  17  s  comprendrons  id  ,  Monfieur  ^ 
fous  le  nom  de  loix  civiles  ,  toutes  celles 
<^ui  ont  pour  objet  d'entretenir  le  boa 
ordre  dans  l'intérieur  de  l'Etat,  Nous  ne 
croyons  pas  trop  dire  en  avançant ,  que  la 
îégiflation  Mofaïque  ne  le  cède  encore  j. 
fur  ce  point ,  a  aucune  àes  anciennes  ^ 
êc  que  fi  on  la  compare  aux  plus  vantées  ^ 
elle  peut  foutenir  avantageufement  i^ 
parallèle. 

§.  I. 

Idée  qu'il  donne  de  V homicide*, 

Le  premier  bien  que  toute  fociété 
politique  doit  à  Tes  membres  ^  eft  d'afiRirer 
îeur  vie.  Ce  n'efl  point  affez  que  les 
armées  défendent  le  corps  de  la  Nation 
contre  les  incurfions  étrangères  ,  il  faut 
que  de  bonnes  loix  metcetic  chaque  Ci- 
toyen à  couvert  des  ('violences  domef- 
tiques.  Moyfe  y  avoir  excelle  in  ment 
pourvu  :  nul   Légiûateur   ne    prit  àt^ 
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mefares    plus   fages   pour    prévenir  ou 
réprimer  les  crimes  en  ce  genre. 

Avant  de  porter  aucune  loi  contre 
l'homicide ,  il  commence  par  en  infpirer 
rhorreur  à  fes  Hébreux.  Dès  l'entrée'  du 
préambule  admirable  qu'il  met  à  la  tête 
de  fes  loix  (  car  c'eilfous  ce  point  de  vue 
qu'il  convient  auiîi  de  c^nfidérer  la  Ge- 
nefe  ,)  il  leur  peint  le  premier  meurtrier 
volontaire  déchiré  de  remords.  I^avoix  du 
fang  innocent,  qu'il  vient  de  répandre  èc 
t[m  crie  vengeance  contre  lui  ,  l'abat  3c 
le  coafterne  ;  fon  crime ,  dont  il  ne  peut 
plus  fe  dilîimuler  l'énormité^  lui  paroîc 
trop  grand  pour  mériter  aucun  pardon.: 
il  croit  voir  la  terre  couverte  d'hommes 
armés  pour  le  punir  ;  &  dans  fon  déief- 
poir  5  il  a  befoin  que  Dieu  même ,  touché 
ce  fon  déplorable  état ,  le  rafTure  par  un 
prodige. 

Lamech  ,    meurtrier  comme    Caïn , 

craint ,  comme  lui  ^  la  peine  due  à   fon 

crime  ,  &  la  feinte  confiance  de  fes  dif- 

I  cours  ne  fait  que  déceler  les  frayeurs  de 

I  fon  ame.  (  Gen.  IF'.) 

Après  le  déluge  ,  Dieu  donnant  aux 
Reftaurateurs  de  la  race  humaine  3c  â^ 
leur  poftérité  la  chair  des  animaux  pour 
nourriture ,  leur  défend  d*en  man^^er  le 
fang  j  (Se  i'un  de  fes  motifs  eft  de   leur 
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apprendre  à  refpeéber  celui  de  leurs  feiiT 
blables.  Certainement  -j  leur  dit-il  ,  j 
vengerai  votre  fan  g  fur  toute  bête  ;  je  le 
vengerai  fur  l  homme  ,  fur  tout  homme 
qui^aura  verfé  le  fang  de  fonfrere,  Qui^ 
conque  aura  répandu  le  fan  g  de  l'homme  y 
fon  fang  jera  répandu  :  car  ,  ajoute-t-il  , 
Dieu  a  créé  l  homme  à  la  rejfemhlaneè 
de  Dieu,  (  Gen,  IX.  )  Il  ne  lailTera  donc 
pas  détruire  impunément  fon  image. 

C'eftainfî  que  le  Légiflateur  préparoit 
fon  peuple  aux  loix ,  qui  alloient  lui  être 
domiées» 

;      f.  IL 

Lolx  contre   l'homicide   de  dejfein  prc-i 
médité.   Sage  févérité  de  ces  lolx. 

Enfin  les  temps  arrivent  :  Dieu  daigne 
parler  aux  Hébreux  :  au  milieu  àQs  fou- 
dres &  des  éclairs ,  il  publie  lui-même 
l'abrégé  des  loix  qu'il  leur  deftine  ; 
rhomicide  eft  un  des-  premiers  crimes 
qu'il  y  défend  :    Tu   ne  tueras  pas. 

Mais  parce  qu'il  eft  des  impies  ,  que  la 
crainte  de  déplaire  au  Seigneur  &  d'at- 
tirer fes  vengeances  ,  n'arrêteroient  pas, 
à  ces  terreurs  religieufes  le  Légiflateur 
joint  la  peine  capitale»  Tout  homme  _, 
dic-il ,  (luï  ,  de  dejfein  prémédité  ,  aura 
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tué  un  autre  Homme  ^  Vibre  ou  efclave  ^ 
fera  puni  de  mort  irrémijjlblement  (i). 
-  Point  de  pitié  ,  point  de  rançon  pour 
ces  coupables.  Les  prineipes  religieux 
qu'il  avoit  pofés  ,  &  le  cas  qu'il  faifoic 
de  la  vie  des  hommes  ,  ne  lui  permet- 
toient  pas  ces  indignes  compenfacions 
trop  communes  chez  d'autres  peuples  (2). 
-Tolérées  3  autorifées  par  leurs  légifia rions , 
elles  ne   feront  point  foufFertes  dans  la 

(i)  Sera  puni  de  mort.  Noy.  Exod.  XXÎ.   12.. 
Lévit.   XXIV.X7-  Nomb.  XXXV..' 17. 

{z)  Cke^  d'autres  peuples,  Tels  furent  entre" 
autres  les  anciens  Arabes,  Grecs  ,  &c.  mais 
fur-tout  les  peuples  du  Nord  ^  Germains,  Francs  j 
BourguignonSj&c.  Les  légiflacions  de  ces  derniers 
peuples  fixoient  la  fomme  qu'on  devoir  payer 
pour  la  mort  d'un  Comte  ,  d'un  Evéque  ,  d'un 
Payfan.  Ces  Légifîateurs  cioyoient-ils  donc  que 
quelques  pièces  de  monnoie  pouvoient  équi- 
valoir à  là  vie  d'un  homme  3  Le  Lcgiflateuf- 
Hébreu  en  faifoit  plus  d'état. 

Get  ufage  barbare  de   rançons  &  de  compen- 
fatîons  ,    n'ed  point  aboli  ciiez  tous  les  peuples 
Chrétiens:   il   en  "ed     encore  où  ,    poiir    une 
fomme   d'argent  affez   légère  ,  un  riche  \,  no 
grand   peut  tuer  impunément   un    homme    du 
peuple.  M.   de  Voltaire  s'eft  élevé  avec  raifoa 
contre  ce  refte  affreux   de  barbarie  -  nous  jKi 
rende, ns  avec  plaifir  cette  jaftice/  On    ne    peae' 
irrer  que  "cet  riiuti-re'-Ecï-irain  n'aie  fait 'quelque- 
fais  àa:  juftes  -rèpi^oches  ^  &i  donùé^d'miks.  i^is 
A  fon  fiecle,  £dù,'  ^  ^a^'i 
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nôtre.  Tu  ne  recevras  pas  y  y  eft-il  dk 

de    rançon    pour  fauver  la  vie  de  l'ho^ 

mlcide  :  c'eji   un  méchant  ;  il  mérite  la 

mort  ;  tu  le  feras  mourir ,  &   tu  n  auras 

aucune  compajjionpour  /^^z.  (N.XXV.  3 1.) 

La  plupart  des  aaciens  peuples  eurent 

Jes  afyies  religieux,  d'où  l'on  ne  pouYoit 

tirer  les  plus  grands  criminels  ;  »  &  ces 

5>  afyies ,  dit  le  célèbre  Auteur  de  l' Efprit 

39  des  Loix  j  fe  multiplièrent  fi  fort ,  fur- 

3>  tout  dans  la  Grèce ,  que  les  Magiftrats 

35  avoient  de  la  peine  à  exercer  la  police  jj. 

Moyfe  n'en  accorde  aucun  à  rhomicide 

volontaire.  Si  un  homme  y   dic-il,  a  tué 

un    autre    homme  volontairement     ^  de 

propos   délïhéré  >    6'    quil  s'enfuie  dans 

une  des  Villes  de  refuge  ,  les  anciens  de 

la  Ville  où  le  mewtre  aura  été  commis  y 

enverront  le  prendre  ,  &  le  livreront  entre 

tes  mains  du  Gnhel  {i)  bu   Vengeur -du, 

fang  y  &  il  mourra  i'tonmil  nef  épargnerez 

pas  j  mais  tu  âteras  d'Ifraël  le  fang  in" 

nocent,  (  Deut,  XiX.   11.   ) 

Le    Tabernacle  même  ,:  malgré    la 

fainteté  du  lieu  ^  n'auroit  pas  été  pour  le 

coupable  un  afyle  alTuré.  *S'i/tz  tué  à  def- 

fein  y  dit  le    Seigneur  ,   tu  V arracheras 

40  ^^hel,  C'écoif  le  nom  «ju*on  doUQoii:  ai 
plus  procke  parent  &  liéritier.  Aut^ 

\ 
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même  de  mon  autel,  (  Exod.  XXI.  14.  ) 
Eft  -  ce  ck)nc  honorer  Dieu  de  faire 
fervir  Îqs  Temples  à  fauver  des  criminels 
qu'il  condamne  ?  A  combien  de  Cicoyens 
honnêtes  ces  afyles  ont  coCité  la  vie  !  & 
que  de  fang  innocent  ils  ont  fait  répandra  1 

§.   III. 

Xolx  fur  rhonïicide  involontaire».  Sagejf^ 

de  ces  loix* 

Si  le  Légiflateur  Hébreu  punit  avec 
une  rigueur  inflexible  le  meurtrier  de 
defTein  prémédité ,  il  ufe  des  plus  fages 
ménagemens  envers  l'homicide  invo- 
lontaire. 

Un  ufage  ancien,   &  qui  avoit  force 
de  loi  dans  ces  contrées ,  autorifoit  ,  en 
cas  de  meurtre  ,  le  plus  proche  parent 
à  venger  le  fang  du  mort  dans  le  fang  du 
meurtrier.  Cet  ufage  ,  utile  fans   àoxiiQ 
!  dans  ces  (iecles  demi-barbares ,  auroitpii 
avoir    de    funeftes    fuites.  Le   parent  , 
aveuglé   par    le    refientiment  &   par   le 
point  d'honneur,  pouvoit  confondre  l'ho- 
micide   innocent    avec    {e    coupable.    Si 
Moyfe   n'entreprend    point   d'abolir    ce 
droit  dangereux ,  qu'il  trouve  trop  établi, 
il  fait  le  modérer  ^i  le  reftreindre.  _ 
Des  quarance-hait  Villes  Lévitiqae§, 


>j  fix  feront  choiiîes  ,  trois  au -delà  dii' 
>5  Jourdain ,  ôc  trois  en-deçà  pour  fervir 
M  de  reflîge  à  l'homicide  inv^olontaire.  Ces 
33^  Villes  feront  licuées  à  des.  diftances  con- 
35  venables ,  les  chemins  bien  entretenus  3 
»-  &  les  abords  faciles  ,  de  peur  ,  dit-il ,. 
33  que  le  Venotur  du  fan  g  ne  l*  atteigne  (&■ 
yx  ne  le  frappe  demort ,  quoiqu'il  ne  mériîù 
x>  point  la  mort  (i).  (  Deut.  XIX»  2.  ) 

Mais  pour  ne  pas  fauver  le  coupable 
avec  î'innocent ,  6c  pour  conserver  au  pa* 
rent  fes  juites  droits,  il  lui  permet  de 
citer  l'homicide  devant  les  Juges  de  la 
Ville  où  l'accident  eft  arrivé.  Us  exami- 
33  neront  l'affaire  ;  &  s'il  leur  paroît  qu'il 
«  ait  tué  de  delTein  prémédité,    ils    le 

(  I  )  Quoiqu'il  ne  mérite  point  la  mort,  sj  Les 
33  i'oix  de  Moyfe  fiir  les  afyles  ,  dit  M.  de 
33  Monte(quieu_,  furent  ttès-fages  5  les  iiomi- 
»  cides  involontaires  étoient  innocens  ,  maîs: 
33  ils.  devoiem  être  ôtés  de  devant  tes  yeux  des 
x"  parens  du  mort  j  il  établit 'donc  un  afyie 
»  po'ur  eu:t.  Les  grands  criminels  ne  méritoient 
30  pomt  d'afyles  ,  &  ils  n'en  eurent  point.  Les 
»  Juifs  n'avoient  qu'un  Tabernacle  ,  qu'ua 
»  Temple  :.  les  homicides  qui  s'y  feroient 
33  rendus  d^  toutes  parts ,  auroient  pu  troubler 
»  le  fervice  divin^  Si  on  tes  eût  chaffês  diî 
53  pays ,  il  eût  été  à  craindre  qu'ils  n'adoraffent 
»  des  Dieux  étrangers.  Ces  coaddérations 
a>  ûienî  établir  des  Villes  d'a/yle  ««,  Yoy,  i'Ef-»-  • 
^m  àès  Loba  ^  tomç  U,  Aut*  -M 


J)i   QUELQUES  Juifs.        ^î' 

'«  livreront  au  Vengeur  du  fang^qui  le  fera 
»  mourir.  Si  au  contraire  ils  trouvent  qu'il 
«  n'a  voit  aucune  inimitié ,  ni  mauvais  dcf" 
«  fein,  3c  que  c'eO:  feulement  par  accident 
>î  qu'il  a  tué ,  ils  le  renverront  en  fureté 
j5  dans  la  ville  de  refuge.  ^ 

Cependant ,  en  lui  ouvrant  cet  afyle,  iî 
55  lui  eiijoint  d'y  refter  jufqu'à  la  mort  dti 
35  Grand  Prêtre ,  fans  fortir  de  la  ville  oa 
»  banlieue.  Autrement,  il  déclare  que  fi  le 
35  Vengeur  du  fang  le  rencontre  hors  de  ces 
35  limites  ,  &c  qu'il  le  tue ,  il  ne  lui  fera 
îî  rien  fait.  (  Nomb.  XXXV.  1 1  j  &c.  ) 

Remarquez,  Monfieur,  ces  fages  tem- 
péramens  du  Légifiateur.  En  lailTant  fub- 
nfter  un  uf âge  qu'il  n'ofe  abolir  ,  il  ea 
tire  un  parti  avantageux  pour  la  fureté 
publique.  D'un  caté,il  fouftrait  à  la  vue  des 
parens  du  mort  un  objet  dont  la  préfence 
ne  pouvoit  qu'aigrir  leur  douleur  ,  réveil- 
ler en  eux  des  fentimens  de  vengeance  ^ 
occafionner  peut-être  de  nouveaux  meur- 
rtfôs  5  ôc  entretenir  des  haines  héréditaires 
dans  les  familles.  De  l'autre,  en  même; 
tems  qu'il  fauve  un  innocent ,  il  lui  ap- 
prend y  par  l'efpece  d'exil  auq^uel  il  le 
condamne  5  qu^on  ne  peut  trop  faire  , 
pour  prévenir  de   pareils  malheurs  (  i  ), 

a  I  ■       ■     .  I  '  ' 

(î)  De  pareils  malheurs.  Les  lois  d'Atfeenes 
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Ces  tempéramens  font-ils  d'un  Légiflateur 
barbare  ? 

§..iv. 

Loîx  fur   Vhomicïde  ,  dont  fauteur  ejt 

inconnu. 

Malgré  toute  la  fagefife  &  la  vigilance  - 
des  loîx  5  il  pouvoit  arriver  des  meurtres 
dont,  après  toutes  les  perquiiicions  conve- 
nables ,  on  ne  pourroit  découvrir  Fauteur. 
Dans  ce  cas,  le  Légiflateur  ordonne^qu'on 
obferve  une  cérémonie  partie  religieufe , 
partie .  civile  ,  '  propre  à  frapper  tous  les 
fpedateurs.  Il  veut  que  les  Magiftrats  à^s 
villes  voifines ,  inflriûts  de  l'aiTaffinat ,  fe 
tranfportent  au  lieu  où  le  corps  aura  été 
trouvé*  î5  Là ,  dit- il ,  ils  mefureront  la  dif- 
33  tance  des  villes  d'alentour  j&  les  anciens 
w  decelle^qui  aura  été  jugée  la  plus  proche, 

Î5'annirent  auflî  l'Iiomieide  involontaire  hors  du 
pays  ,  d-aboid  pour  toujours  ,  enfuite  feule- 
ment pendant  un  an.  La  loi  de  Moyfe  nous 
paroît  plus  douce  &  plus  Tage.  Il  condamne  , 
comme  les  Athéniens  ,  Thomicide  mêmie  ir>- 
lîocent  à  une  forte  de  banniffement  :  mais  c'eft 
ïin  exil  doux  ,  dans  «ne  Viife  nationale  ^  a» 
inilieu  des  Miniftres  du  Cuire  ,  qui  pouvoient  le 
défendre  3  l'initruire  &  le  confoler.  Il  n*y  avoit 
.  s  craindre  ,  ni  la  perce  d'un  Citoyen  pour  l'Etat  , 
ai  pour  le  Citoyen  la  perte  de  fa  Religion  s 
double  objet  irapoKaat  aux  yeux  du  Légiflateur, 
Edît. 
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»*  prenant  une  génifîe^  la  mèneront  près  du 
o  corps  mort  dans  un  vallon  pierreux  qui 
»  n'ait  été  ni  labouré ,  ni  femé  :  ils  ïf 
»  immoleront  ;  &  fe  lavant  les  mains  fui* 
»  la  vidlime ,  ils  prononceront  à  haute  vois 
I»  ces  paroles  :  Nos  mains  nom  point  r/- 
»>  -pandu  cefang^  &  nos  yeux  ne  Vont  point 
i>  vu  répandre.  O  Eternel ^  fois  propice  à 
»  ton  peuple  que  tu  as  délivré^  &  pardon-- 
n  ne-luil  Ainji ^  ajoute  la  XcA^le  meurtre 
n  fera  expié  y  &  tune  fer  as  point  coupable 
>5  de  Veffufion  du  fang  innocent  «'  (  i  )• 
Impofante  cérémonie  y  dontréclat  jlelieu, 
la  formule  ,  en  un  mot  toutes  les  circonf- 
tances  ne  pouvoienyftri'înfjpirer  i'horreut 
du  meurtre  &  à^s  meurtriers  (2). 

§.  V. 

hoix  contre  ceux  qui  ^  fans  tuer  tux^ 
mêmes  y  caufent  la  mort  de  quelqu^uià 
par  négligence* 

La  négligence  de  ceux  qui  y  fans  tuer 

(ï)  Du  fang  innocent,  Voy.  Deut,  XXÎ.  i» 
/{%)  Des  meurtriers.  G'écoit  (îans  la  même. vue 
^ne  les  loix  d'Egypte  obligeoient  la  Ville  îa 
plus  voifîne  d'embaumer  le  corps  du  mort ,  &  de 
lui  faire  de  magnifiques  funérailles.  Ces  frais, 
pouvoient  aufu  engager  les  Villes  à  veiller  avec 
plus  de  foin  fur  leur  territoire,  tes  Athéniens. 
avoient  aulTi ,  dans  ce  cas ,  des  luliratioas  ©«I 
fxpiatioQS  publi^aes.  Edit^ 
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eux-nièmes ,  caufoient  la  mort  de  quel- 
qu'un, faute  d'avoir  pris  des  précautions 
convenables  ,  ne   reftoit    point  impunie. 
^  C'étoit  l'ufage  dans  ces  pays  chauds  de 
faire  les  toits  plats  ,   comme  ils  le  font 
encore   dans   tout  l'orient  :  on  alloit  y 
prendre  le  frais  ,  on  y  mangegit  ,  on  y 
couchoit  même   dans    la  belle  faifon.  Si 
ces  toits  n'avoient  été  foigneufement  en-^ 
Coures  de  balcons  ou  murs  d'appui  ,   il 
àuroit  pu  en  réfulter  divers  accidens  :  on 
"pouvoit  tomber  &  fe  tuer.  Moyfe  ordonne 
qu'on  ait    cette    attention  ,    fous  peine 
d'être  regardé  comme  coupable  d'homi- 
cide 5  8c  traité  comtlp^tel.  >>  Quand  tu  bâ^, 
35  tiras  une  maifon ,  dit-il ,  tu  feras  tout  aa 
j5  tour  des  défenfesou  baluftrades,  afin  que' 
V  tu  ne  te  rendes  point  co-upabîe  defang,  fi 
â>  quelqu'un  venoit  à  tomber  «.  {  Deut, 
XXIL  8.  ) 

De  même  J3  iî  un  bœuf  furieux  a  voit  tué 
Î5  un  Citoyen  homme  ou  enfant ,  l'animal 
«  devoit  être  lapidé  par  le  peuple  ,  &  il 
w  étoit  défendu  d'en  manger  îachair:perte, 
ïj  èc  par  conféquent  punitioiTpour  Yë  Pro- 
33  priétaire  qui  auroit  div  connoître  &  con- 
53  tenir  Tanimal.  Mais  la  peine  ne  fe  bor- 
33  noît  pas  îà  ,  s'il  avoit  été  averti  que  foi) 
^  bœuf  frappoit  de  là  corne*  ,îl  etpit  çoOfr 
»  damné  à  mort  j  &  il  ne  pouroit  fauves  À 
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a  Vie  5  même  au  moyen  d'une  rançon  , 
)3  qu'en  appaifant  le  Gohel  ou  Vengeur  da 
3î  fang  5  &  en  obtenant  de  lui ,  qu'il  fe 
35  contentât  de  cette  réparation.  (  Exod* 

XXI.  22.   ) 

On  fent  pour  quoi  le  Légiflateur ,  qui 
avoit  fî  féverement  défendu  toute  ran« 
çon  pour  l'hoifiicide  de  propos  délibéré  5 
en  permet  une  dans  le  cas  en  queftion. 
55  îfpouvoit  arriver  des  circonftances  où 
5>  la  peine  de  mort  eût  été  trop  rigou- 
'55  reufe.  La  négligence  pouvoit  avoir  été 
55  plus  ou  moins  coupable  :  l'animal  pou- 
55  voit  avoir  été  irrité  ,  il  pouvoit  avoir 
55  rompu  -£qs  liens  ,  &  s'être  échappé 
5)  malgré  ceux  à  qui  le  maître  en  avoit 
55  confié  la  garde.  C'eft  donc  avec  autant 
55  d'humanité  y  que  de  fageiTe  3  que  la 
55  loi  permet  aux  Juges  ,  dans  ce  cas  , 
»  de  commuer  la  peine  de  mort  en  une 
53  amende  proportionnée  (l)  «,  &:  qu'elle 
engage  le  Vengeur  du  fang  à  fe  contenter 
d'un  dédom.magement  convenable. 

On  peut  juger  par  ces  deux  exem- 
ples 5  jufqu'oii  Moyfe  vouîoit  que  les 
ïfraélites  portafTent  la  vigilance  fc  l'at- 
tention à  prévenir  ces  accidens  malheureux 
toujours   trop  fréquens.    Penfez  -  vous  3 


{i)  Proportionnée.  Voy.  Bible  de  Chais,  Auù^ 
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Monde Lir ,  qu'une  telle  police  amidnce  im 
Légiilateur  ahfurde  /* 

'   §.   VI. 

î^ie  des  en  fans  &  des  femmes  affurée  : 
^uthrtté  des  pères  &  des  maris  ref" 
treinte, 

L'efpérance  des  générations  futures  eft 
dans  les  enfans  ;  le  Légiflateur ,  qui  veut 
multiplier  fon  peuple  ,  doit  donc  veiller 
avec  foin  à  leur  confervation.  Cependant 
la  plupart  des  légiflations  anciennes  les 
abandonnoient  abfolument  aux  caprices  , 
aiiifi  qu'à  Ja  tendreife  des  parens.  Elle* 
regardoient  les  enfans  comme  un  bien 
tellement  propre  au  père  ,  qu'elles  le 
laiiïoient  maître  d'en  difpofer  à  fon  gré, 
A  leur  naiiTance  ,  il  étoit  libre  de  les 
élever  ou  de  les  expofer  (i).  Ce  pou- 
voir ne  fe  bornoit  pas  aux  premiers 
îîiomens  de  la  vie  &  au  temps  de  l'en- 

^M— ^— i— «— »«~l  I     i— —  Il  g»——»» 

(  I  )  Expofer  ,  év.  Cette  coutume  étoit  ré- 
pandue chez  prefcjue  tous  les  peuples  Payens. 
Philon ,  Jofephe,  &:c.  la  leur  ont  fouvent  re- 
prochée. Cet  horrible  ufage  exifte  encore  dans 
pluiïeurs  pays.;  &  il  y  a  telle  yïile  à  la  Chine 
oii  plu?  de  vingt  mille  enfans  ainfi  expofés  , 
périiTent  chaque  année  ,  faute  de  fecours , 
eu  mangés  par  les  chiens  &  les  cochons ,  ou 
_  erapoçTtés  par  tombecées  pêle-mêle  avec  les 
immondices.  Edit. 
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ance:  lors  même  qu'ils  étoient  plus  âgés, 
2  père  n'en  cpnfervoit  pas  moins  fur  eux 
'autorité  la  plus  defpotique.  Il  pouvoit 
es  châtier  ,  les  maltraiter  ,  les  vendre 
K)mme  efclaves  ,  les  tuer  même  (i)^ 
ans  que  le  Magiftrat  &  l'Etat  s'en  me- 
alFent.  Tel  fut  le  droit  des  pères  chez  I^ 
)lupart  des  anciens  peuples  ^  même  les  plus 
ivilifés.     ' 

Nos  premiers  Patriarches  en  eurent 
in  femblable  ;  &  il  le  falloir  bien  dans 
m  temps  où  les  familles  formant  autant 
le  petits  Etats  indépenrdans  ,  les  per-e§p 
;toient  en  même  temps  les  Maîtres  ,  fes 
fuges  &  les  Souverains  de  la  petite  Ré- 
publique. Mais  lorfque  le  peuple  fe  fût 
nulciplié  ,  Se  que  les  familles  réunies  ne 
■ormerent  plus  qu'un  feul  Etat  ,  Moyfe 
:rut,  avec  raifon  ,  que  les  enfans  n'appar- 
.enoient  pas  tellement  aux  pères  ,  qu'ils 
le  fulTent  en  même  temps  fujets  de  la 

(i  )  Les  tuer  même  y  &c.  Les  loix  RomaîheS 
iccordoient  formellement  ce  <iroit  aux  pères, 
Endo  liber'is  jujiîs  jus  vit&  ,  necls  ,  venundan^ 
dique  poteftas  ei  (  patri  )  efio.  Ce  pouvoir  ^e 
vie  &  de  mort  fur  les  enfans  ,  duroir  toute  la 
vie  du  père  :  témoin  celui  ,  qui ,  de  Ton  autorité 
privée  ,  fît  expirer  fon  fils  fous  les  coups  ,  eu 
fortant  du  Confulat  ,  qu'il  avoit  mal  géré  ai& 
jugement  du  vieillard,  Edit* 


\ 
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République  ,  de  des  membres  qii*ellô 
avoit  intérêt  de  conferver.  Il  reflreigmt 
donc  le  pouvoir  illimité  qu*ils  avoienteu 
fur  leurs  enfans. 

S'il  permet  au  père  de  les  vendre 'J 
camm.e  il  pouvoir  fe  vendre  lui-même  j 
pour  îeur  procurer  un  efclavage  plus 
doux  ,  pour  conferver  à  la  République 
des  fujets  qui  pourroient  lui  être  nécef- 
faires  ou  utiles ,  il  défend  de  les  vendre 
à  d'autres  qu'à  des  Hébreux  :  &  cette  vente 
même  n'ell:  point  abfolue  &  fans  retour  : 
l'efclavage  avoit  un  terme  pour  eux  , 
ainfi'que  pour  les,  autres  Citoyens  (i). 

Mais  il  n'accorde  point  au  père,  ^ 
comme  firent  d'autres  Légiilateurs ,  le 
droit  abfoîu  de  vie  &  de  mort  fur  fes 
ciifans.  La  loi  veut  ^  que  lors  même  qu'il 


(i)  Les  autres  Citoyens.  Les  loix  Romaines 
âccordoient  aufîî  au  père  le  pouvoir  de  vendre 
f«s  enfans  comme  efclaves  :  mais  elles  n'y  met- 
toient  pa«  les  reftriclions  de  la  loi  Mofaïque. 

Ce  pouvoir,  chez  les  Romains  ,  duroit  toute 
la  vie  du  père,  &  ne  fînilToit  qu'à  la  troifîerae 
vente.  Si  pater  filium  ter  venundui^ ,~  filius  h 
pâtre  liber  efio.  Sur  quoi  un  Ancien  remarque 
que  ces  loix  accordoient  au  père  plus  dé  pou- 
voir fur  Ton  fils  que  fur  Ton  efclave.  Data 
patri  majori  potejîate  in  filium  ,  q^uam  domin9 
in  fcryum.  Edic.     - 
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les  plus  juftes  fujets  de  s'en  plaindre  , 
.  s'adrelfe  aux  Juges  pour  les  faire  punir. 
Lors,  dit-elle ,  qu'un  homme  aura  urt  fils 
pervers  ôc  rebelle  ,  qui  n'obéira  point  X 
'  la  voix  de  fon  père  ,  ni  à  la  voix  de  fa 
»  mère ,  &  qui,  après  avoir  été  ciiâtié  ,  ne 
)  les  écoutera  point ,  le  père  &  la  mère  le 

>  prendront  &  le  mèneront  aux  anciens  de 
)  ia  Ville,  Se  ils  leur  expoferont  fa  mau- 
î  vaife  conduite.  Alors  tous  les  Habitans 
5  de  la  Ville  le  lapideront ,  &  il  mourra  ; 

>  ôc  tuoteras  le  méchant  du  milieu  de  toi., 
5  afin  que  tout  Ifraël  l'entende  de  qu'il 
0  craigne.  (  Deuu  XXÎ.  i8.  ) 

Que  fi  un  père  ,  dans  la  légillation 
Mofaïque  ,  ne  pouvoir ,  fans  fe  rendre 
coupable  de  parricide ,  6c  s'expofer  à  la 
févérité  des  loix  ,  ôter  la  vie  à  un  enfant 
incorrigible  ,  il  eft  clair  qu'il  n'en  avoit 
le  droit  en  aucune  autre  occafion,  Aufiî 
nos  Dodeurs  concluoient-ils  de  là  dif- 
pofirion  de  cette  loi  ,  qu'il  ne  nous  étoit 
pas  permis  d'abandonner  ,  d'expofer  ou 
de  tuer  nos  enfans  nouveaux  nés.  Notre 
loi ,  difoit  Jofephe  ,  en  reprochant  cette 
inhumanité  aux  Nations  Payennes  ,  noîre 
loi  nous  ordonne  de  les  nourrir  tous» 
Phiion  l'aifure  de  même  ^  &  Tacite , 
quoique  ennemi  déclaré  des  Juifs  ,  re- 
çoniioîc    que   ceât   é;é  un   crime  pp^r 
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eux  d*en  tuer  quelqu'un  (i).  Comparez  ^ 
Moniîeur,  fur  cet  article  ,  notre  légîfla- 
tion  à  celles^des  autres  peuples  de  Tan- 
tiquité  y  &  prononcez  où  étoit  la  fagefTe  , 
la  douceur  &  l'humanité. 

Plus  le  fexe  eft  foible,  plus  il  lui  parut 
digne  de  la  protedlion  des  loix.  Che» 
prefque  tous  les  anciens  peuples  ,  les 
feitimes  ,  achetées  pour  la  plupart , 
n'éroicnt  gueres  que  \qs  premières  ef-* 
claves  5  &  leur  vie  fe  trouvoit  fouvenc 
expofée  à  la  violence  &  à  la  brutalité  dQ% 
juaris.  Dans  les  anciennes  loix  Romaines 
(2)  5  un  homme ,  pour  mettre  légalement 
à  mort  fa  femime ,  convaincue  d'infidélité  , 
ou  même  d'avoir  bu  du  vin  ,  n'avoie 
pas  befoin  de  recourir  aux  Tribunaux  : 
une  aiïemblée  de  quelques  parens  fufr 
fifoit  pour  l'y  autorifer.  La  furprenoit- 
il  en  adultère  ?  il  pouvoit  la  tuer  fans 
autre  forme  de  procès. 


(i)  Pour  eux.    Voy.   Hift.  Liv.  VI.   Necaxc 
quemquam  ex  gnatîs  nef  as.  Aut. 

{z\  anciennes  loix  Romaines.  Cétoient  leS 
loix  de  Ramulus.  Ces  loix  ,  condamnées  par 
Piutaicjue  _,  fembleient  trop  dures  aux  Romains  ' 
même. /ri  adulterio  zixorem  tuam  fi  derreheri'^', 
dîffes\  impune  necarts  ,  difoit  Caton  ;  illa  te  , 
fi  adulterares  ,  digito  contingere  non  audcret  l 
Aut.         "^ 
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Moyfe  n'accorde  point  au  mari  jce 
pouvoir  abfolu  ,  donc  il  étoit  trop  facife 
d'abufer.  Il  punit  de  mort  la  femme 
adultère  (i);  mais  c'eft  aux  Tribunaux 
qu'il  réferve  le  droit  de  l'ordonner. 

§.  VII. 

Loix  contre  les  violences  ^  injures  atroces  ^ 
ou  mauvais  traite  mens. 

Le  plus  sûr  moyen  de  prévenir  les 
meurtres ,  eft  de  punir  les  délits  qui  peu- 
vent y  conduire.  Aulîî  Moyfe  les  ré- 
prime-t-il  avec  une  fage  févérité. 

î>  Si    deux    hommes    querellant    en- 
>3  femble  ,   dit-il  ,    l'un  frappe   l'autrs 
Vî  d'une  pierre  ou  du  poing,  de  manière  ^ 
n  que ,  fans  qu'il  en  meure  ,  ou  qu'il  en 
>5  refte  eftropié  ,  il  foit  pourtant  obligé 
>5  de  garder  le  lit ,  ôc  qu'enfuîte  il  fe  ré-  ■ 
i\  tablilïè  8c  marche  dehors  en  s'appuyant 
»  fur  fon  bâton  ,*  celui  qui   aura  frappe 
»  ne  fera  pas   puni  comme   homicide  , 
>»  mais  il  fera  condamné  a  payer  à  l'autre 
3î  tous  les  frais  de  guérifoii ,  &  à  le  dé- 
«»  dommager  convenablement  pour  l'inter- 


.     (i)  La  femme  adultère.  Voy.  Léyic.  XX.  IQ, 
Deut.  XXIL  ii.  Aut, 
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9)  ruptîon  de  fes  travaux  ,  ëc  pour  toutes 
>5  les  pertes  que  la  maladie  aura  pu  lui 
9î  occaiionner.  (  Exod,  XXI,  18.  ) 

5?  Mais  fi  dans  une  querelle  un  homme 
}5  en  eftropie  un  autre  ,  s'il  lui  crevé  un 
35  oeil  ,  ou  qu'il  lui  calïe  un  bras  ,  une 
55  jambe,  &c.  il  lui  fera  fait  comme  il 
«  aura  fait  à  l'autre.  Œil  pour  œil  ^  dent 
90  pour  dent ,  main  pour  main  j  pied  pour 
s>  pied  j  fraciure  pour  jraciure  ,  plaie 
«  pour  plaie  ,  &c.  (i)  «'  Loi  du  Talion  ,  Ci 
équitable  ,  qu'on  la  retrouve  dans  la  plu- 
part des  légiflations  (1).  -       ■^ 

Cette  loi  pourtant  ne-  s'exécutoit  point 
à  la  rigueur.  On  avoir  fenti  qu'il  pouvoit 
arriver  des  cas, où  elle  auroit  été  impra-, 
ticable  &  quelquefois  injufte  (3).  On  eut 
donc  recours  à  des  dédomma^emens  & 
à  des  compenfations ,  demandées  par  le 


(ï)  Plaie  pour  plaie  ,  6v.  Voy.  Exod.  XXI. 
14,  Lévit.  XXIV.  19  ,  &c.  Aut. 

(i)  Des  légiflations.  C'étoit^  entr'autres  une 
des  joix  des  douze  Tables.  Si  injuriam  alteri 
faxit  XXV^  (Zris  pœna  funto.  Si  membrum 
rupit  ,  ni  cum  eo  pacit  ^  taiio  efio.  Edir. 
.  (?)  Quelquefois  injufie.  C'écoit  pour  pro- 
portionner la  peine  à  l'inure  ,  (]ue  Selon  avoit 
ordonné  ,  que  fî  quelqu'un  crevoit  l'œil  à  un 
borgne  ,  on  lui  creveroic  les  deux  yeux.  Voy, 
Diog.  l>eier{.  Vie  dç  SqIoîi,  Edit, 

bleffé; 


DE    QUELQUES    J  U  I  F  S.  75 

bleffé  ,  3c  arbitrées  par  les  Juges.  Auiîi 
Moyfe  5  qui  n'en  permec  aucune  pour 
l'homicide  volontaire  ,  ne  les  défend 
pas  dans  le  cas  préfent.  >3  La  loi  ,  dit 
j)  Jofephe,  permetà  l'homme  eftropié  de 
sj  recevoir  des  dédommagemens  ,  éc  de- 
>>  mander  l'exécution  rigoureufedu  talion, 
99  ce  feroit  montrer  trop  de  dureté.  «' 

§.  VIII. 

Loîx  contre  les  avonemens. 

La  législation  Mofaïque  ne  fe  contente 

'  pas  de  veiller  à  la  confervation  des  hom- 
mes faits  5  elleafïure  la  vie  de  ceux  mêmes 

i  qui  n'ont  point  encore  vu  le  jour. 

j)  Si  deux  hommes  fe  battant ,  dit-elle  ^ 
t>  l'un  de  ces  hommes  frappe  une  femme 
»  enceinte ,  Se  qu'elle  accouche  avanc 
o  terme ,  il  fera  condamné  à  payer  des 
.)  dédommagemens ,  tels  que  le  mari  les 
>3  demandera  &  que  les  Juges  les  ré- 
0  gleront.  Mais ,  ajoute  la  loi ,  fi  mort 
»>  arrive  ,  tu  donneras  ame  pour  ame  , 
»>  vie  pour  vie  \  c'eft-à-dire  _,  tu  puniras 
I)  de  mort  le  coupable ,  [Exod,  xxi.  12  ). 
La  mort ,  dont  il  eft  ici  quefllon ,  eft 

oy-ifans  doute  celle  de  l'enfant  \  car  celle  de 
la  mère  étoit  ^(Tez  alTurée  par  les  loix 

El      Tome  IIL  D 
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précédentes  contre  l'homicide  :  auffi  eft-ce 
de  cette  manière  que  Pliilon ,  Jofephe  & 
nos  meilleurs  Ecrivains  l'entendent.  On  ne 
trouve  point  dans  Moyfe  de  loi  exprefle  qui 
défende  aux  mères  de  détruire  leur  fruit. 
Une  telle  loi  n'étoit  pas  néceffaire  chez  un 
peuple  où  ce  crime  étoit  rare  &  peut-être 
inconnu.  Mais ,  fi  le  Légiflateur  condamne 
à  la  mort  l'homme  violent  qui  ,  dans  un 
moment  d'emportement  &  de  colère  , 
caufe  un  avortement  mortel  pour  l'enfant , 
que  n'auroit-il  point  ordonné  contre  la 
mère  barbare  qui  fe  le  procureroit  elle- 
même  de  propos  délibéré  ? 

C'eft  la  conféquence  que  riroient  nos 
pères.  >î  Notre  loi ,  dit  j  ofephe ,  défend  aux 
33  femmes  de  détruire  leur  fruit  :  une 
33  femme  fe  rendroit  coupable  d'homi- 
a>  cide  ]  elle  feroir  condamnée  comme 
a>  telle  5  fi  elle  ôtoit  la  vie  à  l'enfant 
33  qu'elle  porte  dans  fon  fein  ,  8c  jufte- 
9»  ment  punie ,  pour  avoir  ravi  à  une  fa- 
»>  mille  un  appui ,  &  à  la  patrie  un  Ci- 
33  toyen  ««, 

Si  ce  crime  fe  trouve  défendu  dans 
quelques  légiilations  anciennes,  il  en  eft 
d'autres  où  non- feulement  il  n'efl  point 
puni  5  mais  où  il  efc  toléré ,  de  même  au- 
torifé.  Quand  les  loix  permettent  d'aban- 
donner ,  de  tuer  des  enfans  à  quelqu'âge 
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que  ce  foit ,  comment  défendroient-elles 

de  lei  faire  périr  avant  leur  naifTance  ?  La 

Grèce  a  vu  deux  Légiflateurs  Philofophes 

(i)  craignant  une  trop  grande  populatioîi 

[dans  leurs  Républiques  imaginaires,  con- 

ifeiller  cet  odieux  moyen  de  la  diminuer. 

Regrettez- vous  que  Moyfe  n'ait  pas  eu 

:es  belles  idées ,  ôc  qu'il  n'ait  pas  pro- 

•>o(é  à  fon  peuple  ces  fages  relTources  ? 

C'eft  ainfi ,  Monfieur ,  que  le  Légif- 

ateur  d'ifraël  alTuroit  la  vie  de  fon  peu- 

)le.  Hommes  ,    femmes ,   enfans  ,    ceux 

nème  qui  n'avoient  point  encore  vu  le 

Dur  ,  tous  étoient  l'objet  de  fes  foins. 

)uel  Légiflateur  ancien  pourriez  -  vous 

ous  citer,  à  qui  la  confervation  de  fes 

oncitoyens  ait   été  plus  chère  ,    ou  qui 

ait  mife  à  l'abri  des  violences  domef- 

qnes  ,  par  des  réglemens  plus  fages  ? 


(  I  )  Légiflateurs  Philofophes.  Yoy.  Platon  ^ 
vre  V  de  Ces  Loix.  Ariftote  ,  République  , 
vre  VIIÏ. 

Les  Iqix  de  l'Ifle  de  Formofe  fixent  l'âge  où. 
s  femmes  peuvent  avoir  des  enfans  j  &  fi  quel- 
l'une  devient  encçinte  avant  ce  temps ,  les  Prê- 
elTes  ,  pour  prévenir  raccouchement  ,  vonc 
i  marcher  fur  le  ventre ,  au  rifque  de  faire 
•rir  la  mère  avec  l'enfant.  Que  d'horreurs  en 

i32Éi  genre,  on  compteroit  chaque  année  dans  iîi 

làJ-hine ,  au  Japon  ,  &c  ?  ^ut, 

DiJ 
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L  E  T  t  R  E     V. 

Loix  civiles  de  Moyfe  :  fuite.  Loix  qui 
avoient  pour  objet  de  conferyer  la 
fanté  des  Hébreux, 


o  u  s  avez  quelquefois ,  Monfîeur  ; 
des  idées  iî  iingulieres ,  que  vous  ferez 
peut-être  furpris,  que  nous  falîions  un 
mérite  au  Légiflateur  Hébreu  d'avoir 
veillé  à  la  fanté  de  fon  peuple.  Déjà  même 
vous  vous  êtes  permis  quelques  railleries 
fur  les  détails  dans  iefquels  il  entre  à  ce 
fujet. 

Mais  avant  de  les  faire ,  ces  petites 
railleries ,  k  plupart  alTez  froides ,  il  eût 
été  à  propos  de  vous  tranfporter  dan< 
les  fiecles  reculés  où  il  vivoit ,  &  de  voui 
repréfenter  ces  hordes  fauvages  qui ,  épar 
fes  fur  la  terre  qu'elles  commençoient  à  re 
peupler  ,  mangeoient  fans  diflin6lion  le; 
aiimens  les  plus  groiîiers  de  les  plus  mal- 
faifans,  buvoient  le  fang:  des  animaux 
dévoroient  leur  chair  avec  leur  fuif ,  6 
fans  favoir  prendre  aucunes  précaution 
contre  les  épidémies  les  plus  communes 
vivoient  dans  une  faleté  aulîi  dégoûtant 
que  nuifible  à  leur  fanté. 


Telles  furent ,  Mondeur ,  la  plupart  de 
ces  anciennes  peuplades  j  &  l'une  des  pre- 
mières obligations  qu'eurent  ces  hommes 
brutaux  aux  Légiilateurs  qui  les  poli- 
cérent ,  ce  fut  qu'après  les  avoir  détour- 
nés de  l'homicide ,  ces  fages  les  amenèrent 
à  une  manière  de  vivre  plus  honnête 
Se  plus  falubre.  Delà  les  éloges  donnés 
par  l'antiquité  à  tant  de  perfonnages  cé- 
lèbres 5  aux  Triptoleme  ^  aux  Linus ,  aux 
Orphée,   &c.  (  1  ). 

Une  longue  habitude  a  fait  connoître 
i  vos  peuples  civilifés  les  nourritures 
faines  ;  mais  dans  ces  fiecles  grolîiers  , 
'inexpérience  expofoit  fouvent  la  vie  ,  ou 
lu  moins  la  fanté  de  l'homme  fauvage 
)re(ré  par  la  faim.  Le  régime  formoic 
lonc  alors  un  objet  de  police  intérelTant  j 
j  es  codes  dévoient  être  en  partie  des  trai- 
es d'hygienne ,  &  les  Légiilateurs  fages 
le  pouvoient  s'empêcher  d'en  prefcrire 
les  règles.  Ceux  de  la  Caldée ,  de  la 
^hénicie,  de  l'Egypte  fur-tout,  l'avoient 
ait.  Moyfe  devoit  ce  bien  à  (on  peuple  ; 
I  le  lui  fit. 


(i)  Jlux  Orphée  ,  ècc.  C'efl:  la  remarque 
jl'Hoi-ace.  Cœdibus  &  vi^u  fosdo  déterrait  Or^ 
^heus,  Aut. 

Diij 
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§•  î-  ,  :  I 

Que  la  dijiinclion  des  animaux  purs  & 
impars  étoit  fondée  en  partie  fur  des 
yucs  de  régime  &  de  famé* 

Le'  choix  ^ts  alimens  eft  une  des  cho- 
fes  qui  contribuent  le  plus  à  la  fanté.  Des 
viandes  dures ,  pefantes  ,  indigeiles ,  ne 
peuvent  que  déranger  l'économie  animale. 
Le  Légiilateur  ,  afTez  éclairé  pour  les 
faire  connoître  à  fon  peuple,  &  aiïez  ha-* 
bile  pour  l'engager  à  s'en  abftenir ,  mé- 
ritoit  3  dans  ces  anciens  temps ,  la  re^ 
eornioiiTance  publique. 

Moyfe  eut  l'avantage  de  trouver  la 
diilindiion  èit%  animaux  purs  &:  impurs, 
c'eft-à-dire,  bons  ou  mauvais  à  manger  (i), 
établie  depuis  long-temps  parmi  les  Hé- 
breux :  ils  la  tenoient  de  leurs  ancêtres  3 
&:  elle  remontoit  aux  temps  antérieurs  au 
déluge  :  il  n'eut  qu'à  donnet  à  la  coutume 
force  de  loi ,  fans  y  faire  d'autres  chan* 
gemens  que  ceux  que  l'expérience  avoii 


(i)  y^  manger  ^  Sec.  C'eft  l'idée  qu'il  faui 
attachera  ces  mots.  Dans  ce  Cens  ,  l'homme 
étoit  l'animal  le  plus  impur  ;  c'étoit  la  chai, 
^u'on  dévoie  le  moins  manger,  Edi(, 
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montrés  utiles  ,  ou  qu'exigeoit  le  deflfein 
de  féparer  fon  peuple  des  nations  voi- 
fines. 

Mais  quelqu'aient  été  d'ailleurs  ùs  mo- 
tifs dans  le  choix  qu'il  fit,  on  s'apper- 
çoit  aifément  qu'il  eut  aulîî  des  vues  dié- 
tétiques 5  que  ces  vues  de  régime  ôc  de 
fanté  entrèrent  pour  beaucoup  dans  fes 
réglemens ,  &  que  ce  fut-là  ,  en  grande 
partie  ,  le  fondement  de  la  diftindion 
entre  les  animaux  qn'il  nous  permet  ou 
qu'il  nous  défend  de  manger. 

En  effet,   quels  font  ceux  qu'il  nous 
interdit?  les  infedes  venimeux  ou  fans 
fubUance  j  les  oifeaux  de  proie  nourris  de 
charognes  j  les  poiifons  fans  nageoires  de 
fans  écailles  ,  qui  vivent  dans  la  boue  j  les 
quadrupèdes  ,  qui  ne  ruminent  pas  &  qui 
l'ont  pas  le  pied  fendu;  tels  que  l'âne  ,  le 
cheval,  le  chien,  le  chat,  ôcc. ,  c'eil-àr 
jdire,  précifément  ceux  pour  lefquels  la 
plupart  des  peuples  policés,  fur-tour  de 
■ 'Orient ,  fe  fentent  de  la  répugnance ,  ceux 
lontils  s'abftiennent  encore  aujourd'hui, 
^  dont  ils  croient  que  la  chair  peut  con- 
tribuer à  caufer  ou  à  entretenir  les  mala- 
jdies  communes  dans  ces  climats  chauds. 
I    Si,  dans  le  nombre  de  ces  animaux  , 
I  s'en  trouve  qui  vous  paroifTent  fains ,  ôc 
;]ue  vous  mangez  avec  plaifir ,  penfez  j 

D  iv 
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Monfieur ,  que  la  différence  des  parages 
&  des  climats  où  ils  vivent ,  des  herbes 
dont  ils  fe  nourrifTent ,  &c.  peuvent  leur 
donner  des  goûts  &  des  qualités  difFé-  ; 
lentes  (  i  ).  i- 

§.  II. 

Défenfe  de  manger  des  gf^lffis. 

Dans  les  animaux ,  même  réputés  purs  ^ 
il  y  a  des  parties  qu'il  nous  eft  défendu 
de  manger  :  ce  ne  font  affurément  pas  les 
faines. 

C'étoient  d'abord  les  grailTes.  P^ous  ne 
mangere^  point  de  graifje  de  bœuf,  de 
hrehis  ni  de  chèvre.  Quiconque  mangera 
de  la  graiffe  d*une  de  ces  bêtes  quonfa-^ 
crifie  à  l  Eternel  ^  Jtra  retranché  d* entre 
fon  peuple  ;  ceji  une  ordonnance  perpé", 
tuelle  en  vos  demeures^  (  Levit  VII.  23. 
III.  17). 

Nous   ne  prétendons  point  qu'en  fai- 
fant  ces  dh£txi{Qs ,  Moyfe  n'ait  pas  eu  qu,el- 


(1)  Qualités  différentes.  Tel  poiiTon  délicat 
&  fain  fur  une  côte  ,  devièHt  mauvais  &  fiévreux 
à  deux  lieues  de  là  :  on  pourroit  en  citer  plu- 
fieurs  exemples.  Il  en  eft  de  même  des  autres 
animaux ,  tant  gibier  cpe  viandes  de  boucherie, 
Aut, 
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q[ue  motif  religieux.  Il  voulut  probablement 
rirer   de  l'ufage  commun    ces  matières 
ieftinées  à  entretenir  &c  animer  le  feu 
ie  l'Autel  (1)5  mais  il  eft  difficile  de 
:roire  qu'il  n'y  foit  point  entré  des  vues 
de  régime.  Toutes  les  graifTes  ne  nous 
font  point  interdites  :  celles ,  par  exemple, 
qui  le  trouvoient  entre  les  chairs,  nous 
écoienî  permifes  ;  la  prohibition  en  eût  été 
trop  gênante  ,   Ôc  prefque  impraticable. 
Les  graiifes  qu'il  nous  défend ,  font  celles 
qui  enveloppent  ou  qui  tapident  les  en- 
i  traiiles  ;    celle  qui   couvre  les    rognons  j  _ 
la  queue  d'une  efpece  de  brebis  de  ce 
pays ,  laquelle  queue  ,  prefque  toute  de 
graiffe  ,   pefe  d'ordinaire  depuis    quinze 
Jufqu'à  cinquante  livres  ,  c'til  à-dire,  en 
deux  mots  ,  qa'il  nous  défend  de  manger 
le  fuif  &  la  grailTe  des  rognons.  [Ilid.  ) 
Vous  conviendrez  aifément,  que  le  fuif 
n'eft  pas  une  nourriture  faine.  Mais ,  di- 
I  rez-vous,  pourquoi  le  défendre?  S'avife- 
t-on  d'en  manger  ?  Non ,  dans  votre  pays  ^ 


(i)  Le  feu  de  V Autel,  On  en  cnveîoppoit 
les  chairs  des  vidimes  que  l'on  brûloir  fut 
i'Aurel  ,  &  e  les  aidoienr  à  les  confumer. 
Homère  décrit  cette  pratiq-ie  à  peu  près  de  la 
même  manière  ^we  Moyfc  dans  le  Léviti^ues 
Eait, 
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maïs  fi  le  Lapon  boit  avec  délices  Se  avale 
à  grands  verres  l'haile  fétide  des  baleines, 
il  fe  peut  bien  que  les  peuples  troglo-* 
dytes  5  ôc  autres  nations  barbares  qui  bor* 
doient  la  Paleiline ,  aient  trouvé  quelque 
goût  dans  ces  graiiTes ,  que  le  Légiflateuf 
Hébreu  interdit  à  fon  peuple  (  i  ).  Quant 
aux  rognons  ,  s'ils  flattent  le  goût ,  ils 
font  indigeftes  j  ôc  leur  graiiTe  eft ,  comme 
toutes  les  autres ,  une  mauvaife  nourri- 
cure,  ou  plutôt  ce  n'eft  point  une  nour- 
riture. Non,  Monfieur,  quand  vous  pren^- 
driez  toute  la  graiiTe  d'un  bœuf,  vous 
n'en  tireriez  pas  un  atome  de  parties  nu- 
tritives. Le  corps  muqueux ,  ou  la  partie 
gélatineufe  des  animaux  ,  eft  la  feule" 
qui  nourriffe.  C'ell  un  fait  démontré  par 
la  chymie.  Vous  ne  devez  pas  l'ignorer , 
vous ,  Moniieur ,  qui  êtes  un  fi  favant 
Chymifte. 


(i)  A  fort  peuple^  îl  paroît  que  to«s  les  aiîr 
ciens  airaoient  extrêmement  les  graifTes.  Mo.yfe 
n'auroit  pas  répété  fi  fouvent  la  défenfe  d'en 
manger ,  s'il  n'eut  connu  ce  goût.  C'étoit  la  mé- 
taphore  dont  on  ufoic  pour  fignifier  quelque 
chofe  d'excellent.  On  difoic  la  grai/fe  du  fro- 
mtnt,  par  exemple,  pour  le  meilleur  froment, 
&c.  Voyez  Homère  décrivant  les  facrifîces  :  la 
manière  dont  il  parle  des  morceaux  gras  ,  fait 
bien  voir  qu'il  ne  les  regardoit  pas  comme 
iadifféreosé  Edit, 
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Non  -  feulement  les  graifTes  ne  nour- 
rlffenc  pas ,  elles  nuifent  à  la  digeftion  des 
autres  nourritures  :  il  faut  aVoir  reftomâc 
fort ,  pour  n'en  être  point  incommodé  : 
aufli  les  Médecins  les  défendent-ils ,  même 
dans  vos  climats  5  auxenfans,  aux  convalef- 
cens ,  aux  gens  de  lettres  j  en  un  mot ,  à 
toutes  les  perfonnes  d'une  complexion  dé- 
licate. Mais  elles  ne  font  nulle  part  plus 
mal-faines  que  dans  les  pays  chauds  ,  où 
les  maladies  cutanées  font  fréquentes.  Con-^ 
damnerons-nous  le  Légiflateur ,  qui  aimoic 
mieux  conferver  la  fanté  de  fon  peuple, 
que  de  flatter  fon  goût  ? 

§.     III. 

Défenfc  de  manger  du  fan  g. 

Une  autre  partie  à^s  animaux,  même' 
réputés  pars ,  qu'il  nous  eft  défendu  de 
mander,   c'eft  le  fanç. 

Cette  défenfe  étoit  ancienne  :  Dieu 
Tavoit  fait  à  Noë  ôc  à  fes  enfans  au  fortir  de 
l'arche.  Moyfe  la  renouvella  dans  les  ter^ 
mes  les  plus  exprès,  jj  Vous  ne  mangerez 
«  de  fang,  dit- il,  dans  aucune  de  vos  de- 
îi  meures  ,  foie  du  fang  d'oifeaax  ,  foit 
«  du  fang  de  quadupedes.  Tout  homme 
»  qui  aura  mangé  du  fang,  fera  retranché 

Dvj 
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»  de  fon  peuple.  Quiconque  de  là  famille 
*>  d'iiraël ,  ou  des  Etrangers  qui  font  leur 
3î  féjour  parmi  eux ,  aura  mangé  du  fing , 
5>  je  le  retrancherai  du  milieu  de  {on 
5?  peuple  ;  car  la  vie  de  la  chair  eft  dans 
3î  le  iang  :  c'eft  pour  cela  que  j'ai  ordonné 
3>  qu'il  foit  mio  fur  faurel ,  "alin  ce  faire 

55  prop ,  tin  non  pour  vo^  vies  :  c'eft  pourquoi 
s>  j*ai  ciit  aux  ensuis  d'Uraël  ,  que  per- 
53  fomie  d'entre  vous  ne  mange  du  fang^ 
^  que  l'Etranger  même  qui  habite  parmi 
35  vous ,  D  en  mange  point  ^  Ôc  quiconque 
s>  des  eiîfans  d'Ifraël  &  des  Etrangers  qui 
*>  font  leur  féjour  parmi  eux ,  aura  pris 
*>  à  la  chafie  une  bête  fauvage  ,  ou  q;iel- 
»  que  oifeau  que  l'on  mange  (  i  } ,  il  ré- 
9*  pandra  leur  fang  ,  &c  le  couvrira  de 
93  pouiliere.  Quiconque  mangera  du  fang , 
3s  fera  retranché.  (  L.evit  I^ÎI.  25.  XV IL 
33  10)  «. 

près  la  îcdture  de  ces  textes,  on  ne 


peut  gueres  difconvenir,  que  ces  àéÇQVxÎQS. 
il  formelles  ,  Ci  fouvenî  répétées,  accom- 


)  I— 


(1)  Qie  Von  mange.  C'éroit  Tiifage  ^es 
ChafTeurs.  Cet  îjfage  (t  retrouve  encore  chez 
des  Naîiors  fauvage«  de  i'Améii(]ue,  &  mcme 
«îan  les  montdg;nes  du  Dau|hiné  &  de  la 
Savoye  ,  oii  les  CiiaiTeurs  boivent  le  fang  des 
boui^ueiins  qu'ils  lucnt.  £<i/V, 
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jpagiiées  de  peines  û  rigoureufes ,  niaient 
eu  pour  foiidemenî;  des  motifs  religieux 
&c  moraux.  Le  Légiflateur  vouloit ,  fans 
doute  5  que  fon  peuple  apprît  à  refpeder 
le   fang   des  hommes  dans  le  fang   des 
bètes  ;  &  que  ce  fang ,  deftiné  à  l'expia- 
tion des  péchés  ,  ne  fût  point  employé  à 
des  ufages  profanes.  Il  vouloit  peut-être 
encore  les  détourner  du  culte    des  Idolâ- 
tres qui  5  dans  les  Traités  ,  avoient  la  cou- 
tume barbare  (0  ^^  boire  du  fang  des 
vidimes* 

Mais  nous  ne  croyons  pas  nous  écarter 
de  fes  vues ,  en  alTurant  que  cette  loi  étoic 
aullî  en  partie  diététique.  Le  fang,  en  effet, 
feroit  un  ahment  peu  fain ,  fur-tout  pour 
ceux  qui  en  feroient  une  nourriture  d'u- 
fage.  On  fait  à  quelles  maladies  font  fu- 
jets  les  Tartares  qui ,  à  Timitation  des 
Scythes,  leurs  ancêtres,  boivent  le  fang 
de  leurs  chevaux.  Celui  du  taureau  palfe 
.pour  un  poifon.  Les  Athéniens  le  don- 
noient    aux    criminels    condamnés    à  la 
mort  ;  &  quelques  Hiftoriens  rapportent 
que  Thémiftocle  ,  preflfé  par  le  Roi  de 
Perfe  de  fervir  contre  les  Grecs  ,  s'em- 
poifonna,  en  buvant,  dans  ce  delTein,  une 

(  1  )    Coutume   barbare.  Ce   fang  fe  buvok 
chaud  ou  du  moins  civid»  Autt 
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coupe  pleine  du  fang  du  taureau  qii*ott 
venok  d'immoler. 

li  eft  vrai  qu'il  y  a  des  animaux  donc 
le  fang  peut  être  moins  dangereux  j  mais  , 
quoique  vous  en  prépariez  des  mets  que 
vous  trouvez  agréables  ,  vous  ne  voyez 
pa$  que  vos  Hippocratss  les  mettent  au 
rang  des  alimens  falubres  (i).  Que  fi  cette 
nourriture  ne  paroît  fupportable ,  même 
dans  vos  climats  ,  que  dans  les  temps 
froids ,  &  qu'alTaifonnée  d'épices  ôc  de 
,.  ftimulans  ;  Ci  dans  les  chaleurs  elle  vous  ré- 
pugne 5  Cl ,  fur-  tout  alors ,  les  plus  forts 
çftomacs  ont  de  la  peine  à  s'en  accom- 
moderjque  devoit-ce  être  dans  ces  contrées 
brûlantes ,  &  principalement  chez  un  peu- 
ple où  aucun  animal  n'étoit  coupé  ?  Se-^ 
roit-ce  à  tort  qu'on  l'y  rangeroit  parmi 
:les  alimens  mal-fains?  &c  ne  devons-nous 
pas  favoir  gré  à  notre  Lé^iflateur  de  nous 
avoir  détournés  ,  par  des  confidérations 
•religieufes ,  d'une  nourriture  qui ,  à  une 
forte  de  barbarie ,  joint  un  danger  pour  la 
•fanté  ?  Aff'urément ,  Monfieur  ,  Ci  le  fang 
étoit  une  bonne  nourriture ,  on  n'en  per- 
<iroit  pas  tant  chez  tous  les  peuples  policés, 
lors  même  que  les  vivres  y  font  chers. 


(i)  Alimens  falubres.  Voy.  le  Traité  Je  Le- 
mery  fur  les  alimens ,  &c,  Aut^^ 
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§.  IV.       - 

Jbéfenfe  de  manger  des  bêtes  fuffoquées  ^ 
mortes  de  maladie  ,  ou  déchirées  par 
d'autres  bêtes. 

De  la  défenfe  de  manger  du  fang ,  ré- 
fukoic  ppur  les  Hébreux  une  obligatioîî 
que  vous  n'avez  peut-être  pas  remarquée 
jufqu'ici  5  6c  qui  devoit  être  utile  à  la 
fanté  ;  c'étoit  qu'il  falioit  faigner  avec 
foin  les  animaux  qu'on  vouloit  manger  ^ 
ufage  que  nous  confervons  avec  une  exac- 
titude ,  que  vos  peuples  policés  feroient 
bien  d'imiter.  Auflî  ne  vovoit-on  point  chez 
les  Hébreux  de  ces  viandes  mal  faignées, 
fi  fa  jettes  à  fe  corrompre  ,  dégoûtantes 
par  leur  rougeur,  &  auffi  peu  agréables 
au  goût,  qu'elles  font  nuifibles  à  la  fanté. 
La  Religion  rendoit  attentif  fur  ce  point , 
&  retenoit  également  le  vendeur  6c  l'ache;* 
teur. 

C'étoit  encore  une  conféquence  de  la  dé- 
fenfe du  fang ,  que  nous  ne  pouvions  point 
manger,  même  des  animaux  purs ,  morts 
de  maladie  ;  mais  le  Légiilateur  crut  de- 
voir nous  en  faire  une  loi  exprefTè.  Vous 
ne  ne  manger e\  points  nous  dit-il,  de  bêtes 
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mortes  d'elles  mêmes.  Quand  quelqu'une 
des  bêtes  qu/  vous  /ont  données  pour  viande  ^ 
fera  morte  i^ellcmême ^  celui  qui  en  aura, 
mangé  fera  fouille  jufquaufoir,  (Deut. 
XIV.  II.  Lévlt.  X.  40. 

Cerce  fage  loi,  en  nous  défendant  un  ali- 
ment dangereux  ,  qu'une  économie  for- 
dide.pouvoit  feule  niire  trouver  fupporta- 
ble,  prévenoit  une  multitude  de  maladies  y 
elle  nous  tanoit  fans  ceife  fur  nos  girdes. 
De  là  ce  foin  qu'ils  avoient ,  &  nous 
l'avons  encore  comme  eux,  de  s'alfurer, 
par  Tinfpedtion  des  entrailles  ,  fî  les  ani« 
maux  étoient  f  lins ,  &  fî  l'on  en  pouvoic 
manger  fans  rifque.  Faute  de  ces  précau- 
tions ,  combien  d'éfjidémies  cruelles  ont 
paiTé  des  animaux  aux  hommes ,  «Se  dé- 
peuplé les  villes  &  les  campagnes  ! 

Vous  ne  douterez  pis  apparemment  que 
la  àèÇ'in^Q  de  mmger  des  bêtes  déchirées 
par  d'autres  bêtes ,  ne  fût  encore  une  loi 
de  régime,  util  3  <&:  bienf  lifmte.  Ces  nour- 
ritures, fans  être  toujours  dan^ereufes  , 
font  fouvent  nuifîble,.  Elles  poiivoient 
l'être  particulièrement  dans  la  Paleftine , 
où  ,  comme  dans  tous  les  pays  chauds  , 
les  infectes  &  les  reptiles  venimeux  ,  les 
loups  enragés.  Sec,  font  affez  communs. 
Les  bête$  mordues ,  déchirées  par  ces  ani-: 
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îiaux  ,  pauvoient  communiquer  leur  poi- 
son y  Ôc  caufer  des  maladies  mortelles  (i). 
Tous  ces  réglemens  d'une  police  fage, 
foutenue  par  la  Religion ,  prévenoient  les 
Idangers  des  alimens ,  dangers  auxquels 
pn  penfe  trop  peu  chez  des  peuples  mêmes 
Igui  fe  croient  fort  fupérieurs  aux  Hébreux, 

§.  V. 

De  la  lèpre  :  précautions  prlfes  pour  en 
empêcher  la  communication. 

Une  maladie  hideufe  Se   cruelle  ,  la 
lèpre ,  ravageoit  dès  -  lors  la  Palcftine  6c 
les  pays  voifîns.  On  ne  voit  pas  que  les  - 
ancêtres    des   Hébreux   l'aient   connue  j 
leurs  defcendans  la  gagnèrent  dans  TE- 
gypte  ,    fon    pays  natal.  ,  Maladie    ter- 
rible 5  où  fucceilîvement  &  par  degrés , 
la  peau  femée  de  taches  rouges  &  noires 
fe   durcit ,  fe  ride  &  fe  crevafTe  avec 
d'infupportables  démangeaifons  ;  où  le  nez 
s'enfle ,  les  oreilles  s'épailîîirent  ,  le  vi- 
fage  fe  déforme  ,  la  bouche  exhale  une 
odeur  infede  j    ou  enfin  les    jointures 

(  I  )  Maladies  mortelles.  Mahomet  défenâ 
auflî  le  fang  ,  les  animaux  étouffés  ,  moitE 
4'eux-mêmes,  ou  déchirés  par  d'autres  bétcs. 
Aut, 
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des  pieds  &  des  mains  tuméfiées  fe  cou- 
vrent d'abcès  3c  d'ulcères  incurables  ,  les 
ligamens  fe  detruifent ,  Se  les  membres 
tombent  les  uns  après  les  autres,  jufqu'à 
ce  que  le  tronc  n'offrant  plus  y  dit  un 
Voyageur ,  témoin  oculaire  5(1)  ^ae  le 
dernier  degré  de  la  corruption  humaine , 
le  mourant  termine  5  dans  les  fouffrances, 
des  jours  paflTés  dans  la  ftupeur  ou  dans 
FangoifTe  :  maladie  d'autant  plus  redou- 
table ,  qu'on  peut  long-temps  la  cacher , 
Se  que,  fe  communiquant  fourdement 
par  la  fréquentation  des  perfonnes  faines 
avec  les  malades ,  elle  pafle  du  père  au 
fils  jufqu'à  la  troiiîeme  6c  quatrième  gé- 
nération. 

Un  mal  de  cette  nature  ne  pou  voit 
manquer  d'attirer  l'attention  du  LégiOa- 
teur.  Auiîî  prend-il  les  plus  sûrs  moyens, 
pour  arrêter  la  contagion. 

D'abord  il  recommande  les  plus  gran- 
des précautions.  Garde-toi ^  dit-il,  avec 
un  foin  extrême  de  toute  plaie  de  lèpre  ^  & 
fouviens-toi  de  ce  que  V Eternel  fit  à  Mai- 
rie {%)\  c'eft-à-dire,  évite  tout  ce  qui 
peut  t'actirer  cette  cruelle  maladie  5    3c 


{\\  Témoin  oculaire.  Voy.  Maiindrell,  Voyage 
4'Alep  à  Jérufaiem.  Aut. 

(i)  A  Marie,  Voy.  Deut.  XXÎV.  8.  Aut. 
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épare-toi  dés  lépreux ,  comme  ma  fœur 
nême  fut  féparée  du  refte  du  peuple. 

Et  pour  les  obliger  à  cette  féparation 
)ar  des  motifs  de  religion  Se  de  confcience, 
oujours  pins  puilTans  j  que  toutes  les 
nenaces  des  loix  purement  civiles ,  il 
iéclare  les  lépreux  lévitiquement  impurs: 
ie  forte  que  quiconque  les  touchoit,  de- 
^enoit  impur  lui-même  •  par  conféquent 
)rivé  de  la  participation  au  culte  Se  aux 
■epas  facrés ,  Se  exclus  de  la  fociété  des 
lutres  citoyens ,  jufqu'à  ce  qu'il  fe  fut  pu- 
:i(ié.  La  crainte  de  cette  impureté  légale  , 
1  gênante  dans  le  commerce  de  la  vie  ^ 
le  voit  les  tenir  fans  ceiTe  fur  leurs  gar- 
des 5  Se  par  là  prévenoit  une  fréquentation  y 
dont  la  témérité  ou  la  complaifance  au-^ 
roit  pu  négliger  le  péril. 

Moyfe  ne  borne  pas-là  fes  foins.  Cette 
maladie  ne  s'annonçant  point  avec  éclai, 
on  auroit  fouvent  couru  rifque  ,  ou  de 
communiquer  avec  des  perfonnes  in- 
fedbées  ,  ou  d'exclure  de  la  fociété 
ceux  qui  ne  l'étoient  pas.  Afin  d'ob- 
vier à  ces  incertitudes ,  aufïi  inquiétantes 
pour  l'homme  foupçonné  ,  que  pour  les 
autres  citoyens ,  le  Légiilateur  détermine 

les  indications  (  i  )  d'après  lefquelles  on 
~  1,1 

(i)  Les  indications  j  &c.  C'écoient  des  taches 
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feroit  obligé  de  fe  faire  vifîter  juridique- 
ment. Miniftres  du  culte  ,  les  Prêtres 
étoient  en  même  temps  les  Médecins  du 
pays  :  en  cette  qualité,  il  les  établit  Juges 
ôc  Infpedteurs  de  la  lèpre  :  ôc  l'ordre  eft 
donné  de  leur  obéir  en  tout.  Tu  feras  , 
dit-il  5  wut  ce  que  te  diront  les  Prêtres , 
enfans  de  Levi  j  &  tu  ohferveras  foi^ 
gneufement  ce  que  je  leur  ai  commande, 
(  Deut.  XXIV.  ) 

L'homme  foupçonné  étant  amené  de- 
vant eux  ,  ils  l'examinoient  avec  foin  , 
èc  s'ils  n'appercevoient  aucun  des  pronof- 
tics  marqués  dans  la  loi  ,  ils  le  ren- 
voyoient  en  liberté.  Lorfqu'il  reftoit 
quelque  doute  ,  on  le  tenoit  renfermé 
durant  fept  jours  :  fi  pendant  cet  inter- 
valle les  accidens  difparoifîbient ,  les  Prê- 
tres le  rendoient  à  la  fociété,après  lui  avoir 
fait  laver  fes  vêtemens  :  (i  au  contraire 
les  fymptômes  contlnuoient ,  ils  le  décla- 
roient  impur.  [Lévit,  XIIL  i  ,  &c,) 
Dès -lors  il  ne  pouvoir  plus  refter  ni 

*" ,    .         ■  ■         . -..      ■         ^        I  ■    III     ■■!  I      -  ■  t  ■        ■  «    I    I         II  lin    II    II    I     I     lug 

far  ia  peau,  des  marques"  de  brûlure  ,  la  chute 
des  cheveux  ,  &c.  Ces  mêmes  iîidications  furent 
celles  auxquelles  les  Médecins  de  la  Guadeloupe 
reconnoiflbient  les  perfonnes  attaquées  de 
Tefpece  de  lepre  qui  s'y  manifefta  il  y  a  quel- 
ques années.  Voyez  l'Ouvrage  de  M.  Peyflbnel, 
fur  cette  laaladie,  Ed^t, 
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dans  le  camp ,  ni  dans  la  ville  :  il  étoit 
obligé  de  vivre  dans  le  quartier  deftiné 
aux  lépreux  j  ôc  afin  qu'on  le  reconnût 
d'abord  pour  tel ,  il  ne  paroiiToit  que  les 
habits  déchirés ,  la  tête  nue ,  le  menton 
caché  Se  la  bouche  couverte  ;  Se  s'il  ap- 
percevoit  quelqu'un  venant  à  fa  rencon- 
tre ,  il  devoir  crier  qu'il  étoit  impur ,  &c 
qu'on  eût  à  s'éloigner. 
.    Enfin  lorfqu'un  lépreux  recouvroit  la 
fanté  5  ce  qui  étoit  rare ,  pour  conftater 
la  guérifon  ,   il  falloir  que  les  Prêtres  , 
devant  lef quels  il  étoit  obligé  de  fe  pré- 
fenter  ,  le  déclarafTent  net ,  avec  les  for- 
malités requifes ,  ôc  qu'ils  offriflfent  pour 
lui   les    facrifices    prefcrits.    Ce   n'étoit 
qu'alors  qu'il  pouvoir  rentrer  dans  la  fo- 
ciécé  5  où  fa  préfence  ,  après  ces  décla- 
rations Se  ces  ades  publics  ,  ne  pouvoit 
plus  caufer  d'allarmes.  (  Ibid.  ) 

Par  ces  réglemens,le  Légifîateur,  ôtant 
à  la  vue  des  citoyens  un  fpedfcacle  hideux, 
6t   interrompant    toute    communication 
avec  les  perfonnes  infeârées ,  difïipoit  les 
foupçons  3  calmoit  les  défiances  ,  arrêtoit 
les  progrès  du  mal ,  Se  affuroit  à  fon  peuple 
deux  crrands  biens  ,  tout  à  la  fois  ,  la  fanté 
Se  la  tranquillité.  Convenons-en  de  bonne 
j    foi.  Moniteur ,  ces  mefures  d'un  Légiila- 
^teur  abfurdc  étoient  fages  ;  on  les  prend 
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encore  en  partie  dans  ces  pays  ;  &  plus  ■ 
d'une  fois  vos  peuples  de  l'Europe  en  ont 
employé  de  pareilles. 

§.  VI. 

De  la  lèpre  des  maîfons, 

C'eft  le  nom  qu'on  donnoit  à  un  vîce, 
dont  les  murs  des  bâtimens  étoient  atta- 
qués. Quelques  Commentateurs  ont  cru 
que  cette  lèpre  étoit  réellement  les  miaf- 
mes  de  la  lèpre  humaine  ,  qui  s'atta- 
choient  aux  murs  des  maifons ,  &  qui , 
s'y  étendant  comme  les  taches  dont  nous 
avons parléjfur  le  corps  des  lépreux,  y  cau« 
foient  une  forte  de  carie.  D'autres ,  perfua- 
Àés  que  la  lèpre  humaine  n'eft  elle-même 
qu'une  multitude  de  petits  vers  imper- 
ceptibles 5  qui  5  introduits  dans  les  chairs 
du  lépreux  ,  s'y  multiplient  &  les  dé- 
truifent ,  ont  prétendu  que  la  lèpre  des 
maifons  n'étoit  que  ces  vers  qui  s'atta- 
choient  aux  murs.  Enfin  le  favant  de 
Gottinguen ,  que  nous  avons  tant  de  fois 
cité,  penfe  que,  dans  ces  taches verdâtres 
&  rougeâtres  dont  parle  Moyfe  ,  on 
doit  reconnoître  le  falpetre. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  cqs  explications, 
dont  nous  vous  abandonnons  volontiers 
le  choix  ,  dans  la  dernière  même ,  qui 
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iduiroit  cette  lèpre  au  moindre  danger,  il 

1  refteroit  toujours  un  digne  de  la  vigi- 
.nce  d'une  police  fage.  Car,  fans  parler  de 
L  durée  des  murs  que  ce  vice  abrège,  ni 
es  meubles  qu'il  gâte  ,  les  maifons  at- 
.quées  par  le  falpêtre  ne  font  pas  faines. 
!eux  qui  les  habitent  y  font  expofés  aux 
itharres ,  aux  affections  rhumatifmales, 
:orbutiques  ,  3cc,  ;  le  danger  augmente 
»rfqu'on  rédde  au  rez-oe-chaulTée ,  com- 
le  faifoient  nos  pères ,  de  que  le  pays  abon- 

2  en  nitre  ,  comme  la  Paleftine. 

j  Pour  prévenir  tous  ces  dangers ,  Moyfe 
rdonne ,  que  les  maifons  attaquées  de 
îtte  efpece  de  lèpre ,  feront  vifitées  par 
rètres.  Lorfque  la  lèpre  leur  paroiifoit 
3uteufe  ,  ils  faifoient  fermer  la  maifon 
^ndant  fept  jours.  Si  après  ce  temps 
épreuve  ,  ils  trouvoient  que  les  taches 
î  fufTent  étendues  ,  ils  donnoient  ordre 
u'on  ratifsât  les  murs  ,  qu'on  arrachât 
ïs  pierres  attaquées ,  &  qu'on  en  remît 
e  nouvelles  à  la  place.  Si,  malgré  cette 
pération,  les  taches  venoient  a  reparoirre, 
n  abattoit  la  maifon ,  Se  les  démolitions 
toient  jettées  dans  un  lieu  impur:  le  Lé^ 
ifiateur  préférant,  avec  raifon,  la  fanté 
ie  fes  concitoyens ,  à  la  confervation  de 
2urs  bâtimens.   [Lévit,  XIV.  33  ,  6't'.) 
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§.   V II. 

De  la  lèpre  des  vêcemens. 


On  donnoit  encore  le  nom  de  lèpre  à 
un  certain  vice  des  étoffes ,  des  toiles  &: 
des  cuirs.  Nous  ne  prétendons  point  déci- 
der quel  étoit  ce  vice;  il  c'étoient  les 
miafmes  ôc  les  vers  de  la  lèpre  humaine, 
ou  plutôt,  comme  le  penfe  M.  Michaelisj 
un  défaut  particulier,  qui  n'a  d'autre  rap- 
port avec  la  lèpre ,  que  quelque  reflfem- 
blance  éloignée.  î>  Dans  les  étoffes  de 
9  laine  ,  dit-il  ,  ce  défaut  provient  deî 

>  laines  mortes  employées  comme  chaîne 
»•  ou  comme  trame.  Or,  ces  laines  foni 

j  mal-faines  \  il  s'y  engendre  des  vers  que 
5  la  chaleur    du  corps  fait  éclorre  ,  & 

>  qui ,  coupant  le  poil  ,  occafîonnent  cet  i 
j  applatiffement  dont  parle  Moyfe.  Les 
5  fabriquans  ,  qui  fe  piquent  de  conf- 
î  cience  &  d'honnêteté  ,  fe  font  fcrupule 
3  de  les  employer  ,  fur  -  tout  dans  les 
s  vêtemens  qu'on  porte  près  de  la  peau.  « 

Moyfe  avoit  donc  raifon  d'ordonner 
que  \qs  étoffes  fufpedes  fuifent  montrées 
aux  Prêtres ,  &  foumifes  à  Tépreuve  d'un 
blanchilfage  ;  que  fi  les  taches  s'étendoient 
encore ,  les  endroits  ras 6c  enfoncés  fufTenc 

arrachés  j 
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arrachés  ;  Se ,  s'il  en  écoic  befoin ,  toute 
la  pièce  détruite  :  ordonnances  plus  né- 
ceiiaires  encore  ,  (i  cette  lèpre  étoit  réel- 
lement Iqs  miafmes  de  la  lèpre  humaiae» 
Que  coTï¥ient-il  de  blâmer  ici ,  Mon- 
sieur ?  L'attention  fcrupuleufe  du  Légif- 
lateur  Hébreu  !  ou  la  négligence  impru- 
dente de  tant  de  polices  aiiciemies  de 
même  modernes  ! 

§.  VIII. 

Autre  maladie  :  précautions  prîfes  pouf 
en  arrêter  les  progrès» 

Les  Médecins  en  diUinguent  de  deux 
I  fortes  5  l'une  qu'ils  appellent  virulente  ; 
l'autre  qu'ils  nomment  ^;;2^/d  ou  bénigne» 
Moyfe  5  fans  faire  ces  diftindions  ,  dé- 
clare   que  î>   tout  homme    qui   en  fera 
35  attaqué  ,  foit  qu'elle  flue  ,  foit  qu'elle 
35  foit  arrêtée  ,  fera  impur  \   le  lit  fur 
55  lequel    il    aura    couché  ,    l'efcabeaii 
35  qui   lui  aura    fervi  pour  y   monter  ^ 
55  toute   chofe   fur    laquelle    il  fe    fera 
35  aiÏÏs  5  {ts  vêtemens ,  &c.  feront  fouillés, 
35  Tout  ce  qu'il  aura  touché  ,  tous  ceux 
33  qui  auront  touché  à  fa  chair  ou  à  fes 
35  vêtemens ,    ou   fur  qui  fa  falive  fera 
33  tombée  ,  feront  impurs  jufqu'au  foir  , 
35  3c  fe  laveront  dans  l'eau  )  les  vafes  de 
Tome  IlL  *  £ 
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3>  bois  feront  lavés ,  ceux  de  terre  feroné 
3?  caiTés  5  &c.  "  (  Léviûq.  XJ^^  ) 

Les   gens   de   l'Art  ne    liront  pas   ce 
texte  5   fans   reconnoître  ,   qu'il  y  avoit 
probablement  dans  l'efpece  ,   dont  parle' 
Moyfe  j  quelque  malignité,  qui  pouvoit 
ia  rendre  contagieufe   (  i  )►  Mais  quand 
il  ne  s'agiroit  que  \de  la  féconde  efpece  , 
la  loi  n^en  auroit  pas  moins  eu  une  uti- 
lité remarquable.  Les  bancs ,  les  fieges  ,. 
&CC.  n'auroient  pas   communiqué  la  ma- 
ladie, fans   doute  ,   mais  l'impureté  lé- 
gale  attachée  à  tous  ces  objets,  devoit. 
infpirer  la  crainte  de  cette  incommodité- 
à   ceux  qui   n'en  étoient  point  attaqués  , 
èc  engager  ceiM  qui  Tétoient  à  fe  pro- 
curer une  prompte  guérifon  ,  en  recou- 
rant aux  remèdes  connus ,  &  fur  tout  en- 
s'abftenant  du  crime  dont  elle  n'eft  que 
trop  fouvent  la  faîte  y  crime  dont  le  Lé- 
giflateur    avoit   déjà  infpiré  l'horreur   à 
fon  peuple  ,,  en  le  lui  montrant  févére- 
ment  puni  dans  Onam.  La  loi  portée  au: 
jfeizieme  verfet  du  même  Chapitre  (  2.  ) , 


(  I  )  La  rendre  contagieufe.  On  potirroit  y 
foupçonner  ie  virus^queTournefort  (bupçonnoic 
danç  la  lèpre  même.  Voyez  fou  Voyage  ea 
Oiiei>t.  Aut,  \ 

(i)  Chapitre,  Yoy.  Lévit,  XV,  16.  Aut^ 
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!*obliganon  rigoureiife  qu'elle  impofe  de 
s'avouer  fouillé,  ou  du  moins  de  îe  com- 
porter comme  tel  jufqu  au  foir  ,  devoit 
tenir,  en  bride  les  jeunes  gens  les  plus 
dépravés  5  &  mettre  leurs  parens  plus  à 
portée  de  veiller  à  leur  conduite.  Ainfi  le 
âge    Légiilateur  éloignoit  de   fes  Hé- 
jreux  un  vice  abominable  ,  également 
luifîble  à  la  propagation  de  Teipece  ,  ôc 
leftrudbif  de  la  fanté  des  malheureux  qui 
'y  livrent  ,   &    après    lequel   marchent 
Dujours  5  avec  la  honte  Ôc  les  remords  , 
afFoiblilïèment  des  facultés  de  i'efprit  ^ 
épuifement  des  forces    du   corps  ,  les 
mgueurs  ,  les  douleurs  &  la  mort  (  i  ). 
Les  fuites  de  ce  défordre ,  dit  très-bien 
le  favant  de  Gottingue  ,    font  il  ter- 
ribles dans  la  médecine  comme  dans 
la  morale  ,  qu'on  ne  peut  s'empêcher 
de  bénir  au  fond  du  cœur  une  légiflatioîâ 
qui  l'avoit  fu  prévenir  fi  furement. 

§    IX. 

,jix   concernant  les   cadavres  :    utilité 
de  ces  lo'ix^ 

Dans  la  légiflation  Mofaïque  ,  les  ca-^ 


(i)  Et  la  mon,  Voy,  TifTot ,  Traité  de  fO- 
|tiifme,  Aat, 
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4ayres  des  animaux  qu'on  ne  mangeoîf 
point  5  3c  ceux  même  dçs  animaux  qu'on 
mangeoit,  lorfqu'ils  mouroient  de  ma^ 
ladie  ,,  étoient  impurs'.  Se  fouilloienc  ceu55  ' 
qui  les  couchoienr. 

Les  corps  morts  humains  l'étoient  plus 
que  tous  les  autres.  »  Se  trouver  dans  la 
>j  chambre  d'un  malade  Igrfqu'il  mou- 
33  roit  5  toucher  le  cadavre  ,  entrer  dans 
33  la  chambre  tandis  qu'il  y  étoit  encore, 
33  c'en  étoit  alTez  pour  refîer  fouillé  pen- 
33  dant  fept  jours.  Non  -  feulement  les 
33  perfonnes  étoient  fouillées  ,  mais  les 
33  armoires ,  les  coffres ,  Sec,  qui  n'étoient 
,33  point  fermés  &  noués ,  étoient  fouillés 
33  de  même  ,  6ç  cette  fouillure  n'étoit; 
33  effacée  que  par  une  afperiion  de  l'eau  | 
33  luftrale  faite  le  troifieme  &  le  feptieme 
33  jour  fur  les  perfonnes  ôc  fur  les  meu- 
33- blés.  (  A^o;72i^.  X/X.  ii.) 

4  De  même  quiconque  touçhoit  dans 
33  la  campagne  le  corps  d'un  homme  tué 
33  par  l'épée,  ou  autrement,  foit  des  ofïe- 
93  mens  humains ,  ou  un  fépulcre ,  refloit 
33  fouillé  pendant  fept  jours  ,  Ôc  devoii 
33  être  purifié  comme  nous  venons  de  le 
s3  dire.  Et  ces  purifications  font  ordonnées 
yy  fous  les  peïues  les  plus  féveres.  Qui- 
33  conque  aura  touche  un  corps  'mort  y  &  ni 
i-i  fc  fera  point  purifié  ^  ferd  retranch 
«5  du  milku  defonpcuple,  (  Ibid.  }" 
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Ces  réglemens ,  Monfieur ,  pourront 
Vousparoître  de  pures  cérémonies  ,  ou  deé 
précautions  portées  à  l'excès.  Mais  (i  ces 
précautions  étoient  gênantes  3  par  cette 
gêne  même  le  Légiflateur  procuroit  à  Ton 
peuple  pluiieurs  avantages.  Bornons-noUg 
i  ceux  qui  pouvoient  intérelTer  la  fanté* 

Par  la  crainte  de  ces  impuretés  légales  , 
1  empêchoit  les  Hébreux  de  garder  long- 
temps leurs  morts;  ce  qu'ils  auroient  pu 
aire  à  l'imitation  des  Egyptiens  d'avec 
efquels  ils  fortoient.  Or  ,  de  trop  longs 
,lélais  pouvoient  avoir  de  fâcheufes  fuites 
)our  les  familles  ôc  pour  le  voilînage  , 
ur-tout  dans  un  pays  chaud  où  la  poUr- 
:  iture  eft  plus  prompte,  l'odeur  des  ca- 
lavres  plutôt  infedte  ,  ëc  les  corpufculéS 
norbifiques  plus  difpofés  à  fe  répandre. 

Non  -  feulement  les  familles  étoient 
:>bligées  d'enterrer  plus  promptement 
burs  morts;  le  Public  ou  la  Police ,  pout 
e  pas  expofer  les  Citoyens  à  contrarier 
es  fouillures  légales  ,  devoit  veiller  à 
inhumation  prompte  des  cadavres,  après 
^s  accidens  ou  après  les  batailles  ;  au  lieu 
:ue  dans  ces  circonftances ,  la  plupart  des 
euples  Orientaux  laidoient  les  corps 
lorts  porter  l'infedion  ôc  quelquefois 
is  maladies  dans  les  environs ,  en  atten- 
ant qu'ils  fe  delTechafTent  à  l'air ,  oa 

i->  •  • . 
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qu'ils  deviniTent  la  proie   des  animatRi 
carnaiîîers  (i).  ,  • 

De-là  vint  que  les  corps  même  des 
iîalfaiteurs  ne  reftoienc  pas  plus  d'un  jour 
expofés  au  gibet.  Il  y  avoir  une  loi  ex- 
prelTe  à  ce  fujet.  Le  corps  ,  dit-elle  ,  dii 
criminel  exécuté  ne  demeurera  pas  la  nuit 
fur  le  bois  ;  tu  Venfev éliras  le  même  jour  y 
&  Xu  ne  fouilleras  point  la  terre  que  l'E'-^ 
ternel  te  donne»  (  Deut.  XXI.  22  ).  Loi 
qui  épargnoit  aux  pafïàns  le  dégoûtant 
fpedacie  d'un  corps  humain  en  proie  à 
la  pourriture  ,  l'infedion  qui  s'en  exhale  ^ 
&:  les  accidens  qu'elle  peut  occafionner. 

,  De-là  encore  l'attention  qu'avoient  no^ 
pères  d'annoncer  les  fépulcres  par  quel- 
que figne  dans  les  campagnes  ,  ôc  de  ne 
point  inhumer  leurs  morts  dans  les  Villes  :  ' 
coutumes  ,  qui  les  préfervoient  de  tous 
ises  événemens  funeftes  qu'a  fouvent 
caufé  l'ouverture  des  tombeaux. 

L'impureté  lévitique  attachée  aulît,' 
par  une  loi  exprefTe  ,  à  l'attouchement 
des  cadavres  des  animaux  impurs  ,  èc 
même  des  animaux  purs ,  morts  de  ma- 
ladie (2)5  produifoit  les  mêmes  effets 

»■     ■  '       "        '  ■        '   '  '  "  '«« 

{i)  Carnajfters.  Homère  feul  fourniroit  phi-; 
Heurs  preuves  de  cer  ufage.  Aut, 

{%)  Morts  de  maUuiê,    Quiconque  toucker^] 
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/alutaires.  Elle  obligeoit  de  les  enterrer 
promptement  j  êc  par-là  on  évitoit  en 
mêoie-temps  la  vue  ôc  l'odeur  de  ces 
charognes  ,  &c  les  maladies  qui  fe  com- 
muniquent quelquefois  par  cette  voie  aux 
hommes  &  aux  autres  animaux  (i). 

Qu'il  y  a  loin  ,  Monfieur ,  de  cette  at- 
tention éc  de  ces  foins  à  la  négligence  il 
commune  dans  quelques  contrées  de 
l'Orient,  5c  même  chez  les  peuples  ci- 
vilifés  de  l'Europe  ,  où,  pour  éviter  la 
peine  d'enterrer  les  cadavres  des  ani- 
maux 5  on  les  laifTe  pourrir  en  plein  air 
jufques  dans  le5  Villes  ;  &  où  la  Polies 
croit  beaucoup  faire  en  rellreignant  l'in- 
fedion  aux  endroits  qu'elle  deftine  à  cet 
I  ufage  l 


leur  chair  morte  y  fera  fouillé  jufqu  au  foir  ;  & 
quiconque  portera  leur  chair  morte  ,  lavera  fes 
vêtemens  (■^^  fera  fouillé  jufqu  au  foin  Lévit.  XI, 
17,  2.8  ,  59  ,  Sic.  Aut» 

(i)  Autres  animaux.  Dans  les  pays  où  des 
multitudes  de  reptiles  &  d'infedes,  des  nuées 
de  fauterelles ,  &c  couvrent  quelquefois  la  terre 
I  de  leurs  cadavres  ,  comme  dans  l'Egypte  &  dans 
laPaleftiiie  ,  ces  précautions  font  «ncore  plus 
utiles.  Au:, 
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§.    X. 

Wroprcti  utUe  à  la  fanté\  recommandée 
aux  Hébreux^ 

•  La  plupart  des  anciens  Légiflateurs  y 
ïlir-tout  de  l'Orient  ,  recommanderenc 
la  propreté  à  leurs  peuples.  C'étoit  un 
moyen  de  les  garantir  des  maladies, qu'at- 
tirent aux  hordes  Sauvages  la  faleté  dans 
laquelle  elles  vivent. 

En  parcourant  les  loix  de  Moyfe ,  on 
s'apperçoit  d'abord  ,  que  Tefprit   de   ce.  ' 
Légiflateur  étoît  aufli  d'entretenir  parmi' 
les  Hébreux  une  propreté  même  recher- 
chée. Nous  avons   vu  avec  quel  foin  itv 
vouloir  qu'on  l'pbfervât  dans  nos  camps». 
Nos  pères  en  avoient  conclu ,  avec  rai-, 
£or\  5  qu'il  l'ordonnoit  de  même  pour  nos 
iVilles.  }3  Auili  5  dit  Maimonide,  étoientr 
55  elles  toujours,  proprement  tenues.  Non- 
33  feulement  les  tombeaux  ,  mais  les  cada- 
33  vres  des  bêtes  en  étoient  bannis ,  on  n'y  i 
ss'fouffroitaucune  forte  d'immondices  j  éc 
93  ces  tas  d'ordures ,  qui  infe6tent  aujour- 
*3  d'hui  tant  de  Villes  policées^n'y  auroient 
53  pas  été  foufferts  <^\  Les  loix  fur  la  lèpre  | 
des  maifons  nous  obligeolent  à  en  ôter  les 
Caletés  cjui  l'y  attirent.  Le  cadavre  ^  au. 
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[tielque  partie  du  cadavre  d'uni  âiiitïial 
mpur  venoit-il  à  tomber  fur  nos  aliment, 
los  vafes  ,  nos   habits  ,  &c.  ?  il  falloir 
£tter  les  viandes  &  les  boilfons ,  laver  les 
âfes  de  bois ,  caffer  ceux  de  terre ,  &c* 
Nomb.  XL  31.)  Les  mêmes  attentions 
ont  exigées  en  plufieurs  autres  occadons , 
>ii  la  fanté  &  la  propreté  paroiflToienÉ 
lors  le  requérir  (  1  ).  Loin  de  négliger 
.ucun  des  foins  nécefTaires  ,  vous  voyez 
e  Légiilateut  eil  demander  fouvent  qui 
rous  femblent  fuperflus.  De-la  tant  de 
uftrations,  de  purifications ,  d'ablutions 
ju'il  prefcrit,  pour  peu  qu'on  ait  touché 
[uelque  chofe  d'impur.   Ces  fréquentes 
blutions  3  qui  gêneroient   dans  les  pays' 
eptentrionaux-,  n'étoient  qu'agréables  &: 
aines  dans  ces  pays  brûlans  ;  ëc  la  laine  , 
lont  prefque  tous   les  vêtemens  étoient 
aits  (  car  l'ufage  du  linge  étoit  rare  )  de-, 
^oit  les  rendre  encore  puis  nécelTaires. 

Gr  qui  ne  fait  que  la  propreté  cori-* 
:ribue  beaucoup  à  la  fanté  (2)  ?  Combien 

(i)  Paroijfùiem  alors  le  requérir >  Voy.  Lévi- 
îqiie  XII,  ou  ri  eil:  queftion  des  femmes  iiein- 
^eliement  accouchées  :  Lévit.  XV  ^  où  il  eft 
parlé  des  reg  es  ,  des  pertes  de  Tang  ,  &c.  chofes 
luxcjuelies  toute  l'anciejuité  ^  fur-tout  en  Orient, 
attachoit  quelque  idée  d'impureté.  Aut. 

(2)  A  la  fanté.  Yoy.  la  Diifertaticii  da  cé:^ 

Ev 
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toutes  ces  attentions  ,  répandues  parmi 
le  peuple,  &  foutenues  de  la  Religion , 
dévoient  épargner  de  maladies  à  une 
Nation? 

§.  XI. 

Délajfemens  ordonnés  :  gaieté  entretenue 
parmi  les  IfraéUtes, 

Après  tout  5  Monfîeur  ,  de  toutes  let 
recettes ,  la  meilleure  pour  la  fanté  ,  celle 
fans  laquelle  toutes  les  autres  ont  peu 
d'effet  5  c'eft  la  gaieté.  Elle  eft  fur-tout 
néceiTaire  au  peuple  \  il  fuccomberoit  à 
la  fatigue  &  à  l'ennui  d'un  travail  con- 
tinuel ^  il  (qs  peines  n'étoient  interrom- 
-pues  par  quelques  délaffemens  :  il  faut 
au  corps  du  repos  qui  répare  Tes  forces  , 
&:  à  Tefprit  de  la  gaieté  qui  le  diiîipe. 

Loin  de  nous  cqs  Légillateurs  triftes  Sc 
fombres ,  qui  croient  qu'on  ne  peut  trop 
accabler  \qs  peuples  de  travail  ,   &  qui 


lebre  Platner,  fur  les  maladJesque  la  mal-pro- 
preté occafionne.  Opufcul.  tom.  I. 

Si  la  pefte  ,  (\  les  épidémies  étoient  moins 
Communes  dans  l'ancienne  Egypte  ,  qu'elles  ne 
le  font  aujourd'hui  ,  c'étoit  fans  doute  à  cau^èf 
<de  la  grande  propreté  ,  qu'une  fage  police  y. 
entreteaoit  ,  &  qu'on  y  néglige  maintenaac» 
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îeur  envient  jufqu'aux  momens  de  re- 
lâche ,_que  la  Religion  leur  procure  :  loin 
ces  Inflitateurs^oliciques  ,  précepteurs 
du  crime  ,  qui  ne  favent  amufer  leurs 
Citoyens  que  par  les  fpecStacles  licencieux 
des  théâtres  ,  ou  par  les  jeux  barbares 
du  cirque.  Le  Légiflateur  des  Hébreux 
eut  des  vues  &  plus  fages  &  plus  humaines. 
On  s'imagine  quelquefois  que  fes  inftitu- 
tions  ne  refpiroient  que  févérité  &c  que 
triftelfe  ;  on  en  juge  par  la  vie  que 
mènent  la  plupart  dQS  Juifs ,  épars  fur  le 
globe  depuis  leur  défaftre.  Mais  il  ne 
ïaudroit  point  attribuer  aux  loix  ce  qui 
n'eft  que  l'effet  de  ropprelîion  ôc  des 
malheurs. 

Non ,  Monfîeur  •,  au  contraire ,  le  Lé- 
giflateur  Juif  vouloir  entretenir  fon  peuple 
dans  une  gaieté  décente  ,  &  lui  procurer 
les  juftes  ôc  néceOTaires  délalïemens  de 
fes  travaux.  Les  jours  de  repos  qu'il  inf- 
titua,  les  fètes  qu'il  établit  ,  les  feftins 
facrés  qu'il  ordonna  ,  tout  annonce  cette 
attention  bienfaifante.  Il  va  plus  loin  ,  il 
fait  de  ces  jours  de  .délafifemens  autant 
de  préceptes  :  chaque  femaine  a  fon 
Sabbat  ,  chaque  mois  fa  Néoménie , 
chaque  année  fes  trois  lètes  folemnelles. 
Aux  fîx  jours  de  travail  ,  fuccéde  régu- 
lièrement un  jour  de  repos  :  Tu  travalilcras 
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fendant ^x  jours  j  &  tu  te  repoferas  té 
feptieme.  Et  afin  que  perfonne  ne  puHre  , 
lous  aucun  prétexte  ,  fe  j^fufer  au  repos 
qu'il  ordonne  ^  tu  u  repo feras  ,  ajoute- 
t-il  5  dan^  le  temps  me  nie  des  labours  & 
de  la  moijjon.  (  Exod,  XXXIV.  ii.  ) 

Si  le  repos  n'étoit  ordonné  qu'à  la  fep* 
,tieme  Néoménie  (  i  } ,  dans  toutes  ,  la 
trompette  facrée  annonçoit  ,  avec  le  re- 
tour de  la  nouvelle  lune  ,  des  facrifices. 
accompagnés  des  divertKTemens  &  des 
feftins  (2),  Le  retour  des  folemnités  ra^- 
menoit  de  même  des  repas  facrés  &  des 
réjouiiTances.  Le  premier  objet  de  ces 
fêtes  étoit  5  fans  doute ,  de  rendre  au  Sei^ 
gneur  le  culte  qui  lui  eft  dû.  Mais  ce 
culte  y  Moyfe  ne  veut  point  qu'il  foie 


(r)  Septième  Néoménie.  Voy.  Nomb.  XXIX. 
I  ,  &c.  Cette  fcptieaie  Néoménie  étoir ,  pout 
les  Ifr-aélites  ,  le  commencement  de  l'année 
civile.  C  étoit ,  par  cette  raifon  ,  un  jour  de 
fêtes  &  de  réjoïiilTances.  Aut. 

(i)  Fefiins.  Yoy.  Nomb.  X.  i  r.  L  Rois.  XX. 
'5",  (^,  14  j  2^  ,  &c.  Les  Athéniens  ,  dont  les 
îoi-x  r^iremblent ,  far  tant  de  points  ,  à  celles 
des  Hébreux  j  ne  chommoient  point  non  plus 
les  Néoménjes:  mais  ils  avoient  aufli  ces  jours- 
là  des  facrifices  &  des  diveitilfemens.  La  lune 
réglant  le  calendr"er  des  anciens  ,  il  étoit  in- 
téreffant  pour  eux  de  remarquer  le  moment  où 
-fl/e  cemmençoit  à  paroître,  Aut*  -    •  -'■■    -  ^ 
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trifte  ,  comme  k  plupart  des  folemnités 
de  {'Egypte  :  il  veut  ,  au  contraire  ,  que 
la  joie  l'accompagne.  »  Tu  feras ,  dit-il , 
j>  la  fête  QQS  femaines  ,  ôc  tu  feras  dans 
iî  la  joie  :  tu  feras  la  fête  des  Tabernacles , 
3>  &  tu  te  réjouiras  (i).  Vous  apporterez , 
3j  dit-il  encore,  au  lieu  que  l'Eternel  aura 
35  choili ,  Vos  facrifices ,  vos  vœux  &  vos 
3>  offrandes  volontaires  ,  vos  dixmes  5 
55  l'oblation  élevée  de  vos  mains  ,  les 
j>  premiers  nés  de  votre  gros  &  de  votre 
»  menu  bétail  ;  &  vous  mangerez  devant 
3>  l'Eternel  votre  Dieu;  &  vous  vous  ré- 
3>  jouirez ,  vous  Se  vos  familles  «.  Joie 
d'autant  plus  vive  ,  qu'elle  devoit  être 
plus  générale.  «  Tu  te  réjouiras ,  ajoiite- 
«  t-il  5  toi,  ta  femme,  ton  fils  ôc  ta  fille, 
3j  ton  ferviteur  &  ta  fervante ,  le  Lévite 
55  de  l'Etranger  ,  l'orphelin  ôc  la  veuve 
33  qui  font  dans  tes  portes  (1). 


(i)  Tu  te  réjouiras.  Voy.  Deut.  XVI.  10, 
ît,  13,  14,  &c.  La  féfe  des  Tabernacles  fe 
célebroit  après  la  vendange.  Cecrpps  ,  premier 
Roi  d'Athènes  ,  avoit  au/îî  ordonné  pour  ce 
temps-là  des  repas  où  les  Maîrr^s  régaloient 
leurs  Efclaves  &  leurs  Ouvriers.  Il  a(furoit  que 
ces  feflins  étoienc  agréables  à  la  Ûivinicé.  Aut. 

(1)  Tes  portes.  Yoy.  Deut.  XII.  7.  XVI.  10  ^ 
^  3 ,  &G.  Aut^ 
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Tous  les  Habitans  du  pays  y  oubliant^ 
leurs  peines  &  leurs  travaux ,  étoient  donc 
alors  dans  la  joie.  Mais  ne  vous  figurez 
rien  de  femblable  à  la  joie  infenfée  ,  li- 
eencieufe  de  criminelle  des  Orgies  3c  des 
Bacchanales  de  tant  de  peuples.  La  pré"^ 
fence  de  l'Ecernel ,  fans  nuire  aux  tranf- 

forts  de  rallégreiTe  y.  contenoit  dans  les 
ornes  de  l'honnêteté  Se  de  la  modeftie. 
Si  5  au  milieu  de  Toppreffion  &  de  lé 
captivité ,  nos  fêtes  font  encore  fi  gaies  ^ 
fi  vos  Chrétiens  (ont  quelquefois  étonnée 
de  la  joie  qui  y  règne  ,  que  devoit-ce 
être  du  temps  de  nos  pères ,  aux  jours  de 
leurs  profpérifés  ôc  de  leur  bonheur  ? 
Quel  agréable  &  riant  fpedlacle  ofFroient 
leurs  afiemblées  ,  leurs  facrifices,  leurs 
danfes  religieufes  ,  &  ces  tables  ,  où  la 
fatisfaârion  étoit  peinte  dans  les  yeux  de 
tous  ces  convives  rafiemblés  par  la  Re- 
ligion 3c  lapieufe  libéralité  des  chefs  des 
familles? 

Ne  nous  étonnons  donc  poînt ,  fi  une 
des  plus  heureufes  nouvelles  qu'on  pur 
annoncer  aux  Hébreux  ,  étoit  le  retour 
de  leurs  folemnités  ;  &  (i  ,  triftement 
aflîs  aux  bords  des  fleuves  de  Babylone  j 
ils  regrettoient  Sion  3c  {qs  fêtes.  Com- 
ment oublier  une  patrie  ,  où  ils  avoient ,' 
^ès  l'enfance,  goûté  des  plaifirs  fi  douï^ 
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&  paffé  des  jours  fî  heureux  (i)  ?  Et  qui 
ixaimeroic  le  Légiflateur  bon  &  humain  y 
qui  vouloir  que  dans  fa  République ,  tous 
les  Habitans ,  pères  Se  enfans  ,  Maîrres, 
de  Efclaves,  riches  &. pauvres  5  nationaux^, 
&  étrangers ,  fuflfent  au  moins  de  temps  i 
autre  dans  la  joie  (2)  ? 


(i)  Si  heureux^  Les  ^tes^,  où  ze^ne  une  joie- 
honnête,  font  un  des  moyens  que  M.  Roufleail 
de  Genève  recommande   aux  Gouvememens  , 
pour  attacher  les  Citoyens  à  la  Patrie.  Voy. 
Difcaurs  fur  Vécotiamie  politique. 

C'étoit  j  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué  ^. 
à  ces  feftins  religieux  qu'avoir  été  confacrée  la 
féconde  dixme.  On  faifoit  tous  les  trois  ans  le 
calcul  du  montant  5  ce  qui  navoit  point  été 
1  dépenfé  devant  le  lieu  fainr ,  étoit employé  à  ces. 
repas  qu'on  faifoit  à  la  maifon  ,  &  auxquels  , 
par  la  loi,  dévoient  être  invités  fpécialement 
les  pauvres  &  les  Lévites  ,  les  veuves  ,  les  or* 
phelins  &  les  étrangers  :  &  pour  que  Tavarice 
ne  pût  rien  fouftraire  à  cette  deftination  » 
chaque  père  de  famille  étoit  obligé  de  protefter 
devant  le  Seigneur  ^  qu'il  n'en  avoit  rien  dé- 
tourné à  d'autres  ufages:  impôt  lîngulier  ,  dont- 
on  ne  trouve  guère  d'exemples  dans  d'autres 
Républiques.  Edit._ 

(2  Dans  U  joie.  On  ne  fait  pourquoi  des 
tommes  aufteres  &  chagrins  fe  font  plu,  de 
lout  temps,  à  prêter  à  la  Religion  Juive  des 
couleurs  lugubres.  C'étoit  une  police  fàin-: 
îe  ;  mais  elle  ne  défendoit  point  les  pîaifirs^ 
ionnêtes  :  fi   on  de  voit  y  fer.vir  le  Sf%neui; 
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C'eft  ainfî  ,  Monfieur  ,  que  ïvfoyfe  < 
foutenant  fa  police  par  la  Religion ,  fixoit 
{qs  Hébreux  à  des  alimens  falubres  (i)  y. 
qu'il  les  précautionnoit  contre  les  dangers' 
des  épidémies  régnantes  &  des  défordres 
trop  communs  dans  ces  climats  J  Se  qu'il 
entretenoit  leur  fanté  par  la  propreté" 
&  par  une  gaieté  décente  :  foins  bien-* 
faifans ,  trop  négligés  dans  d'autres  légiila-' 
tions.  •  '  -       ■         '  ^ 

Nous  fommes ,  Sec,  *^ 


•*■ 


avec  crainte ,  il  h'eiï  étoit  pas  moins  ordonne" 
de  le  fervir  avec  joie.  -^z^f. 

(  r  )  Alîmèns  falubres.  Confîf  mons  tout  ce' 
(^u'on  en  a  dit  plus  haut  ,  par  le  témoignage' 
de  quelques  Médecins/»  La  graifTe  ,  ait  Lemery  ,' 
»  Traité  des  alimens  y  efl:  difficile  à  digérer , " 
D»  propre  à  produire  un  fuc  groffier  &  épais  ,  à' 
33  exciter  des  hàufées  &  à  abattre  l'appétit.  Le- 
w  fang,  de  quêîque  maniéré  qu'on  le  prenne, 
ô»  eft  difficile  à  digérer,  &  fournit  quantité  d'hu-i' 
*  meurs  gromeres,  '  ^ 

'  3b  Le  but  dés  Loix  de  Moyfé  ,  dit  le  -célèbre' 
M  Mead  ,  étoit  de<  préfet  ver  fon  peuple  de' 
»  l'idolâtrie  &:  de  toutes  faletés.  C'eft  à  quoi' 
33  tendoient  toutes  ces  défenfes  de  mang;er  du; 
33  langjdes  bêtes  mortel ,  de  la  chair  de  porc ,  & 
55  autres  animaux.  Ces  alimens  fourmifent  èe4 
9-:  fucs  erofîleis  ,  dangrereux  &  nuifibles  dans  leS 
33  maladies  de  la  peau  «.  Voy.  fes  Mcdica  facrài 
Voyez  auflî  TifTot  ^  de  la  fancé  dis  gens  dû 
monde ,  6'c.  Edit.  ^ 
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lôlx  clvlUs.:  fuite,  Loïx  tendantes  à 
procurer  aux  Hébreux  Vabondance, 
Soins  &  difpojitions  concernant  l'a- 
griculturc. 

Ol  la  falutrké  des  alimens ,  le  Légis- 
lateur 5  dent  la  population  eft  le  but  ^ 
doit  joindre  l'abondance.  L'agriculture 
en  eft  la  mère.  Elle  feule  peut  fournir  à 
un  peuple  nombreux  une  fubfiftance  fure  : 
tout  autre  moyen  eft  incertain  &  précaire. 
Elle  eft  en  même  temps  l'école  du  tra- 
vail &  de  la  fimplicité  Aqs  mœurs.  Dans 
fon  fein  fe  forment  les  tempéramens  ro- 
buftes  5  les  âmes  fortes  ik  les  coeurs  hon- 
Betes  5  lorfque  le  Gouvernement  ne  les 
avilit  pas.  Elle  eft  donc  un  àes  plus  im^- 
portans  objets  _,  dont  l'hom^me  d'Etat 
jpuifte  s'occuper. 

I  Vous  allez  voir  ,  Monlîeur  ,  que 
Moyfe  ne  l'avoir  point  négligée.  Daiis  fa 
légiilation  5  de  fages  réglemens  tendoient 
à  en  afTurer  le  fuccès  ^  &  le  fuccès ,  qui 
fut  prodigieux^  juftiliala  fageffe  des  ré- 


giemeiis. 
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§.  I. 

Préférence  donnée  far  Moyfe  à  l'agrl 
culture.  Il  en  infpire  le  goût  à  Jot 
peuple. 

Ce  grand  Kotnme  n'avoit  interdit  n 
le  commerce  ,  ni  les  arts  :  mais ,  perfuadi 
que  tout  vient  à  la  fuite  de  l'agriculture  j 
ce  fut   vers    ce  premier  des   arts  qu'i 
tourna  fes  vues,  êc  qu'il  voulut  tourne 
celles  de  fon  peuple  :  il  y  réuflit.  La  cul- 
ture   des  terres ,  dédaignée  ,    regardé» 
comme   une  occupation  fervile  par  tan 
de  peuples ,  fut  toujours  en  honneur  cheî 
nos  pères.  Dans  les  premiers  temps  d< 
-notre  République  ,  comme  dans  Rom( 
vertueufe,  ils  tiroient  de  la  charrue ,  Se  de  j 
l'aire  à  battre  le  grain,  leurs  Magiftratii 
êc  les  Généraux  de  leurs  armées.  Leur^l 
premiers  Rois  furent  des  Laboureurs  & 
des  Bergers  ;  3c  jufqu'a  la  difperfion ,  ofi 
les  voit  toujours  attachés^  aux  travaux  à 
la  campagne^ 

Ces  travaux ,  fi  utiles  Se  fi  nobles  ,  Iqs 
Légiflateurs  de  la  Crète  Se  de  Lacédé-| 
mone  les  avoient  interdits  à  leurs  Ci- 
toyens. Le  Perfe  amolli  les  dédaigna  ;  ôc 
.  le  Romain  dégénéré ,  livra  aux  bras  d« 


es  efclaves  ces  champs  cultivés  par  les 
3onfuls  ôc  les  Di6tateurs.  Les  Hébreux 
l'eurent  point  cette  faulfe  délicateile  :  la 
dation  ne  perdit  jamais  le  goût  que  le 
^égiflateur  leur  avoir  infpiré  pour  l'agri- 
ultare  ;  la  diftribution  des  terres  dut 
ervir  a  les  conferver. 

§.  IL 

Dîjlrîbutton  des  terres  ^  favorable  à 
V  agriculture. 

Nous  l'avons  déjà  dit  ,  Monfieur  \  les^ 
grandes  propriétés  font  un  des  grands- 
léaux  de  l'agriculture.  Qu'on  ouvre  les 
^eux  fur  la  plupart  des  Gouveinemens 
I  îiodernes ,  ou  qu'on  les  jette  fur  l'hiftoire 
les  anciens  Empires  ,  on  en  trouvera 
3ar- tout  la  preuve.  / 

Tant  que  les  terres  fe  trouvèrent  par- 
ragées  entre  tous  les  Citoyens  de  Rome  5^ 
8c  que  chacun  y  conferva  un  héritage  à 
cultiver ,  on  y  vit  fleurir  la  populatioa 
&  l'abondance  avec  l'agriculture.  Mais 
dès  qu'une  fois  les  riches  eurent  envahi 
les  biens  à.es  pauvres  \  dès  que  toutes  les 
terres  furent  tombées  entre  les  mains  d'urt 
petit  nombre  d'hommes  avides  ,  tout 
changea  de  face.  Surchargé  d'édifices 
fomptueux,  couvert  de  parterres  fleuris 
^  de  bofquets  çdorans^  ce  fertile  pays 
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eut  peine  à  nourrir  fes  Habitans  ;  8c  les 
fubiiftances    du   peuple  n'y    furent  plus 
fondées ,  que  fur  les  relTources  étrangères 
des  moifTons  de  l'Egypte  &c  de  la  Lybie.^ 
Si ,  de  nos  jours  encore  ,   cette  belle 
contrée  relTemble  fi  peu  à  ce  qu'elle  fut 
dans  des  temps  plus  heureux  ;  fi  nous  y 
voyons  la  population  fi  foible  &  l'agri- 
culture Cl  languiiTante  ,    n'allons  pas  en 
chercher  ailleurs  la  caufe  :  elle  en:  dans 
ces  vaftes  domaines  qu'y  concentrent  de 
fiecle  en  fiecle  >  clans  un  petit  nombre  de 
familleSy  d'éternelles  fubflitutions.  Et  dans? 
combien  d'autres   Etats  la  vaine  magni-^ 
ficence  des  grands  propriétaires ,  &  leurs' 
plaifirs    de    caprice  ,    ne  lailTent-ils  pas 
inutiles  des  terreins  qui  ,   cultivés  avec' 
foin  5  nourriroient  un  peuple  imnienfe  ? 

La'légiflation  Mofaïque  avoit  prévenit 
tous  ces  abus  (i).  Dans  la  diftribution 
des  terres  ,  établie  parmi  les  Hébreux , 
nul  n'avoit  reçu,  nul  ne  pouvoir  acquérir' 


(i)  Taus  ces  abus.  Ce  fut  (îans  les  mêmes 
vues  ,  &   pour  procurer  des  terres  à   un   plus 
grand  nombre  dé  Citoyens  ,  qu'il  étoit  défendu  ;• 
dans    pluiîeurs   Répabiiques  de    la  Grèce,  de^; 
pofTéder  au-delà  d'une  certaine  quantité  d'ar- 
pens.   Les   Romains  eurent  une   loi   pareille  , 
Hiais  encore  plus  inutile  i  fon  Auteur  même  fuC 
le  premier  à  7  contre  venir,  Aut^ 
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(fez  de  terrein  ,  pour  en  négliger  ou 
oar  en  confacrer  quelque  partie  à  de 
lériles  embeiiilîemens.  Rien  de  ce  qui 
ouvoit  Te  cultiver  n'y  reftoit  fans  rap^ 
'ort,  &  tout  y  étoit  employé  à  la  pro> 
liî<3:ion  des  fubfîftances, 

§.  III. 

uahllhe  des  propriétés.    Ses  avantagée 
pour  l'agriculture. 

Un  autre  fléau  de  l'agriculture  ,  d'au- 

'ant  plus  funefte  qu'il  eft  moins  fenti  j 

'eil   rinftabilité    &c  les  mutations    fré-- 

[uentes  des  Propriétaires  6c  Aqs  Cuiti-. 

'ateurs. 

Pour  cuînver  avec  fuccès  5  il  faut  3 
ivant  tout  5  connoître  le  terrein  qu'on 
i^eut  exploiter.  Les  terres  ne  font  pas 
)artout  \qs  mêmes  ;  elles  changent  fou^ 
Kent  d'un  terroir  ^  quelquefois  même 
i'une  pièce  à  l'autre.  L'expofition ,  le 
l^ifement,  les  couches  inférieures  ,  Ôcç, 
nHuent  encore  fur  leurs  quaHtés  ;  &; 
:outes  ces  çirconftances  obligent  l'Agri- 
culteur de  varier  dans  les  inftrumens ,  les 
iiabours ,  les  engrais  ,  dans  l'efpece  des 
Iprodudions  5   dans   la  quantité  de?  fe* 
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Or  ,  cette  connoifTance  des  terres  ,  fr 
titile  5  fi  nécefiaire  même  au  fuccès  de 
l'agriculture  ,  qui  a  plus  d'intérêt  ou  plus 
<le  moyens  de  l'acquérir  ,  de  ces  CultL' 
vateurs  à  bail  court ,  qui  voltigent  de 
ferme  en  ferme  ,  ou  d'un  Cultivateur  i| 
ou  plutôt  d'une  fuite  de  Cultivateurs-! 
Propriétaires 5  qui,  attachés  immuable-! 
ment  au  fol ,  peuvent  fe  tranfm-ectre  de 
père  en  fiis  leurs  obfervations  de  leurs 
expériences  ? 

Ce  n'eft  pas  tout  :  ramélioration  &■ 
Tentretien  des  terres  demandent  par-j 
tout  des  avances  confidérabJes  ,  &  plus 
encore  dans  un  pays  montueux ,  tel  que  le 
nôtre.  Des  Cultivateurs  ambulans  ,  des 
Propriétaires  mal  afTurés  ,  ne  les  auroientj 
point  faites ,  ces  avances  ,  ou  ne  les  au- 
roient  faites  'qu'avec  répugnance  &t 
qu'avec  épargne.  Mais  le  Cultivateut 
Hébreu  pouvoit-il  regretter  d'en  faire  au-^ 
cune  fur  des  terres,  dont  il  étoitsûr  que 
ïii  lui  5  ni  fa  Camille  ne  pourroient  jamais 
ictre  dépoffédés  ? 

Non-feulement  on  ne  pouvoit  les  lui 
ravir  ,  mais  lui-même  ne  p©uvoit  les 
aliéner   à  perpétuité  (i).  Telle  étoit  la 

{lylLis'^'atiêner  à  perpétuité.  Ctne  inalicna-^ 
î?iUcé  des  terres  chez  les  Hébrear  ^  a  éré  ici 


y 
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fférence  remarquable  que  le  Légiflateur 
^oic  mife  eatre  les  biens  de  campagne 
:  ceux  de  ville.  Ceux -ci  ,  aux  yeux  de 
loi  5  ne  fon:  que  de  iimples  réiidences  : 
îu  importe  à  l'Etat  qui  les  poiïede  : 
ils  pourront  donc  être  aliénés  fans  re- 
tour 5  fi  le  retrait  n'eft  fait  dans  l'année 
par  le  Propriétaire  ou  par  fa  famille  (i)»! 


iwn 


arquée  par  quelques  Auteurs  même  Payens,' 
ir  Diodore  de  Sicile  (  liv.  40  ,  §.  3.  )  &c.  Chez 
uiîeurs  peuples  de  la  Grèce ,  Locriens  ,  Arhé- 
eiis ,  Spartiates  ,  &c.  il  étoic  défendu  auflî 
aliéner  l'héritage  de  fes  pères  ^  défeniii 
ême  d'hypotéquer  des  dettes  fur  des  terres 
bourables.  (  Atiflrote,  Répub.  liv.  %  ,  ch,  7,  ) 
Locres  &  à  Spatte  ceux  qui  étoient  obligés 
;  vendre  leurs  fonds  ,  étoient  réduits  à  la 
îtniere  clafle  des  Citoyens  d'où  ni  eux  ni  leurs 
ifans  ne  pouvoient  plus  forcir:  loix  dures  Sc 
oins  fages  apurement  que  celles  de  Moyfe.  En 
béral  les  Légiflateuts  anciens  ne  regardoienc 
|>mme  vrais  Citoyens  que  les  Propriétaires  de 
►nds.  Edit, 

(i)  par  fa  famille.  Voy.  Lévir.  XXV.  1^* 
Si  quelqu'un  a  vendu  une  maifon  dans  une 
Ville  fermée  de  murailles  ,  il  aura  le  droit: 
de  rachat  jufqu'à  la  fin  de  l'année  :  mais  fi  la 
maifon  n*ell  point  rachetée  dans  l'année  9 
elle  demeurera  abfoîument  à  l'Acheteur,  & 
il  n'en  fortira  point  au  jubilé.  M^iç  les  mai-* 
fons  des  Villages  non  fermés  de  murs,  fe- 
ront réputées  fonds  de  terre.  Le  Vendeus 
>  aura  droic  de  rachat,  Se  TAcheceur  fortira  av 
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Mais  les  fonds  de  terre  font  les  vrai$ 
biens  :  de  leur  bonne  culture  dépendent 
les  fubiîilances  de  la  Nation  :  il  étoit  donc 
important ,  qu'ils  fufïènt  toujours  entre 
les  mains  de  Cultivateurs  intelligens ,  & 
intérefles  au  fuccès  par  toutes  fortes  de 
raifons.  Aufîî  »  ne  pouvoient-ils  s'aliéner 
5)  que  jufqu'à  l'année  jubilaire  ;  .&  pen- 
9i  dant  cet  intervalle  même ,  le  droit  de 
3>  retrait  fubiifloit  toujours  pour  le  Ven^ 
33  deur  ou  pour  fes  proches  (i).  Enforte 
que  5  même  après  la  vente ,  ils  y  reftoient 
toujours  attachés  ,  Se  intéreffés  à  leur 
amélioration  ôc  à  leur  entretien  ,  par 
l'efpérance  d'y  rentrer  bientôt. 

Si  dans  les  autres  légiflations  ,  ou  les 
propriétés  font  fujettes  à  tant  d'inftabilités 
Se  de  mutations  ,  on  s'attache  néanmoins  à 
l'héritage  de  fes  pères  ;  avec  quelle  fatis- 
fadion  Se  quel  goût  l'Hébreu  ne  devoit- 
il  pas  cultiver  ces  champs  ,  qui ,  donnée 
par  Dieu  même  à  fa  f^.mille  ,  lui  avoient 
été  tranfmis  de  père  en  fils ,  depuis  l'o- 
rigine de    la  République  ,    Se  dévoient 

>E  ^  — . : ^- ' 

aa  jubilé  «.  Il  réfultoit  encore  de-la.  cet  avan- 
tage que  les  profélytes  qui  n'avoient  point  <Ie 
terre  en  Ifra'él  ,  pouvoient  acquérir  des  domir 
ciles  dans  les  Villes,  ^ut.  , 

(i)  Par  [es  proches,  Voy.  plus  haut  pig  51?' 

paiTei; 
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paiïer  à  Tes  deniiers  defcendaiis  ?  Fauc-it 
encore  s'étonner ,  que  des  fonds  iî  chers 
aient  été  cultivés  avec  tant  de  foin ,  oti 
que,  cultivés  avec  ce  foin  ,  ils  aient  pu 
nourrir  un  peuple  aufïî  nombreux  ? 

§.  IV. 

Année  Sabbatique,  Repos  des  terres. 

Si  la  mal-adrefTe  ou  la  négligence  ^^^ 
(Cultivateurs  détériore  quelquefois  les 
erres  ,  fouvent  auiîî  leur  avidité  les 
lîrite.  Le  Légiflateur  avoir  prévenu  le 
iremier  de  ces  inconvéniens  par  la  fage 
iftribution  qu'il  avoir  faite  des  terres  : 

pare  au  fécond  par    la  loi  de   l'année, 
abbatique.  Cette  loi  faifoit  ,   aux  Hé- 
reux  ,  un  devoir  de  police  &  de  Ré- 
gion 5  de  donner  un  temps  de  relâche 

leurs  terres.  Mais  comme  elles  croient 
iturellement  bonnes  &  fertiles  ,  elles  ne 

irurent  pas  avoir  befoin  de  repofer  aufîï 

luvent  que  le  font  la  plupart  Aqs  vôtres. 

e  repos  fut  donc  fixé  a  la  feptieme  an- 

:e.  »  Pendant  fix  ans  ,  dit  la  loi ,  tu 
;  femeras  ton  champ  ,  &:  tu  tailleras  ta 
^  vigne  \  mais  à  la  feptieme  année  ,  il  y 
îaura  un  Sabbat  de  repos  (  ceft-à-dire 
>iti  repos  abfolu  )  en  l'honneur  de  l'E- 
Tome  III,  F 
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»  ternel  «<.  (  Lévit,  XXV,  5.  4.   Dcut, 
XV,  1. 

Divers  motifs  entrèrent  dans  cette  inf- 
titution  (i)  5  nous  l'avouons  :  mais  il  n'eft 
pas  douteux ,  que  ce  relâche  donné  à  la 
terre  ne  fût  un  des  premiers.  Comme  le 
jour  du  Sabbat  étoit  le  jour  du  repos  pour 
l'homme  &  pour  les  animaux  de  fervice, 
l'année  Sabbatique  étoit  l'année  de  repos 
pour   les    terres.   Abandonnées   à    elles- 
"mèmes  pendant    cette  feptieme  année  ,1 
elles  réparoient  l'épuifement  5  qu'avoien 
pu  caufer  ilx  récoltes  confécutives  (2)  :  d 
les  troupeaux  nombreux, qui,  ramenés  de 
déferts  ,  paiiroient  en  liberté  fur  ces  ja 
chères  ,  en  augmentoient  encore  la  fer 
tilité  5  &  les  préparoient  à  de  nouvelle 
produdions  par  les  fels   &:   les  engra: 
qu'ils  y  lailToient. 


(i)  Dans  cette  inflitution.  a  Pen<îant  fix  an  1 
3*  iîit  TExode ,  tu  fem e ras  ta  terre  j  mais  en 
39  feptieme  année,  tu  lui  (îonneras  du  relâchi 
a>  afin  que  les  pauvres  de  ton  peuple  mange 
»  ce  qu'elle  produira  d'elle-même  ,  &  que 
if  bctes  d-e  la  campagne  mangent  ce  qui  r 
j>  tera  «.  (  Exod.  XXJIL  10.  )  Aut. 

(2)  Confécutives  ,  &c.  L'Auteur  des  Gé 
piques  met  auflî  ce  repos  des  terres  au  nom 
des  moyens  qui  contribuent  le  plus  à  leur  '. 
itilité  :  Etfegnem  patîere  fitu  durefcert  cam^ 
CUret. 
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§.  V. 

Difpojitîon    remarquable    de    la   loi    de 
Vannée  Sabbatique, 

Ce  qu'il  y  avoit  de  Singulier  dans  certe 

loi  5  c'ell  qu'au  lieu  que  chez  les  autres 

peuples   les  terres  ne  repofent  que  fuc- 

ceflîvement,  celles  àt^  Hébreux  dévoient 

repofer  toutes  enfemble  :  difpoiitioii  qui 

l^aroît  d'abord    étrange  ,    d'une    confé- 

^uence  dangereufe  pour  l'Etat  ,  &  qui 

luroit  pu  l'être  en  effet  dans  tout  autre 

jouvernement. 

Nous  l'avons  déjà  confîdérée  ,  cette 
ilifpolition  finguliere  ,  du  côté  rituel  &: 
eligieux  :  nous  remarquerons  ici ,  qu'elle 
voit  même  divers  avantages  politiques, 
.'univerfalité  de  ce  repos  ,  jugé  néceiîaire 
u  très-utile  à  toutes  les  terres  (i) ,  alTu- 


(i)  Nécejfaire  ou  tres-udle  a  toutes  les  terres^ 
'6\  On  a  propofé  pour  prix ,  dans  une  Académje 
'Allemagne ,  cette  que.ftion  :  fi  le  repos  eft 
éceifaire  aux  terres.  Les  difTertacions  n'ont 
oint  encore  paru,  ou  ne  nous  font  point  par- 
enues.  Un  Agriculteur  expérimenté  &  conna 

M.  Vilin ,  l'un  des  plus  eftimables  Curés  dit 
Hocefe  d'Amiens  )  ,  à  qui  nous  avons  com- 
luaiqué  cette  lettre  ,&  qui  nous  a  fait  part  de 

Il] 
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roic  qu'aucune  n*eu  feroit  privée  par 
l'avidité  des  Propriétaires.  Elle  laifîoic 
d'ailleurs  à  tous  les  Hébreux  le  temps  > 
non-feulement  d'étudier  leurs  loix  ,  mais 
de  planter  ,  de  bâtir  ,  de  voiturer  ,  de 
préparer  les  inftrumens  nécelTaires  pour 
la  fuite  ;  de  faire ,  en  un  mot  ,  les  difFé- 
rens  ouvrages ,  que  la  continuité  des  tra- 
vaux de  la  campagne  ne  leur  auroit  pas 
permis. 

Enfin ,  ôc  cet  avantage  étoit  grand  (i) , 
par  la  vue  de  cette  feptieme  année  fanj 
femailles  &c  fans  récolte  ,  elle  obligeoii 
les  Hébreux  de  faire  des  provifions  di 


fes  vues  ,  eft  perfuadé ,  qu'il  y  a  peu  ^e  terres 
qui  puiflent  Ce  pafler  de  ce  repos  ;  que  les  meil 
leures  y  gagneHt ,  &  qu'il  eft  difficile  de  le  fuj 
pléer.  On  pourroit  peut-être  y  réafllr  à  for( 
d'engrais ,  ou  par  les  prairies  artificielles  j  ma 
ces  prairies  ,  outre  l'incertitude  du  fuccès ,  n*( 
toient  pas  connues,  ôcïon  n'a  pas  par-tout  d 
engrais.  Nous  remarquons  ^  qu'il  n'en  eft  par 
ni  dans  Moyfe  ,  ni  dans  Héfîode.  Ce  ne  fut  qi 
long-temps  après  ,  que  les  loix  d'Athènes  d 
fendirent  ^  fous  peine  de  mort ,  le  vol  des  f 
miers.  Virgile  en  recommande  exprefTément  1' 
fâge-.Nec  faturarefimo  pingui  j>udeat  fata.  Chn 
(  I  )  Cet  avantage  étoit  grand  ,  &c.  Nous  d 
vons  cette  obfervation  au  favant  M.  MichaëJ 
Voyez  fes  DifTertations  dans  les  Mémoires 
rAçâdémie  de  Gottingue.  Aut» 


DE     QUELQUES     JuiFS.  I25 

grains ,  &:  autres  fubfîftances ,  pour  trois 
ans.  Il  falloir  donc  qu'ils  euiTent  des  gre- 
niers 5  des  celliers ,  «Sec.  ôc  qu'ils  s'exer- 
çaiTent  aux  difFérens  moyens  de  conferver 
leurs  grains  ,  leurs  fruits  ,  les  vins ,  les 
huiles  5  Sec,  Ainfi  ,  fans  contrainte  ôc 
prefque  fans  s'qîi  appercevoir  ,  ils  s'ac- 
coutumoient  à  prendre  des  précautions , 
probablement  très-négligées  alors  (  i  )  , 
c'eft-à-dire ,  à  prévenir  ,  par  des  appro- 
/iiionnemens ,  faits  à  propos  dans  chaque 
famille,  les  années  de  ftérilité ,  que  pou- 
l^oit  câufer  la  guerre  ou  le  dérangement 
des  faifons  :  approviiionnemens  domef- 
jiques ,  que  ne  remplaceront  jamais ,  fans, 
le  grands  défavantages  ,  les  emmagafi- 
lemens  faits  par  les  Gouvernemens ,  ou 
)ar  des  Compagnies  marchandes.  Dans 
:es  entreprifes ,  les  frais  immenfes  de  la 
:onftru6tion  Se  de  l'entretien  des  maga-, 
îns  5  de  l'acquiiition  &  de  la  confervation 
les  fubfiilances  ,  les  détériorations  ,  les 


(0  Trop  négligées  alors.  Elles  le  font  même 
ujourd'hui  dans  la  plupart  des  hordes  fan- 
ages ,  &  dans  les  Etats  qui  mancjuent  d'une 
onne  police.  Elles  l'étoieat  probablement 
ncore  davantage  dans  ces  anciens  temps.  Les 
lagafms  établis  en  Egypte  par  Jofephe  ^  furent 
es  magafins  royaux.  £dk, 

Fiij 
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pertes  ,  &c.  forceront  toujours  les  Gou- 
vernemens  ,  quelques  bonnes  intentions 
qu'ils  puilTèîit  avoir ,  a  gêner  le  Cultiva- 
teur (i)  5  ou  à  vendre  au  Citoyen  à  de 
hauts  prix.  Des  Compagnies  marchandes, 
que  l'avidité  forme,  que  l'avidité  feule 
dirige  ,  ne  fe  borneront  pas  à  de  mé- 
diocres profits  y  ils  vendront  le  plus  cher 
qu'ils  pourront  j  Se  le  Citoyen  rançonné , 
périra  de  mifere  ,  ou  il  ira  chercher  â 
vivre  hors  de  fa  Patrie ,  Se  portera  chez 
l'Etranger  fes  bras  Se  fon  induftrie  (i). 
Les  approvifionnemens  domeftiques  pré- 
venoient  ces  inconvéniens  chez  les  Hé- 
breux ,  habitués  à  les  regarder  comme 
leurs  vraies  richeffes.  C'étoit  l'idée  que 
Moyfe  vouloir  qu'ils  s'enfiffent ,  Se  qu'ils 
s'en  firent  en  effet  (3). 


(i)  Gêner  le  Cultivateur  ,  é't:.  Dans  plufieurs 
Etats  d'Italie ,  le  Cultivateur  eft  obligé  dé 
vendre  au  Gouvernement  fes  grains  ,  Tes  vins 
&  fes  huiles  au  prix  que  le  Gouvernement  fixe; 
&  cette  fixation  ne  lui  laiiTe  fouvent  qu'un  profil 
modique.  De-là  Je  découragement  &  l'abandor 
de  la  culture.  Chret, 

(1)  Et  fon  indujîrîe.  C'efl:  le  mal  qu'ont  fou- 
vent  caufé  à  l'Allemagne  ces  Compagnies  qu'oi 
y  détefte  ,  &  dont  on  n'y  fait  point  fe  paflei 
Chret, 

{))  Qui/s  s'en  firent  en  effet,  Voy.  le  Ricki 
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§.   VI. 

De  la  loi  qui  défend  de  mettre  dans  un 
même  champ  différentes  fortes  de  grains. 

Par  cette  loi  (i)  jlvloyfe  ne  défendoit 
point  aux  Hébreux  de  partager  un  champ 
&  dafemer  dans  chaque  partie  une  efpece 
de  grains  différente  j  mais  de  jetter  dans 
un  même  champ  ,  confufément  &  fans 
triage  ,  différentes  fortes  de  femences. 
'  Or  5  fans  exchire  les  diverfes  raifons 
religieufes  &  morales  >  allégoriques  èc 
emblématiques,  que  quelques  Commen-* 
:ateurs  ont  données  de  cette  défenfe  (i)  ^ 


ie  l'Evangile ,  il  ne  dit  point  que  fes  coffres 
font  remplis  d'or  &  d'argent  5  il  dit  :  33  mjs 
o  greniers  font  pleins  de  bled  ,  &  mes  celliers 
^  de  vin  &  d'huile  :  jouis  maintenant  ,  ô  mon 
3  ame  1  Chret. 

(i)  Par  ente  loi.  Elle  eft  dans  le  Lévitique, 
:hap.  XIX.  -f.  19.  Aut. 

(2)  De  cette  défenfe.  Les  uns  prétendent, 
:omme  Maimonide,  qu'elle  efl  relative  à  quel- 
ques ufages  fuperflitieux  des  anciens  Idolâtres  , 
jui  mêioient  leurs  femences  en  l'honneur  de 
eurs  Dieux.  D'autres  croient  que  fous  cet  em- 
blème ,  Moyfe  défend  le  mélange  des  Juifs  avec 
es  Payens  ,  ou  ces  défordres  monftrueux  trop 
;«mmuns,parmi  les  peuples  de  Canaan.  Aut. 

I  ■'  -  F  iv  , 
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nous  croyons  pouvoir  afTurer  qu'elle  avoit 
fon  utilité  même  économique. 

D'abord,  chaque  plante  tirant  du  fol 
des  fucs  particuliers ,  quand  la  terre  n'eft 
eniemencée  que  d'une  efpece  de  grain , 
elle  fe  repofe  en  partie  ,  &  fe   trouve 
plus  en  état  d'en  produire  l'année  fui- 
vante  une  autre  efpece.  Mais ,  il  elle  eft 
chargée  tout-à-la-fois  de  différentes  fortes 
de  plantes  annuelles  ,  plus  voraces  ,  en 
général ,  que  les  plantes  vivaces ,  elle  fe 
fatigue  ôc  s'épuife  bien  davantage  ,  en 
fourniiTant  à  chaque  plante  l'aliment  qui 
lui  eft  propre.  11  eft  bien  peu  de  terres  , 
qui  puiTent,  pendant  iix  années  de  fuite, 
quelque  foin  qu'on  en   prît  d'ailleurs  , 
produire  de  pareilles  récokes. 

Secondement ,  quiconque  connoît  la 
tam.pagne  ,  fait  combien  l'ivraie  ,  les 
nielles ,  &  autres  mauvaifes  herbes ,  nni- 
fent  aux  bleds  ,  Se  combien  il  eft  im- 
portant de  les  femer  nets.  Or ,  c'eft  le  bien 
qu'opéroit  Moyfe  par  cette  loi  (i).  Dé- 
fendre aux  Hébreux  de  jetter  dans  un 
même  champ   différentes   fortes  de  fe- 


(i)  Qu'opéroit  Mcyfe  par  cette  loi.  C'efl  la 
leraarque  du  célèbre  ProfefTeur  de  Gottingue , 
eiré  tant  de  fois.  Voy.  fes  Quefiions  aux  Javans 
Danois,  Au  t. 
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mences  ,  c'éroir  leur  défendre  de  femer 
l'ivraie  avec  le  froment.  Scies  obliger  de 
trier  leurs  grains  :  d'où  réfultoic  encore 
cet  avantage  accelToire  ,  que  dans  le 
triage  on  pouvoit  choifîr  les  plus  gros 
grains  ,  c'eft-â-dire  les  grains  capables  de 
produire  un  bled  mieux  nourri  ,  Se  en 
plus  grande  abondance.  Ce  triage  étoit 
un  des  foins  les  plus  recommandés  par 
les  anciens  Amculteurs  l'i)  :  &  il  paroîn 
que  Moyfe  l'avoit  fort  à  cœur ,  puifque , 
3our  punir  ceux  qui  défobéiroient  à.  fa 
jioi,  il  ordonne  >?  que  .leur  moiifon  fera 
[■>  fancilfiée  «  ,  c'efl-à-dire  confifquée  au 
j  profit  du  Sandaaire  (2). 


(i)  Les  anciens  Agriculteurs,  C'eft  un  des 
.principaux  préceptes  de  Virgile,  de  le  faire 
!  chaque  année. 

Vidi  lecia  diu  ,  &  multo  fpeciata  labore 
Degenerare  tamen  ,  ni  vis  humana  quot  annis 
Maxima  qu&que  manu  legeret. 

(i)  Au  profit  du  S  annuaire.  Voy.  Deur.  XXÎÎ. 

9.  Cette  peine  ,  jointe  à  la  loi,  obligeoit  les 

iCu'tivateurs   de  féparer  l'ivraie  d'avec  le  fro- 

iment ,  au   temps   de  la  moifion  ,    comme  on 

Ipeut  le   conclure  de  la  parabole  rapportée  par 

S.  Matthieu,  chap.  XXIII  ,   ou  du  moins   dd 

trier  foig-neufement  leurs    forains  avant  de  le? 

mettre  en  terre.   M.   de   Voltaire  vante,   avec 

raifon  ,  les  avantages  du  van-cribleur.  Il  reroU 

F  V 
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§.  VIL 

Soin  des  arbres  6'  arhujles  fruitiers,  Làix 
fur  leur  confervation  &  plantation. 

Ces  arbres  ont  l'avantage  de  réunir 
l'utilité  à  l'agrément.  En  même -temps 
qu'ils  décorent  &  qu'ils  embelliiTent  un 
pays  5  ils  procurent  à  l'Habitant  ,  dans 
leurs  fruits  ,  une  nourriture  abondante  & 
faine  ;  &  dans  les  liqueurs  ,  qu'on  en  ex- 
prime 5  Aqs  boifTons ,  qui  le  raniment  & 
le  fortifient.  Moyfe  connut ,  autant  qu'au- 
cun autre  Légiflateur  ,  l'importance  de 
cette  branche  de  l'agriculture.  Sa  légiila- 
tion  nous  offre  les  plus  fages  régiemens 
fur  la  confervation  &:  les  plantations  de 
ces  arbres. 

D'abord  la  défenfe  ,  qu'il  avoit  faite 
de  les  couper ,  même  fur  les  terres  enne- 
mies (i)  5  étoït,  pour  les  Hébreux,  une 
leçon  &  un  ordre  d'entretenir  les  leurs 
avec  foin  ,  &  de  ne  jamais  les  abattre 
fans  néceffité ,  tant  qu'ils  étoient  en  rap- 


à  fouliaiter  qu'une    invention  fî  utile  fût  plus 
connue  dans  nos  campagnes.  Ckret. 

(i)  Terres  ennemies.  Yoy.  Deut,  XX.    ï.9. 
'Aut, 
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port.  C'eft  la  conféquence  qu'en  avoienc 
tiré  nos  Maîtres. 

Ce  fut  encore  pour  leur  apprendre  à 
les  ménager  ôc  à  les  conferver  dans  toute 
leur  vigueur  ,  qu'appuyant  fes  vues  éco- 
nomiques par  des  motifs  religieux  ,  il 
déclaroit  impurs  les  fruits  dQS  trois  pre- 
mières années  ,  &  confacroit  au  Seigneur 
ceux  de  la  quatrième  ,  d'où  il  réfukoit , 
que  les  Propriétaires  ne  pouvoient  com- 
mencer à  recueillir  pour  eux-mêmes  qu'à 
la'  cinquième  année.  Cette  difpofition  , 
Monfieur  ,  aura  pu  encore  vous  paroître 
bifarre  \  elle  avoir  pourtant  fa  raifon  3c 
fon  utilité  (i). 

En  effet ,  il  efl  d'expérience  (»2) ,  qu8 
ces  produdtions  trop  promptes  annoncent 
d'ordinaire  l'affûibliffement   des   jeunes 


(i)  Son  utilité.  Cette  utilité  fe  trouve  ex- 
primée dans  la  loi  même.  »  Quani  vous  aurez 
39.  planté  ,  dit-elle  ^  un  arbre  fruitier  ,  il  vous 
»  fera  incirconcis  pendant  trois  ans  ,  &c  on 
M  n'en  mangera  point.  En  la  quatrième  ^  tout 
«  Ion  fruit  fera  une  chofe  fainte  à  l'Eternei. 
»  Mais  en  la  cinquième  année  ,  vous  mangerex 
ï3  fon  fruit ,  &  il  vous  multipliera  fon  rapport, 
(Lévit.  XÎX.  13.  )  Aut. 

(1)  D'expérience.  Voy.  la  Théorie  &  la  Pra^ 
tique  du  jardinage  ,  par  M.  l'Abbé  Roger  de 
'Schabol,  Chret^ 

î  vj 
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arbres  ,  ou  le  caufent.  Il  éroit  donc  a 
propos  de  réprimer  la  cupidité  des  Pro- 
priétaires 5  qui  pouv oient  nuire  à  leurs 
plants  par  trop  d'empreirefhent  de  jouir. 
Or  y  quel  Propriétaire  eut  voulu  lai^Fer 
fes  arbres  s'épuifer  à  porter  avant  le 
teftips  5  des  fruits  ,  qu'il  ne  pouvoit  ap- 
pliquer à  fon  ufage  ?  Mais  ,  iî  Moyfe  • 
gêne  5  d'un  côté  ,  les  Cultivateurs  ,  vous 
allez  voir  qu'il  faura  bien  les  dédom- 
mager de  l'autre. 

-  Quelque  foin  qu'on  eût  pu  prendre  de 
ménager  &  d'entretenir  les  arbres  frui- 
tiers, le  pays  s'en  feroit  infendblement 
dégarni ,  fî  le  Légifliteur  n'avoit  eu  l'at- . 
rention  d'en  encourager  les  plantations* 
Pour  exciter  £es  Hébreux  à  faire  les, 
avances  qu'elles  exigent ,  il  y  avoit  at- 
taché le  privilège  le  plus  attrayant.  Celui , 
dit  la  loi  5  qui  aura  planté  une  vigne  ,  (  il 
en  étoit  de  même  de  tout  plant  d'arbres 
fruitiers  de  quelque  étendue  )Jera  exempt 
du  fervice  militaire  ,  &  de  tous  travaux 
publics  j  jufqu  après  la  première  récolte. 
{  Deut.  XXII.  6,  )  Quoi  de  mieux  conçu 
pour  un  pays  tel  que  le  nôtre ,  &  de  plus 
capable  d'encourager  nos  pères  à  mettre 
en  valeur  tant  de  terreins  âpres  &  pier  - 
reux  5  peu  propres  au  labourage ,  mais  où- 
les  oliviers,  les  figuiers,  Iqs  vignes ,  &c 
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eplaifeurfingulieremeiit!  Cette  exemption 
'evoit  produire  d'autant  plus  efficacement 
et  heureux  effet ,  qu'importante  en  elle- 
nème ,  elle  le  devenoit  encore  plus  par 
a  durée  ,  puifque  ,  comme  on  l'a  vu , 
lie  devoir  être  de  cinq  années  confé- 
iitives. 

,  Que  vous  en  femble  ,  Monfîeur  ?  Ne 

iourroit-on  pas ,  fans   fé  faire  illufion  , 

econnoître  quelque  fagefTe  dans  ces  ré- 

;lemens  du  Légiilateur  Hébreu  ?  Et  n'y 

-r-il  pas  quelque  lieu  de  penfer  ,  que  ce 

:it  à  fa  légiilation  ,  que  nos  pères  durent 

ies  riches  plantations  d'oliviers  ,  où ,  pour 

fer    de    l'expreilion  poétique    de    nos 

.crivains  facrés  ,    l'huile    coulait  de    la 

\ierre  la  plus  dure  ;    ces  vignobles  re- 

;  ommés  (  i  ) ,  &  ces  palmiers  célèbres 

l-ifques   chez  \qs  Grecs  ,    même  avant 


(i)  Vignobles  renommés.  La  Paîeftine  êtoïc 
snommée  pour  fes  vins.  Pline  l'ancien  les 
ante.  Les  vignobles  faifant  une  partie  de  la 
icheffe  du  pays ,  il  falloir  ies  ménager  &  les, 
onferver  avec  foin.  Au/Ti  ce  fut  fpécialement  en 
arlant  des  vignes,  que  Moyfe  avoit  dcfenda 
e  femer  diffère n s  grains  dans  le  même  champ, 
ous  peine  de  fancrtiiîcation  ou  confifcation, 
"u  ne  femeras  point  dans  ta  vigne  différentes 
mes  de  grains  ,  &c,  (  Deut.  XXIL  9,  )  Jut. 
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Alexandre  (i)  ;  ces  beaux  3c  nombreux 
figuiers  ,  qui  leur  fourniflR)ient ,  avec  un 
ombrage  épais  ,  fi  agréable  dans  ces  cli- 
mats 5  des  fruits  délicieux  j  en  un  mot , 
tous  ces  plants  précieux  ,  qui  rendirent 
aullî  rians  que  fertiles ,  ces  coteaux  ,  oii  , 
fans  d'autres  loix  ,  l'œil  étonné  n'apper^ 
çoit  plus  que  la  roche  nue  ,  ôc  les  débris 
de  Tancienne  culture  ? 

§.  VllI. 

Soin  des  hejiiaux,  RégUmens  fur  cefujet 

Si  l'agriculture  eft  le  premier  des  arts . 
c*eft  aulfi  le  plus  pénible.  L'homme  n( 
_  fuffiroit  pas  aux  travaux  qu'elle  exige 
&  tout  y  languiroit  fans  les  beftiaux  & 
les  animaux  de  fervice.  Ils  font  la  richefT^ 
du  Cultivateur,  &  l'une  de  fes  princi- 
pales reilburces.  Ceux-^ci  lèvent  fes  gue 
rets  5  charrient  {qs  moiffons  ,  &  le  tranf 


(i)  Avant  Alexandre.  Théophrafte  parle  de; 
dattes  de  la  Paieftine,  &  les  met  au-delfus  à^ 
toutes  les  autres  pour  la  bonté  &  l'utilité.  Le; 
dattes  font  j  comme  on  le  fait  ,  les  fruits  de; 
palmiers  ;  il  paroît  que  les  Juifs  en  faifoieni 
alors  un  grand  commerce.  Aujourd'hui  on  su- 
roît de  la  peine  à  trouver  quelques  palmierî 
dans  tout  ce  pays,  Aut^ 
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sortent  lui-même  d'un  Heu  à  l'autre. 
Ceux-là  le  nourrifTent  de  leur  lait  &  de 
eut  chair  ,  &  le  revêtent  de  leurs  peaux 
k  de  leurs  toifons  ;  tous  ,  en  lui  four- 
lifTant  d'utiles  engrais  ,  alTurent  l'efpé- 
ance  de  fes  récoltes.  Il  eft  donc  impor- 
ant  de  les  multiplier,  de  les  conferver, 
l'en  alTurer  la  pofTeiîîon  aux  Cultiva- 
eurs  (  I  ).  Ces  détails ,  nécelîàires  dans 
a  légillation  d'un  peuple  agricole  ,  ne 
nanquent  point  dans  la  nôtre. 

Plus  attentive  à  propager  des  animaux 
itiles  5  qu'à  flatter  le  goût  du  Citoyen 
lélicat  5  elle  défend  d'en  couper  ou  d'en 
nutiler  aucun  (2)  ;  &  pour  l'empêcher 


(.1)  Aux  Cultivateurs.  On  verra  dans  la  Lettre 
aivante  les  mefures  que  prend  pour  cela  le 
.égiflateur.  u4ut. 

(i)   Mutiler  aucun.  Voy.    Lévit.  XXII.  24  , 

ce.  Le  texte    porte  :   vous  ne  fere:^  en  votre 

ays  aucun  animal  ayant  les  parties  de  la  gé~ 

ération  ,  ou  comprimées  par  des  ligamens,  ou 

''oijjêes ^  ou  arrachées  ,  ou  coupées.  Nos  Auteurs 

ntendent  ce  partage  comme  Jofephe  ^  Maimo- 

iJe ,  &  la  foule  des  Rabins.   Quelques  Com^ 

lentatenrs  Chrétiens   doutent  pourtant  que  ce 

bit  là  le  vrai  fens  de  ce  texte  :  ils  croient  qu-e 

|s  mot  faire   fîgnifîe    ici    immoler  ,  facrifier  : 

omme  dans   le  vers  de  Virgile  :  Cum  faciam 

àtulâ   pro  fru gibus.    Ils  doutent  qu'un   peuple 

l>uiire  faire  fa  nourriture  de  la  chair  des  taureaux 
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plus  efficacement  par  une  confidération 
religieufe  ,  tous  ceux  qui  l'autoienc  été , 
elle  les  rejette  de  l'Autel  ,  comme  in- 
dignes d'être  offerts  au  Seigneur.  (  Lévit, 
XXII,  1^,)  ' 

C'eft  probablement  encore  dans  cette 
vue  (1)5  qu'elle  défend  de  les  accoupler 

« 

&  àts  béliers  ;  que  les  Hébreux  aient  pu  fe 
fervir  de  taureaux  pour  le  labourage,  &c.  Mais 
ia  chair  de  ces  animaux  ^  quand  le  temps  de  la. 
chaleur  eH  pafTé  ,  neft  peut-être  pas  aufli 
défagréable  qu'on  peut  le  croire  ,  parce  qu'on 
n'eft  pas  dans  l'habitude  d'en  faire  ufage.  Oi\ 
mange  avec  plaifir  le  gibier  &  la  venaifon  , 
quoiqu'on  ne  châtre  point  ces  animaux.  D'ail- 
leurs les  Ifrûélit^s  pouvoient  manger  les  ani-i 
maux  mâles  encore  jeunes.  Quant  au  labour 
avec  des  taureaux  ,  nous  remarquerons  que  les 
Arabes,  même  aujourd'hui,  ne  montent  guère 
que  des  chevaux  entiers  5  &  que  les  Ifraélites 
ji'étoient  pas  de  jolies  poupées  ,  mais  des  hom- 
mes vigoureux  &  robuiies.  On  voit  non- feu- 
lement Samfon  ,  mais  David  ,  attaquer  les  ours 
&  les  Hons,  &  les  mettre  en  pièces.  Exercés  à 
dompter  les  animaux  ,  ces  hommes  robuftes 
pouvoient  trouver  aifé  ce  qui  nous  paroît  peu 
pratiquable,  &c.  Edit,  "      ^ 

(i)  Dans  cette  vue  ,  &c.  Selon  quelques-uns 
de  nos  Do<neurs,  cette  loi  eft  encore  une  leçon 
emblématique  d'éviter  les  défordres  communî 
dans  ces  pays;  &  félon  Maimonide,  unedéfenfe 
d'imiter  les  pratiques  fuperPritieures  des  Payens 
dans  ces  rencontres.  Edit. 
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vec  ceux  d'une  efpece  différente.  Car  , 
urre  que  ces  accoupiemens  contre  nature 
e  réuffifTent  pas   toujours ,  ôc  que  c'eît 
ne  portée  perdue  quand  ils  manquent  ; 
utre  que  quand  ils  réuffifTent  ,  l'efpece 
ipérieure  perd   toujours  ce  que  l'infé- 
eure  gagne  ,   les   individus  qui  en  ré- 
iltent  5  ne  pouvant  fe  propager ,  nuifent 
la  multiplication  par  leur  infécondité. 
Il  vous  femblera  peut-être,  au  premier 
[pe6b  3  que  cette  multitude  de  vidtimes 
u'on  devoir  immoler  ,  félon  la  loi ,  dé- 
uifoit  néceiFairement  le  fyftême  de  la 
lultiplication    des  beftiaux.   Mais  ,    en 
Dfervant  de  plus  près  ces  ordonnances , 
3us  verrez  ,  au  contraire ,  qu'elles  de- 
Dient  la  favorifer.  Ces  victimes ,  qui , 
3ur  la  plupart,  fervoient  de  nourriture  , 
.oient  la  matière  d'un  commerce  sûr  ôc 
)urnalier  pour   ceux  qui   les  élevoienr, 
Chacun  cherchoit  à  les  multiplier,  pour 
être  pas  obligé  d'en  acheter  à  d'autres, 
-a  défenfe  de   préfenter  à   l'Autel  des 
limaux  tarés  ,    étoit  encore  ,  pour  les 
Taélites  obligés  à  ces  fortes  d'offrandes  , 
n  puiiTant  engagement  à   les   multiplier 
our  avoir  toujours  de  quoi  choifir  ,  Sz  à 
eiller  de  plus  près  aux  moyens  de  fe  les 
irocurer  faines ,  belles ,  dignes  enfin  d'être 
cceptées  pour  les  facrilices. 
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La  confervation  des  beftiaux  n'eft  pas 
moins  l'objet  des  foins  de  la  légiflation. 
Voilà  pourquoi  elle  ne  permet  pas  que 
les  bêtes  de  fervice  foient  excédées   de 
continuels  travaux.  Elle  leur  aiTure  dans 
la  femaine  au  moins  un  jour  de  repos, 
»  Tu  laifïèras ,  dit-elle ,  ton  bœuf  ôc  ton 
j>  âne  fe  repofer  le  jour  du  Sabbat.  C'efl 
j>  pour  eux,  ajoute-t-elle  ,  comme  poui 
î>  ton  efclave  ôc  pour  toi-même  ,  que  a 
s>  jour  de  repos  eft  inftitué  «.  (  Exod 
XXIIL  II.  )  C'efl  par  la  même  raifon 
félon  Aben-Ezra  ,  qu'elle  défend   d'at- 
teler à  la  charrue  le  bœuf  &  l'âne  ,  l'iné- 
galité des  forces  faifant  que  l'un  eft  ex- 
cédé de  travail ,  quand  l'autre  eft  encor< 
frais.   Elle  veut  même  que  les  Hébreu: 
traitent  avec  une  forte  de  généro(ité  ce; 
compagnons  de  leurs  travaux  ruftiques 
Tu  ne   lieras  point  ,   leur  dit-elle  ,  h 
bouche  au  hœuf  (  i  )  qui  foule    le  grain 
(Deut.XXV.  5.  ) 

Et  non-feulement  elle  leur  fait  un  de- 
voir de  ménager  leurs  propres  beftiaux . 


(i)  La  houcke  au  hœuf,  Ùc.  On  a  cherche- 
encore  dans  ces  deux  loix  des  leçons  de  Re- 
ligion &  de  Morale.  Sans  rejetrer  ces  explica- 
tions ,  nous  croyons  qu'on  peut  ,  comme  no: 
Auteurs,  les  entendre  économiquement.  Edit, 
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lie  veut  qu'ils  s'intérefTent  à  la  confer- 

ation  de  ceux  de  leurs  frères  ,  fufFent- 

Is  leurs  ennemis.  Elle  ordonne ,  s'ils  font 

ombés  dans  une  foflè ,  qu'on  les  retire  j 

'ils  fuccombent  fous  la  charge,  qu'on 

2S  relevé  j  fi  on  les  trouve  égarés ,  qu'on 

îs  ramené.  >?  Si  tu  vois  ,  dit-elle ,  le  bœuf 

de  ton  frère  tombé  dans  une  fofle ,  ou 

fon  âne  plier  fous  la  charge ,  quand 

même  ton  frère  feroit  ton  ennemi ,  tu 

ne  pafTeras  pas  outre ,  en  les  regardant 

d'un  oeil  indifférent  j  mais  tu  relèveras 

fon  bœuf  5  de  tu  foulageras  fon  âne.  Et 

fî  tu  trouves  quelques-uns  de  fes  bef- 

tiaux  égarés ,  tu  les  conduiras  chez  toi , 

&  tu  les  y  nourriras  jufqu'â  ce  que  tu 

puiffes  les  rendre  a  leur  maître  ,  &  il 

te  paiera  ta  dépenfe  «.  (  Deut,  XXII. 

.Exod.XXIII.  5.) 

C'eft  ainfi,  Monfieur  ,  que  par  la  con- 
îrvation  ôc  la  multiplication  des  beftiaux , 
ar  la  fertilité  des  moifTons  Se  des  récoltes, 
:  par  la  nécellîté  des  approvidonnemens 
omeftiques ,  le  fage  Légiflateur  des  Hé- 
reux  fut  appeller  &  entretenir  parmi  eux 
abondance  &  la  population.  Tels  furent 
is  biens  qu'il  fit  a  fa  République  par  fes 
)ix  fur  l'agriculture. 

Si  chez  d'autres  peuples  ,  plutôt  polis 
ue  poUcés ,  les  Gouveniemens  avoient 


y 
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imité  fon  exemple  ;  s'ils  avoient  encou- 
ragé 3  comme  lui ,  les  plantations  par  dej 
exemptions  ,  l'agriculture  par  la  diftri- 
bution  fage  des  terres  ,  èc  la  fiabilité  deî 
polTelîions ,  la  multiplication  des  beftiaux 
par  d'utiles  réglemens ,  on  ne  verroit  paî 
tant  de  ter  reins  fans  rapport  dans  la  plu- 
part de  leurs  Provinces. 

Mais  5  tant  que  les  privilèges  ferons 
pour  l'oifeux  citadin  ,  &  les  milices ,  le; 
corvées  ,  les  impôts  ,  les  vexations  d( 
route  efpece  pour  l'Agriculteur  laborieux 
tant  que  les  diftindtions  ôc  les  honneur 
tomberont  fur  les  arts  frivoles ,  &  le  mé 
pris  fur  le  plus  néceffaire  ;  que  l'état  d\ 
Cultivateur  fera  une  condition  avilie  ,  & 
fon  nom  une  injure  j  tant  que  de  vaftei 
-fermages  (1)  &  des  domaines  fans  borne: 

€-  -I        iiiM  III  -  —  Il  ■     I  III    II  n       I  -       '  " 

(ï)  De  vafies  fermages.  Un  riche  Paiticiilier. 
Permier  lui-même  d'une  très-grande  ferme  ,  & 
environné  de  grands  Fermiers  comme  lui ,  nom 
faifoit  dernièrement  l'aveu  ,  d'après  ce  qu'i 
voit  tous  les  jours  ,  ainfl  que  Tes  Confrères 
que  ces  grandes  fermes ,  qui  les  enrichilfent 
font  un  vrai  défordre  politique  ,  égalemeni 
deftrudifde  l'agriculture  &  de  la  population: 
que  déjà  dans  leur  canton  le  peuple  a  diminué, 
que  la  main-d'œuvre  manque  ,  ècc.  Ces  obfer- 
varions  de  gens  de  campagne  valent  bien  peut* 
être  les  fyftémes  que  font  dans  Paris  ,  fur  l'agri- 
culture ,  des  hommes  de  cabinet. 
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iiettront  Se  les  terres  &  les  fubfillances 
nitre  les  mains  d'un  petit  nombre  de 
Ditoyens  ,  quelle  agriculture  ou  quelle 
)opuîation  doit-on  attendre  ? 

Heureufe  votre  patrie  ,  Monfiear ,  fous 
m  jeune  Roi  jufte  &c  ferme  !  Que  n'a- 
-eile  pas  lieu  de  fe  promettre  d'un 
vlonarque  qui ,  à  la  fleur  de  l'âge  ,  dé- 
laigne  le  fafte  de  tourne  fes  vues  vers 
'utile?  Le  premier  des  arts  attirera,  fans 
loute,  fes  regards  bienfaifans  ;  & ,  par  les 
oins  d'une  adminiftration  éclairée  ,  la 
'rance  verra  l'agriculture  refleurir  ,  l'a- 
londance  renaître ,  &  un  peuple  content. 
e  multiplier. 

Nous  fommes  avec  refpeéb ,  ôic. 


DiviTer  I«s  fermes  ,  niuîtiplier  les  atteliers 
uftiques  ,  c'eft  le  fe\i\  moyen  de  peupler  les 
ampagnes  &  même  les  villes.  C'étoft  le  prm- 
ipe  de  MoyTe  :  il  eO:  d'une  vérité  politique  in- 
onteftable.  On  aura  beau  s'agiter  ,  calculer  ^ 
yftéraatifer  ,  il  faudra  toujours  en  reTenir  là. 


% 
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L  E  T  T  R  E    VIL 

Xolx  civiles  :  fuite.  Autres  biens  que  le 
Légijlateur  affure  à  fon  peuple,  Loix 
contre  le  vol ,  la  fraude ,  les  dégâts  ^  &c* 

OuxaBlavie,lafa„té&rabo„- 

dance ,  il  eft  encore  d'autres  biens ,  dont 
un  Légiflateur  fage  doit ,  autant  qu'il  fe 
peut  ,  aiïurer  la  poiTelîion  à  fon  peuple.  Il 
faut ,  pour  cela  ,  qu'il  réprime  le  vol ,  la 
fraude,  en  un  mot ,  tous  les  délits ,  qui  er 
troublent  injuftement  la  jouiiïance.  Par- 
courons ,  Monlieur  ,  les  réglemens  ,  qac 
fit,  fur  ces  objets ,  le  Légiflateur  Hébreu 
nous  y  retrouverons  toujours  la  mêmt 
équité  &  la  même  fageife. 

§.  I. 

Du  vol  d'homme  >  ou  plagiat» 


Le  premier  de  ces  biens  ell:  la  liberté 
Nous  avons  vu  5  qu'une  milice  nombreuf 
6^  de  fages  contre-poids  dans  Fautorité 
défendoient  aiTezia  liberté  publique  contr 
les  invafions  étrangères  <3c  la  tyrannie  ào 
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eftique.  11  ne  reftoit  plus  que  d'afîiirer 
liberté  des  Particuliers  contre  un  dan- 
:r    heureufement    inconnu    maintenant 
lez  la  plupart  des  peuples  de  l'Europe, 
'efclavage  ,   établi  alors  dans  prefque 
us  les  Etats  ,  donnoit  lieu  à  un  com- 
erce,  où  l'homme  ,  devenu  marchan- 
fe ,  fe  négocioit  comme  Ïqs  bêtes  de 
1  large  ;  &   fouvent  d'audacieux  ravif- 
urs  5  fous  prétexte  de  vendre  des  ef- 
aves  5  vendoient  des  hommes  libres  , 
l'ils  avoient  dérobés.  Ce  crime  ,  que 
s  Romains  nommèrent  plagiat  ^  fut 
igardé ,  avec  raifon ,  par  tous  les  an- 
ens  peuples ,  comme  un  des  plus  pu- 
ifables  attentats  contre  la  fociété.   En 
Fet  5  c'étoit  enlever  tour^à-la-fois  à  la 
itrie  un  Citoyen  ,  &:  à  ce   Citoyen  le 
en  le  plus  précieux  :  double  déht  digne 
un  châtiment  févere.    ' 
Moyfe  le  punit  de  mort  fans  diftinc- 
on.  Si  quelqu'un^  dit-il ,  vole  un  homme 
'entre  Jes  frères  ,  les  enfans  d'Ifraèl  y 
nt  qu'il  r^it  vendu  ,  folt  qu'on  le  trouve 
ncore   che-^  lui  j   le    voleur  mourra   de 
2ort  ;  &  tu  ô  ter  as  ,   ajoute-t-il  ,  le  mal 
^'au  milieu  de  toi  {\)  :  expreffion  qu'il 
■ I   i'  .1    ,     j      ... .'.,»' 

(t)  D'au  milieu  de  toi,  Voy.  Exod.  XXI.  17. 
)eut.  XXIV.  7.  Aut, 
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n'emploie  qu'en  parlant  des  plus  gran. 
criminels. 

Les  plus  fages  Légiflateurs  ,  qui  fu 
virent  Moyfe  ,  uferent  de  la  même  f 
vérité.  Les  loix  d'Athènes  condamneren 
comme  les  nôtres,  Iq  plagiaire  ou  vole; 
d'homme  à  la  mort  (  i  )  ,  &  celles  ( 
Rome  prononçoient  la  même  peine  cont 
quiconque  auroit  acheté  ou  vendu ,  doni 
ou  reçu  en  don  ,  comme  efclave ,  ui 
perfonne  qu'il  auroit  fu  libre  (i). 

§.  II. 

F^ol    des  fonds  j    ou    déplacement    d 

bornes. 

Une  loi  fondamentale  afTuroit  ai 
Hébreux  la  polfelîion  de  leurs  fonds.  Ma 
il  la  violence  ne  pouvoir  leur  en  ravir 
totalité  5  la  fraude  auroit  pu  leur  en  d 
rober  quelque  partie ,  en  déplaçant  L 
bornes.  Plus  le  partage  &:  l'inaUénabilii 
êiQs  terres  les  rendoit  précieufes  ,  plus 
étoit  néceiïaire  de  prévenir  ces  ufurp* 

(i)  A  la  mort,  Voy.  Xenophon.  Petitî  legi 
Atticà ,  &c.  Aut. 

(i)    Qu'il  aurait  fu  libre.   Voy.   \.q\  FaVu 
Digefi,  lib,  XLVUL  Tit,  XF.  Aut. 

tioijs 
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:ions.  Le  Léo-iilateiir  les  défend,  expreffé-^ 
menr.  Tu  ne  reculeras  point  ^  dit-ii ,  fur 
le  champ  voijin  ,  les  bornes  plantées  par 
ks  anciens  dans  l'héritage  que  tu  pojfé- 
icras  au  pays  ^  que  V Eternel  ton  Dieu 
'.e  donnera,  (  Deuc,  XIX.  14.  ) 

Une  fimpie  défenfe  ne  lui  fuffic  pas, 

i^oiir  réprimer  plus  efficacement  Finj aile 

ividité  5  il  veut  que  l'exécration  publique 

'oit  le  partage  de  quiconque  oferoit  les 

lépiacer  j  6c  parmi  les  malédictions  fo- 

emnelles  ,    qui    fe  prononcent    devant 

oute  la  Nation  contre   les,  crimes  les 

Jus  odieux  ,  il  y  en    aura  une  contre 

elui-ci.    Maudit  f oit    celui    qui  remue 

is  bornes  du  champ  voifin  ;  &  tout  le 

euple  répondra  ^  amen.  (  Deut.  XXVIL 

7.) 

Long-temps  après  Moyfe  ,  le  fécond 
Loi  de  Rome  ,  Prince  pacifique  èc  Le- 
iflateur  religieux  ,  mit ,  comme  lui ,  au 
mg  des  plus  grands  crimes  celui  de  dé- 
lacer les  bornes.  Il  £11  plus  encore  :  par 
jn  ordre ,  les  bornes  furent  confacrées  : 

crut  cette  confécration  capable  d'ar-- 
ker ,  par  les  terreurs  de  la  Religion , 
^ux  que  la  crainte  des  loix  humaines 
l'auroit  pas  retenus.  j 

Ainfi   les  anciens  Légillateurs  tiroi ent 

irti  même  de  leurs  fauffes  Religions  ^ 

Tome  IIL  G 
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pour  le  bien  des  peuples.  x\ujourcl1iuî  , 
pour  le  bien  des  peuples  ,  de  prétendus 
Sages  voudroient  abolir  la  véritable  ,  & 
n'en  lailTer  fubfifter  aucune  ! 

§.  III. 

* 
Du  vol  d* effets  mobiliers.  Du  vol  noc 
turne.  Peines  de  ce  vol  &  des  autres. 


Dans  prefque  toutes  les  fociétés  nou 

vellement  formées ,  foit  defir  de  confei 

ver  ce  qu'on   avoit  acquis  avec  peine 

foit  nécelîité    de  contenir  des  homme 

féroces ,  accoutumés  au  brigandage  ,  1( 

loix  contre  le  vol   furent  d'une  riguei 

•extrême.     Voyez    les    Germains  ,    L 

Scythes ,  les  premiers  Rom^ains ,  &c.  to 

ces  peuples  commencèrent  par  condamn 

le  voleur  à  perdre  la  vie  ,  ou  à  d'autr 

peines  corporelles.  Le  Légiflateur  d'j! 

thenes  lui-même  ,   Dracon  ,  n'avoir  f 

aucune  diilindion  :  par  fa  loi ,  tout  vo 

.petit  ou  grand  ,  étoit  puni  de  mort  (i' 

Mais  quand  de  fages   polices  eurc; 

donné    aux    hommes  des    mœurs    pj 

douces  ;  lorfque  j  plus  inftruits,  ils  furc 


(î)  Funi  di  mon.  'TC^vns  ci  KM^colts  tf  ,;  » 
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nîeux  apprécier  la  vie  des  Citoyens  ,  ôC 
îroportioniier  les  peines  aux  délits  j  lors  , 
ur-tout ,  qu'ils  commencèrent  à  mieux 
*entir  la  différence  du  jufte  &  de  l'in- 
ufte  5  on  eut  moins  befoin  de  févérité 
entre  un  crime ,  que  la  honte  qui  i'ac-^ 
ompagnoit  rendoit  aiTez  odieux.  Soloîi 
nitigea  les  ordonnances  de  Dracon  ,  ôc: 
2s  Romains  celles  de  leurs  Rois. 

Plufieurs  fiecles  avant  ces  loix  Se  leurg 

éformes ,  Moyfe  avoir  fu  tempérer  fa« 

ement  la  févérité  par  la  douceur.  Il  na 

jt  point  du  vol  un  jeu  ^  un  exercice  ,  un 

)ur  d'adreife  5  comme  à  Lacédémone  s 

l  n'établit    point  de  chef  des  voleurs  ^ 

■'  :otégé  par  la  Police  ,  pour  retrouver  les 

Fets  dérobés ,  en  cédant  une  partie  de 

.  ur  valeur ,  comme  en  Egypte.  Mais  il 

h  porte  pas  non  plus  la  rigueur  à  l'excès  J 

)mme  tant  d'autres  Légiiîateurs.  Il  dif-: 

igue  entre  le  vol  nodurne  &  les  autres, 

)ls. 

I  Le  voleur  le  plus  puniffable  efl  fans 
!)ute  celui,  qui  ,  profitant  des  ténèbres 
•i)  la  nuit,  &  du  fommeil  de  fes  Con-^. 
J:oyens  endormis  fous  la  fauve-garde  des 
•lîx  ,  viole  cet  afyle ,  perce  leurs  murs  ,' 
l'rce  leurs  portes ,  &c.  Ce  voleur ,  Moyfe  ^ 
'bandonneà  la  mort.  Lorfquun  homme 
jafurprïs^  dit-il  ^  volant  la  nuit  avec 

Gif 
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effracilon  ,  Ji  on  le  frappe  &  qu'il  en 
meure  ,  celui  qui  l'aura  tué  ne  fera  point 
coupable  de  meurtre,  (  Exod,  XXII.  i.) 
D'un  côté  5  l'audace  de  l'agreireur ,  fa 
violence,  &  la  réfolution  de  tuer  qui  ac- 
compagne prefque  toujours  le  vol  noc- 
turne 'j  de  l'autre ,  la  néceiîité  de  fe  dé- 
fendre 5  6c  l'impollibilité  ,  dans  les  té 
nebres ,  de  difcerner  où  l'on  frappe ,  exi 
geoient  cette  difoofition. 

Toutefois  la  vie  des  hommes   étant 

aux  yeux  du  Légiflateur  Juif,  d'un  pri 

fupérieur  à  quelque  effet  que  ce  puiiï 

être  5  il  ne  prétend  pas  l'abandonner  à  1 

difcrétion  de  qui  que  ce  foit ,  hors  le  cî 

de   néceffité.  Mais  fi  le  foleil  efl  levé 

ajoute-t-iî  ^  celui  qui  aura  tué  fera  coupab 

de  meurtre.  (  Ibîd.  )  En  e#et  ,  celui- 

pouvoit  alors  fe  défendre  autrement  qu'( 

tuant  ;  il  pouvoir  appeller  du  fecourî 

prendre  des  témoins,  citer  le  voleur  ( 

Juftice  &  l'y  faire  condamner.  Auifi  cet 

difpofidon  fe  retrouvé  t-elle  dans  plufieii 

autres  légiHations ,  &  fpécialement  da 

les  loix  de  Solon  (  i  )  &  dans  celles  d 

douze  Tables  (2). 

{l}  De  Solon  3.  &c,  h  rt$  voKra^  oTfs  XAftjrl 

■     (i)  Des  dou^e  Tables.  Si  nox  furtum  fax, 
S'  im  ali^uis  occifit  ,  jure  cdfus  ejio,  Aut. 
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Quant  aux  autres  vols ,  Moyfe  fe  con-- 
lente  de  les  punir  par  la  reftitution  du 
iouble.  Le  voleur  j  dit -il  ,  rendra  le 
double  (i) ,  ^  s  il  na  pas  de  quoi  rendre  , 
m  le  vendra  comme  efclave  y  &  du  prix 
\ie  la  vente  on  fatisfera,  celui  qu'il  aura 
W/.  (Exod.  XXII.  2,  &c.) 

J.   IV. 

Faux  poids  &  fiiii-ffcs  mefuresi 

,  C'eft  une  e^pect  de  vol  de  tromper 
'!ans  les  poids  6i  les  mefares.  Moyfe  le- 
iléfend  ,  comme  un  crime  abominable 
j;ux  yeux  de  rÊ'temel.  lu  ne  feras  point 
"^'injkjllce  5  dit-il  ,  ni  en  poids  y  ni  en 
nefures  :  tu  auras  des  6 a  lances  jujies  ,  un 
pha  (  mefure  des  folides  )  jufte  ,  <S'  un 
•lin  (mefure  des  liquides  )  jujle. 

Pour  être  juftes ,  ces  mefures  dévoient 
tre  conformes  aux  étalons  cônfervés 
lâns  le  Tabernacle,  èc  il  étoit  exprefifé-* 
nent  défendu  d'en  avoir  d'autres.  Ta 
'^ auras  pas  ,  dit-il,  d^ux  poids  (i)  j  tua 


(1)  Le  double  ,  év.  Solon  n'avoit  ordonné 
on  plus  que  cette  peine  ,  &  quelques  jours  de 
rifon  ,  contre  le  vol  f  mple.  (  Voy.  Demofth, 
ontre  Timocrate.  )  Edit, 

(1)  D&ax  poids.  On  accufe  les  Chinois  d'en 

G  iij 
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plus  léger  ,  l'autre  plus  pefant  ;  ni  deux 
mefures  ,  Vune  plus  grande  ,  V autre  plus 
petite.  Quiconque  uje  de  ces  fraudes  efi 
en  abomination  à  Jehovah,  (  Lévit.  XIX, 
3  5.Deut.  XXV.  13.) 

La  honte  &:  la  reftitution  au  double 
etoient  la  peine  du  trompeur  furpris ,  & 
la  vengeance  du  Ciel  dénoncée  au  cou- 
pable 5  dont  la  fraude  échappoit  à  l'œil 
des  hommes.  Le  Légiflateur  crut  ce» 
dilpolitions  fuffifantes  pour  contenir  for 
peuple  5  6c  fa  confiance  ,  nous  l'ofon; 
dire ,  fait  l'éloge  de  ce  peuple  (i).  On  er 

avoir  ordinairement  trois  ,  Tun  plus  léger  pou 
vendre ,  l'autre  plus  pefant  pour  acheter,  &  li 
troifieme  jufte  pour  montrer  dans  le  befoin 
Edit, 

(i)  De  ce  peuple.  On  a  reproché  plus  d'un 
fois  aux  Juifs  modernes  de  n'être  pas  for 
fcrupuleux  fur  cet  article,  &  autres  femblables 
envers  les  peuples  qu'ils  nomment  InfideUà 
Si  quelques-uns  ont  mérité  ces  reproches  ,  c'ei 
bien  aflurémenr  contre  les  décidons  &  les  con 
feils  de  leurs  plus  célèbres  Dodeurs.  »  Vendr 
33  ou  acheter  ,  dit  l'un  d*entr'eux,  à  un  Klaélit 
»  ou  à  un  Infidèle  à  faux  poids  &  à  faufl 
s»  mefure  ,  c'ed  tranfgrefTer  cette  loi  5  &  l'o: 
»»  eft  obligé  de  reftituer.  11  eft  aulTi  contre  1 
83  loi  de  laiiTei-  un  Infidèle  fe  tromper  dans  fe 
M  comptes  :  il  faut  compter  jufte  avec  lui 
«  même  quand  il  vous  feroit  aflujetti ,  à  plu 
33  forte  raifon  fi  vous  êtes  dans  fa  dépendance  «< 
Voy.  Maimonide ,  Traité  da  vol»  Chrèu 
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tomoit  d'aatres,oii  le  Bouknger,qui  vend 
à  faux  poids,  eft  jette  tout  vivant  dans 
fon  four  allumé  ,  ôc  le  Marchand ,  qui 
vend  à  faufife  mefure  ,  empalé  fur  le 
champ.  Malheur  au  pays  ,  où  des  châ- 
tiniens  Ci  rigoureux  font  néceiTaires  !  les 
mœurs  y  manquent ,  ou  le  defpotifme  y 
règne, 

§.  V. 

Dépôt  volé. 

Nier  qu'on  ait  reçu  ,  ôc  refiifer  de 
rendre  un  dépôt  conîié  ,  cft  encore  un 
vol  (i).  Mais  il  pouvoir  arriver  que  le 
Dépoiitaire  lui-même  eût  été  volé  ,  de 
qu'on  lui  eût  pris  Targent  ou  l'effet ,  qui 
lui  avoir  été  confié. 

Dans  le  cas  où  le  Dépofitaire  al- 
légueroit  cette  raifon  ou  ce  prétexte  y 
pour  s'exemprer  de  rendre  ,  Moyfe  veut 
que  5  Ji  le  voleur  ne  fe  trouve  pas  ,  le 
J)époJitaire  foit  cité  en  Jujiice  ,  &  obligé 
d'y  faire  ferment ,  quil  n  a  point  mis  fa 
main  fur  le  bien  d' autrui.  {Exoà.  XXII.  7.) 


(i)  Encore  un  vol.  Les  loix  Romaines  con- 
damnoient  le  Dépofîtaire  ,  convaincu  de  doi  , 
à  reftituer  le  dépôt: ,  &  ie  déclaroienc  infâme. 
Aut, 

G  iv 
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Le  ferment  ,  au  défaut  de  preuves  ; 
termiîioit  la  conteftation.  Dès-lors  le  Dé- 
pofltaire  étoic  pleinement  déchargé ,  Se  la 
partie  adverfe  ne  pouvoit  plus  lui  rien 
redemander.  Ne  retirant  aucun  profit  du 
dépôt  qu'il  avoit  en  garde  ,  il  n'eût  point 
été  jufte  de  le  rendre  refponfable  de  fa 
perte  ,  quand  il  n'y  avoit  contribué  en 
rien. 

Le  Droit  Romain  étoit,  fur  ce  point ,, 
d'accord  avec  le  nôtre.  Dans  cette  occa- 
iîon  3  Se.  dans  cent  autres  femblables  ,  la 
religion  du  ferment  parut  être  ,  comme 
elle  Tcft  en  effet ,  la  {eule  reifource  ,  le 
feul  frein  contre  Finjudice  ;  Se  ce  frein 
étoit  puHrant ,  dans  ces  temps  ^  où  le  ref- 
ped  ôc  la  crainte  de  la  Divinité  regiioient 
dans  les  cœurs. 

Mais  qu'on  y  étouffe  ces  fentimens  , 
qu'on  arrache  des  efprits  ,  avec  vas  té- 
méraires Sophiftes  5  ces  vraies  Se  falu- 
raires  penfées ,  le  ferment  n'eft  plus  rien  ; 
&  à  fa  place ,  quelle  barrière  oppofera- 
t-on  à  la  fraude  ?  C'étoit  une  des  preuves  , 
qu'apportoit  l'Orateur  Romain  ,  de  l'u- 
tilité de  la  Religion  ,  pour  le  maintien  de 
la  fociété.  »?  Peut-on  nier ,  dit-il  (i),  que 

i>lli    I  I    II  mil  1——         Il  II  I  I   — M— .«11»»— — ——»——.■> 

(î)  Dît-il  y  8cc.  Sic  igiturjam  hoc  a  principio 
perfuafum  ciyibus ,   dominos  ejfe  omnium  rcrum 
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»  ce  dogme  (  de  l'exiflence  d'un  Dieu 
*>  fcrutateur    des  cœurs   )  ne  foit  d'une 
»  grande  utilité  ,  lorfqu*on  voit  en  com- 
»  bien  d'occafîons  le  ferment  eft  le  feeau 
»  de  nos  paroles  ,  pour  combien  la  Re- 
»  ligion  entre  dans  la  foi  de  nos  alliances,, 
»  combien    de   crimes  la  crainte   d'une 
)î  punition  divine  a  prévenus ,  &  combien 
>5  eft  fainte  une  fociété  d'hommes  per- 
»  fuâdés  qu'ils  ont  au  milieu  d'eux  ,  5c 
a  pour  juges  3c  pour  témoins ,  les  Dieujt 
»  immortels  ?  .  .  .  Sans  Religion  ,  dit-il 
iî  encore ,  quel  dérangement ,  quel  trouble 
î5  parmi  nous  ?  Je  doute  il  d'éteindre  la 
35  piété  envers  les  Dieux  ,  ce  ne  feroit  pas. 


ac   moderatores  Deos.  ^  .    6'  qualifquifque  fit  , 
quid  agat ,   quid  in  fe  admïtiat  ,  intueri.  .... 
Utiles  ejje  autem    opiniones  kas  ,    quis  neget ,. 
\cum  întdligat  ,    ^«ûtm  multa  firmentur  jureju^ 
'  Tando  ,  quant  A  faluti&  fini  fcderum  religiones  ; 
quam   muitos  divini  JuppUeii  metus   k  fcelere: 
revacarit  ;  quamque  fanBa  fit  focieîas  civium' 
',  înter  ipfas  ,  Diis  immortalibus  interpofiti^  ^tujm 
^judlcibus  ,    thm  tefiihus  ?  (  De  Legîbus.  lî,-  7,  > 
Cum  pietate  fimul  &  fanBuatem   &'  religionent 
îolli  necejfe.  eft  l  quihus  faUatis  perturbation  vii^ 
Ifequitur  &  magna-  confufio.  Atqus  hnudfi^i&'y  ^n  y. 
piitate    adversus   Deos  fahlatâ  5,.  fides  etïam  &■" 
fveietas!  hamani  genieris ,   &  una  excell'enrijjima 
virtus:  ,juftitia  tolistur,  (,  De  uztmk  Jj^omim^ 
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fi  anéantir  la  bonne  foi  ,   la  fociété  ci- 
»  vile  5  &  la  principale  des  vertus  ,  qui ,, 
3>  eft  la  juftice  «.  (  P^oy.  Penfées  de  Cic^ 
trad,  par  M.  l'Abbé  d'Olivet.  ) 

Que  vos  foi-difant  Pliilofophes  font 
pitié ,  Moniieur ,  quand  on  les  compare 
aux  Sages  de  l'antiquité  ! 

§.   VL 

Chofes  trouvées,  Obûgation  de  les  rendre. 

Une  chofe  égarée  ou  perdue ,  eft  une 
forte  de  dépôt  que  la  fociété  confie  à 
ceux  qui  la  trouvent  :  il  faut  la  rendre  s 
qui  elle  appartient.  Si  vous  ave^  trouvé 
é  que  vous  naye\  pas  rendu  ,  vous  ave: 
volé.  C'eft  la  maxime  d'im  des  Pères  d( 
votre  Eglife.  Un  Sage  Payen  avoit  di 
avant  lui  dans  le  même  cas  :  ce  que  tu  n'a. 
pas  mis ,  ne  Vote  pas*. 

Mais  pluiieurs  fiecles  avant  l'un  ^ 
l'autre,  Moyfe  avoit  déjà  fait  une  dé 
fenfe  exprelTe  de  s'approprier  les  cliofé 
égarées  ou  perdues  ,  qu'on  aufoit  trou 
vées.  Il  veut  qu'on  les  rende.  Sa  loi  ni 
fe  borne  pas  aux  belliaux  (  \  )  ;  il  l'étem 
à  tgut  autre  effet.  Tu  feras  ainfi  ^  dit-il 


f^i)Aux  befilaux,  Yoy,  Lettre  pteccdeiite.  Am 
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de  fort  vêtement  ;  &  tu  feras  aïnjl  de 
toute  chofe ,  que  ton  frère  aura  perdue  , 
&  que  tu  auras  trouvée.  (  Dent.  XXII.  3 .  ) 

Mais  5  ajoute  le  Légiflateur ,  Ji  qucj^ 
qu'un  prétend  quun  autre  a  trouvé  quel- 
que chofe  qui  lui  appartienne  ,  &  que 
celui-ci  nie  V avoir  trouvée ,  &  refufe  de  la 
rendre  \  ils  paroîtront  tous  deux  devant 
les  Juges  5  &  celui  des  deux  qui  fera  con- 
damné 5  donnera  à  l'autre  le  double  de  la 
chofe  ou  de  fa  valeur,  (  Exod.  XXII.  9.  ) 

En  eiFec  ,  l'un  des  deux  méritoit  d'être 
puni  \  ou  le  Défendeur ,  pour  avoir  voulu 
garder  ce  qui  ne  lui  appartenoit  pas  y  ou 
le  Demandeur  ,  pour  avoir  inquiété  6c 
accufé  injuftement  fon  frère» 

§.   VIL 

;  Torts  faits  au  prochain  dans  fes    liens 
de  campagne  :  ahigéat  ou  vol  des  ^^- 

tiaux. 

Les  befriaox  Se  les  récoftes  faifoient  la 

principale  partie  des  biens  des  Ifraéiites, 

I  Ce  fut  celle  dont  Moyfe  paroir  avoir  eu 

particulièrement  a  cœur  de   leur  airiirei" 

la  jouiirance. 

On  ne  peut  toujours  garder  les  bef-* 
I  tiaux  fous  la  ckf  3.  ôc  Iqs  tenir  fans  celle 

Cj  v| 


/ 
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'  renfermés  dans  les  érables.  Il  faut  qu'ils 
aillent  aux  pâturages  ,  Se  qu'ils  puiffent 
y  être  en  fureté  fous  la  protection  de  l'a 
bonne  foi  publique.  Plus  ils  font  expofés , 
plus  les  loix  doivent  veiller  a  leur  con- 
fervation  :  le  vol  de  ces  animaux ,  eft 
un  de  ceux  qu'on  doit  réprimer  avec  plus 
de  foiii  chez  un  peuple  agricole.  Moyle 
-le  fit  avec  une  modération  &  une  fagelîej 
qui  purent  fervir  de  modèle  au  Legifla- 
teur  d' Athènes, 

il  difHngue  deux  cas.  Si  les  beftiauî 
font  trouvés  chez  le  voleur  ,  la  loi  k 
condamne  à  rendre  deux  pour  un.  »  De- 
3j  puis  le  boeuf  j  dit-elle  ,  [ufqu'à  l'hie  . 
39  ôc  jufqu'à  la  pièce  de  menu  bétaiF , 
?3  le  voleur  rendra  le  double.  Mais 
^  ajoute- t-elle ,  s'il  les  a  tués  ou  vendus 
?3  il  rendra  quatre  pour  un  «..Et  parc^ 
que  le  bœuf  eft  de  tous  Tes  animaux  I^ 
plus  utile  à  Fagriculture ,  êc  que  le  dé- 
rober à  fon  maître,  c'eft  interrompre  fe;! 
charrois  &  {qs  labours ,  elle  veut ,  que  \ 
5)  il  quelqu'un  dérobe  un  animal  fi  né\ 
»  celîaire  ,  &  qu'il  le  tue  oit  qu'il  h 
3)  vende  ,  il  foit  tenu  d'en  rendre  cinc 
j3  pour  un  «.   (  Exod,  XXI L  i  ,  &c.  ! 

Cette  augmentation  de  peine,  dans  li 
cas  où  les  beftiaux  auroient  été  tués  ou  vejQ- 
cîuSaétoit  fagea  Le  voleur  ^  montrant  par-là 
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plus  d'audace  ,  plus  d'habitude  dans'  le 
crime,,  &  une  volonté  plus  déterminée 
de  ne  jamais  rendre  ,  il  méritoit  une 
punition  plus  févere. 

Ce  fut  fans  doute  par  ces  coniidérationt j, 
qu'après  Moyfe,.  Solon  ordonna  de  même 
que  le  voleur  rendroit  le  double  y  iorfque 
l'effet  volé  feroit  trouvé  chez  lui  en  na- 
ture,,  &  au  décuple  s'il  étoit  dénaturé  (î). 
Au  contraire  ,  par  une  bifarrerie  (m- 
guliere ,  les  loix  des  douze  Tables  con- 
damnoient  au  quadrapie  le  voleur  chez  ' 
lequel  l'effet  volé  étoit  trouvé  en  nature, 
&  au  double  feulement,  quand  reffet  ne 
fe  trouvoit  pas  chez  lui  t  difpoiition  qui 
révoltoit  le  célèbre  Auteur  de  l'Eforit 
àQs  Loix.  Il  croyoit  y  reconnoître  viiible- 
nient    l'empreinte    de    la  légiflation   de 

i  Lacédémone ,  qui  punilïbit  moins  le  vol 

'  que  la  mal-adreile^ 

D'autres  légiiîations  furent   plus    fé- 

:  veres  :  elles  pumifolent   ce  délit  par  la 
mort  y  ou  par  Tamputation  de  quelque 
membre.  Il  nous  femble  ,    qu'en  com- 
parant ces  loix  avec  les  vôtres  ,  on  jugera  Piirr^f 
aifémenc  lef quelles  avoient  été  faites  par 


(i)  i!)//2^fz^r/.  Voy.  Demofth.  contre  Timo- 
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des  Légiflateurs  barbares  pour  des  peuples  | 
brigands.  1 

§.  VIII. 

I^es  dommages  caufés  aux  heflîaux 
d' autrui  j  àfes  bêtes  de  charge^  &c»paî 
ceux  à  qui  ils  font  confies.  Réparation 
ordonnée» 

De  droit  naturel  ,  tous  ceux  qui ,  à 
titre  de  confiance ,  ont  entre  les  maim 
les  beftiaux  d'autrui ,  les  bêtes  de  charge. 
Ôcc.  font  particulièrement  tenus  de  veillei 
avec  foin  à  leur  confervarion.  Le  Légiila- 
teur  Hébreu  les  oblige  à  réparer  tous  lej 
dommages,  qu  ils  auroient  pu  occafionner. 
foit  par  méchanceté  ,  foit  par  négligence 

M  Si  quelqu'un ,  dit-il ,  donne  à  gardei 
»  fon  bœuf ,  ou  quelque  autre  groiîe  oij 
»  menue  bête,  &  qu'elle  fe  blelTe ,  qu'eUe 
»  fe  caiïè  quelque  membre  ,  ôc  qu'elle 
»  meure  ,  le  gardien  la  reftituera ,  ou  il 
3>  fera  ferment  devant  l'Eternel ,  qu'il  n'y 
3>  a  eu  5  de  fa  part  ,  ni  négligence  ,  ni 
»  connivence,  &  fur  ce  ferment,  il  fera 
jy  difpenfé  de  la  rendre.  Si  elle  a  été  dé- 
s5  chirée  par  quelque  bête  fauvage  ,  il 
3^  fera  tenu  d'en  apporter  la  preuve  ". 
(  Exod  XXIL  II.)  C'eil-à-dire  ,  de 
produire  quelque  témoin  de  l'accident ,. 
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)u  quelque  partie  de  la  bête  déchirée» 
Vlais  fi  elle  avoir  été  dévorée  ,  faute  de 
précaution  ,  ou  d'une  rédftance  conve- 
lable  ,  faute  d'avoir  appelle  au  fecours  ^ 
1  étoit  tenu  de  reftituer. 

Que  Ji  /'animal  avait  été  loué ^  &  quil 

■ui  arrivât  quelque  accicUnt  i  fans  quil  y 

îût  de  la  faute  de  celui  qui  r avait  pris  à 

^buage  y  celui-ci  n  étoit  tenu  qu'au  louage 

feul.  Le  loueur  tirant  un  gain  de  fa  bête  y 

jd  convenoit  qu'il  Rit  feul  refponfable  des 

'malheurs,  auxquels  celui  qui  la  tenoit  à 

louage  n'av^oit  aucune  part. 

Mais  f  ranimai  avait  été  prêté  ^  rem-- 
vrunteur  devait  en  rejlituer  la  valeur  ;  k 
moins  que  le  maître  n'eût  été  préfent^ 
Le  propriétaire  alors  étoit  cenfé  avoir 
fait  &  fait  faire  tout  ce  qu'il  convenois 
pour  prévenir  ou  empêcher  Taccident. 

Dans  l'abfence  du  maître  ,  au  con- 
traire 5  il  eft  jufte  î>  que  l'emprunteur 
»  foufie  tout  le  dommage  ,,  foit  parce 
w  qu'il  rire  tout  Tavantage  du  prêt ,  foie 
»  parce  qu'il  eil:  à  préfumer  qu'il  n'a  pas 
»  apporté  autant  de  foin  a  conferver  ce 
î5  qui  lui  a  été  confié  ,  qu'en  auroit  eu  le 
y>  propriétaire  (i)  «, 


(i)  Le propriétaîr^t  Yoy,  Chais.  Aut» 
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§    IX, 

I^ommages  caufés  par  d' autres  perfannes 
Obligation  de  les  réparer. 

Dans  la  îégifîation  Mofaïque ,  comm< 
dans  le  droit  naturel  ,  l'obligation  de  ré- 
parer les  dommages  détend  à  tous  cem 
qui  les  ont  caufés. 

Si  quelqu'un  ,  dit  la  loi ,  foit  malice 
foit  emportement  ou  imprudence ,  frappa 
une  bête ,  &  quelle  en  meure ,  il  la  rendn 
vie  pour  vie  ,  c'eft4-dire  ,   il  en  rendr;, 
uxiQ.  pareille.  (  Lévit.  XXIV,  18.  21.  ) 

Pour  accoutumer  fon  peuple  à  l'hu 
manité  &:  a  la  bienfaifance  y  le  Légiflateu 
avoit  permis  ,  qu'en  paffant  près  d'ui 
champ  ou  d'une  vigne,  on  pût  y  arrache 
quelques  épis,  ou  cueillir  quelques  rai 
fins,  pour  fe  rafraîchir.  Mais  il  défem 
expreirément  d'y  faire  aucun  dommage 
3J  Tu  en  mangeras  tant  qu'il  re  plaira 
35  dit-il  5  mais  tu  xi^xi  emporteras  poin 
»  avec  toi  ,  &  tu  ne  mettras  pas-  la  fau 
35  cille  dans  la  moilTon  d'autrui  «,.  (  Dewt 
XXIIL  15.) 

A-t-on  caufé  du  dégât  dans  un  chamj 
ou  dans  une  vigne  ,  en  j  lâchant  for 
bétail  ?  i!  veut  <^ue  Fauteur  do-  àéïiz- rendis 
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a  meilleur  de  fon  champ   &  du  meilleur 
e  fa  vigne,  (  Exod.  XXIl.  5 .  ) 
Qae  J3  fi  quelqu'un  mec  le  feu  à  des 
chaumes ,  à  quelque  buiiion  ,  ou  autre 
matière  combuftible  ,    &   que  le  feu 
vienne  à  gagner   des   gerbes  enrafTées 
dans  l'aire  à  la  campagne ,  ou  à^s  moif- 
fons  encore  fur  pied  ,  celui  qui  aura 
occafionné    ce  malheur    fera  tenu   de 
réparer  le  dommage  «^,  (  îkid,  ) 
Et  fi  ,  par  négligence  ,   on  eit  caufe  y 
ue   les   beftiaux  d'autrui  meurent ,  ou 
Li'ils  fe  bleiTeiit  ,  il  veut  que   le  Pro- 
riétaire:  foit    dédommagé,  35  Si    quel- 
qu'un j  dit-iî  3  a  creufé  une  foffe  &  la 
lâifTe  découverte,  &  qu'un  boeuf  rombe 
dedans  ^  il  paiera  la  valeur ,  &  le  bœuf 
mort  fera  à  lui  «« .  (  Exod.  XXL  33.) 
Et  (\  le  bœuf  de  quelqu'un  biefie  un 
autre  bœuf  ,    &  que  ce  dernier    en 
meure ,  les  deux  Propriétaires  vendront 
'  le  bœuf  mort  &  le  bœuf  vivant ,  &  ils 
.  en  partageront  la  valeur.  Mais  s'il  eft 
.  notoire  que  le  bœuf  étoit  accoutumé 

>  à  frapper  de  la  corne ,  &  que  le  maître 

>  ne  l'ait  point  gardé ,  il  reftituera  bœuF 

>  pour  bœuf,  &  le  bœuf  mort  lui  appar- 
j  tiendra  ««  (  Ihid.  33.  35.) 

Par  ces  différens  exem.ples  ,  le  Légif- 
aceur  vouloit  apprendre  au  peuple  oi  aux 
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Magiftrats  ,  que  tout  dommage  devoi 
être  réparé ,  &  de  quelle  manière  il  de 
voit  Fètre»  Après  avoir  affuré  aux  Hé 
breux  leurs  propriétés  perfonnelles  t 
foncières ,  par  les  loix  précédentes ,  il  len 
alTuroit ,  par  celles-ci  ,  leurs  propriété 
îîiobilieres ,  ôc  fur-tout  celles  de  la  cam 
pagne  ,  leurs  beftiaux  ,  leurs  moilTons 
leurs  récoltes ,  ôcc. 

Puifées  dans  la  fource  la  plus  pure  c 
réquité  naturelle  ,  ces  diipolîtions  i 
pouvoient  manquer  d'être  communes 
la  plupart  des  peuples  policés.  Auiîî  L 
retrouve  t'On  prefque  toutes  dans  les  l 
giflations  de  l'Egypte ,  de  Rome,  d'jA 
thenes ,  ècc.  Vous  les  y  jugez  admirables 
Monfieur.  Par  quelle  fatalité  ,  il  raifonn; 
blés  5  fî  juftes ,  iî  belles  dans  ces  légifl; 
tions ,  feroient-eîles  barbares  &  abfurd; 
dans  la  nôtre  ? 

§.    X. 

Des  fraudes  &  înjujlices  cachées  :  mot 
prejfant  de  les  éviter.  Efpérance  ' 
moyen  d'en  obtenir  le  pardon. 

Mais  ,  c*eft  peu  de  contenir  la  mai 
par  la  crainte  des  peines  :  il  eft  des  inju 
tices  qui  fe  dérobent  à  la  vigilance  à< 
Magiftracs  ,  &  qui  ne  lailTent  fur  ell( 
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ucune  prife  à  la  févérité  des  loix.  Pour 
2S  réprimer  furemenc  ,  ces  injuftices  y 
ce  font  foLivent  les  plus  grandes  )  il  fauc 
efcendre  au  fond  des  cœurs  y  y  réveiller 
2S  fentimens  d'équité  naturelle  que  l'Au- 
2ur  de  la  Nature  y  a  mis ,  &  y  étouffer , 
.es  la  naiifance ,  tout  defir  injufte  ,   par 

I  crainte  de  ce  Dieu  vengeur  ,  à  l'œii 
luquel  rien  n'échappe.  Voyez  avec  quelle 
orce  Moyfe  emploie  ce  puiffanc  reflbrt  ^ 
e  grand  ôc  unique  moyen  de  fuppléer 

rimpuiiFance  des  loix.  Ce  n  eft  plus 
n ,  Légillateur  mortel  ,  qui  va  parler  y 
'eft  le  Dieu  qu'lfraël  adore  :  c'eft  ce 
rand  Dieu  qui  dit  à  fon  peuple ,  non- 
sulement  tu  ne  voleras  pas  y  mais  tu  ne 
'ejireras  rien  de  ce  qui  appartient  à  aU" 
rui.  C'eft  lui  qui  leur  répète  en  tant 
['endroits  ifoye^  jujies  ;  n'ufei  point  de 
nenfonge  pour  tromper  vos  frères  ;  ne  les 
fprime\  point  par  l'artifice  &  par  la 
}aude  ;  je  fuis  PEternel  votre  Dieu» 
Quelle  considération  plus  capable  d'ar- 
èter  l'injuftice  avant  qu'elle  fe  commette  , 
m  de  faire  naître  le  remords  après  qu'elle 

II  été  commife  ! 

!  Que  (i  cette  voix  du  remords  fe  fait 
intendre  au  cœur  de  l'homme  injude;  (î 
::e  cri  de  la  confcience  le  troublé  ,  s'il 
ïalarme  &  fe  repent  ,  le  Légifkteur  lui 
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offre  refpérance  du  pardon  ;  &  la  facitir 
de  l'obtenir  ^  fera  un  attrait  à  le  mériter. 
33  Si  quelqu'un  y  dit-il,  ayant  reçu  de  Tat 
35  genc ,  ou  quelque  autre  chofe  en  dépôt , 
53  l'a  nié  avec  ferment  ^  s'il  a  ravi  fecrette- 
33  ment  quelque  chofo  à  ion  prochain  ; 
s>  s'il  lui  a  fait  quelque  tort  ;  s'il  a  trouvé 
n  quelque  chofe  que  fon  frère  avoit-per 
sf3  due,  Se  qu'il  ait  menti  &  juré  fauifemem 
35  à   ce  fujet  j  fi  ,  dis-je  ,  il  arrive  que 
33  quelqu'un   ait  ainii   péché    contre  fon 
55  prochain  &  contre  l'Eternel ,  &  qu'il 
33  fe   reconnoîile  coupahlé  dans  fa  conf- 
«f  cience  :  pour  obtenir  le  pardon  de  for 
w  crime  ,  il  reftituera  le  principal ,  &  tir 
>3  cinquième  par-delFus  ^  il  ne   différera 
33  point  la  reftitution  ,  mais  il  la  fera  U| 
35  jour  même  qu'il  fe  fera  confeffi  cou-  ! 
«  pabie.  Si  Phomtne  à  qui  il  a  fait  injuf- 
35  tice  y  ôc  fes  héritiers,  font  morts  ,  il'' 
35  reftituera  à  Jehovah  &  à  fon  Prêtre  ; 
»  Se  pour  l'expiation  de   fon   péché  ,  il 
33  offrira  un  bélier  ,  &  fon  péché  lui  fera 
39  pardonné   «<.  (  Lévit.  F  L  i  >  2,  ,  «Sec. 
Nomb»  V.    5  5  <>  5  &:c.  )  Loi  pleine  de 
douceur  &:  de  fagefTè ,  qui  ,  en  ouvrant 
à  l'injufte  repentant  la  porte  à  îa  récon- 
ciliation 5  laifîbit  au  Citoyen  léfé  quelque 
efpérance  de  reftitution ,  lors  même  que 
le  RaviiTeur  n'avoit  pu  être  convaincu» 


®E   QUEL^^uss    Juifs.     i6j 

Non  ,  Moniieur  ,  ce  ne  fera  jamais 
u'eii  liant  ainii  les  confciences  à  1  e- 
uité,  par  la  Religion  ,  que  dans  cette 
ccafion ,  &  en  mille  autres  iemblables  , 
n  pourra  maintenir  la  fureté  &  le  bon 
rdre  public.  Les  Sages  de  l'antiquité 
ont  fenti  j  ôc  vos  Sophiftes  modernes 
lontrent  bien  leur  peu  de  fens ,  lorfque  ., 
érigeant  en  Légiffateurs  ,  ils  fe  réduis- 
ent 5  par  les  principes  qu'ils  pofent ,  a 
e  pouvoir  donner  ,  Se  ne  donnent  en 
iïet  d'autre  foutien  aux  loix  ,  que  les 
eues  ôc  les  potences.  Comment  ne  voient- 
[§  pas  5  qu'avec  ces  beaux  principes  ,  ils 
ivrent  la  fociété  en  proie  à  tout  ce  qu'il 

a  d'hommes  injuftes  ,  adroits  &  puif- 
ans  j  ôz  que  ces  lieureux  coupables  ^  dé- 
ormais  fans  crainte  &  fans  remords  ^ 
•ravant  avec  audace  d'impuifîantes  loix  , 
,ccum  nieront  iranquillemenî:  injuftices 
ur  inju.iliçes  ,  Ôc  jouiront  en  paix  du 
ruit  de  leurs  rapines  ?  Sages  ôc  utiles 
'yftèmes  (i) ,  où  l'homme  de  bien  a  tout 

(i)  Sûges  &  utiUs  fyftêmes.  On  peut  mettre 
i  la  tête  de  ces  dangereux  fydêmes  ,  le  Syfiémg 
ie  la  Nature  ,  fi  foiidement  &  fi  agréablement 
j:éfuté  par  M.  Holland,  On  vient  d.e  donner  de 
';e  déceftable  ouvrage  un  précis  ,  dégagé  die 
|:out  le  fcientifique  5  apparemment  pour  \% 
diertre  à  la  portée  des  antichambres. 
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à  craindre ,  Se  le  fcélérat  feul  eil  a  l'aife 
Quel  égarement  dé  raifon  ! 

Nous  vous  eii  faifons  juge  vous-même 
Monfieur.  Où  la  vie  &  les  biens  des  Ci 
toyens  font-ils  plus  en  fureté  ?  dans  uni 
légiflation,  qui  n'a  d'appui  que  les  gibets 
ou  dans  celle  qui ,  à  la  crainte  des  Tri 
bunaux  &  des  peines  portées  par  Iqs  loix 
joint  encore  le  fentiment  intérieur  à 
l'équité  5  le  cri  du  remords  ,  de  la  vu< 
•d'un  Dieu ,  à  qui  rien  n'eft  caché ,  qià 
commande  &  qui  menace ,  en  un  mot 
toutes  les  terreurs  &  les  efpérances  A 
la  Religion   (i)  ? 

Nous  fommes.  Sec, 


I 


Port  bien ,  MefTieurs  ,  continuez  ;  vous  ferve 
admirablement  la  Cociété.  Quand  une  fois  tuutç 
les  claiTes  des  Citoyens   feront   initiées  à  vo 
myfteres  ,  ouelle  honnêteté  ^  quelle  bonne  foi 
quelle  foreté  il  y  aura  par-tout  l  Edit, 

(i)  De  la  Religion.  Les  Ledeurs  de  M.  dh 
Voltaire  peuvent  fe  rsppeller  qu'il  a  réponda 
en  plus  d'un  endroit  ^  à  nos  queftions  ,  &  qii'i 
penfe  comme  nous  ,  que  fans  Religion  ,  poirii 
de  fociété.  Une  fociécé  bien  réglée  fans  Re- 
ligion,  eft  un' phénomène  que  le  monde  ïii 
point  encore  vu  ,  &  que  nos  prétendus  Vlû- 
jofopKes  ne  lui  feront  certainement  pas  voit 
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oix  civiles  :  fuite,  Loîx  tendantes  à 
procurer  au  peuple  Hébreu  une  popu- 
lation nombrcufe.  Des  marigaes  ,  & 
des  dej ordres  y  qui  nuifent  à  leur  jf^- 
£ondité.  ~       ' 

^  A  population  eft  la  pierre  de  touche 
e  la  fagelTe  légiflative.  Où  elle  aug- 
lente  ,'  le  peuple  eft  heureux  ,  de  l'ad- 
liniftration  éclairée  :  où  elle  diminue , 
)  Gouvernement  eft  mauvais  ,  6c  la  lé- 
iflation  vicieufe.- 

Elle  eft  en  même-temps  pour  les  Etats, 
L  fource  la  plus  certaine  de  la  force  ôc 
i  e  la  puiftance.  Qu'eft-ce  qu'un  Souverain, 
I  ui  ne  règne  que  llir  des  forêrs  &  dés 
iéferts?  Un  vafte  Empire  inhabité,  vaut 
iioins  qu'un  pays  d'une  médiocre  étQUr 
Lue  ,  couvert  d'un  peuple  nombreux. 

Auiïi  c'étoit  le  principal  objet  dont 
'occupoient  les  anciens  Légiftateurs  :  ce 
lit  fur-tout  celui  de  Moyfe.  Nous  Talions 
w  ,^  par  une  profonde  &  bienfaifante 
îolitique  ,  lever  les  obftacles  qui  arrêtent 
lia  population  chez  la  plupart  des  peuples , 
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ôc  r.accélérer  par  de  fages   loix  fur  h 


mariages. 


Ohjlaclés  à  la  population,  Moyfe  les  avo 
levés,  Mifcrc  &  luxe  ,  premiers  obj 
tCLcles,  Meurtres  ,  maladies  ,  enfat 
expofés  ^  ou  facrifiés ,  autres  obfiacU 

La  mifere  &  le  luxe  ,  fi  oppofés  dai 
leur  nature  ,  produifenc  l'une  &  l'autre 
fur  la  population  ,  les  plus  funeftes  effet 
Le  malheureux ,  que  l'indigence  accabh 
lî'ofe  mettre  au  monde  des  malheurei 
comme  lui  :  &  quand  il  céderoit  au  pei 
chant  de  la  Nature ,  fouvent  plus  puifTai 
que  toutes  ks  craintes ,  quelle  populatic 
attendre  d'hommes  épuifés  par  les  tr 
vaux ,  &  exténués  par  la  difette  ?  S'il  lei 
naît  des  enfans ,  foibles  &  malheureuf 
créatures ,  ils  expirent  ,  pour  la  plupart 
,  faute  de  foins  ,  de  remèdes ,  èc  mêir 
d'alimens ,  que  ne  peuvent  leur  fourn 
des  parens  qui  en  man<|uent  eux-même 
De-la ,  que  de  <]itoyeiis ,  que  de  talens 
ou  du  moins ,  que  de  bras  qui  auroiei 
défriché  les  terres ,  ou  cultivé  les  arts 
perdus  pour  la  Patrie  ? 

Le  luxe  ell:  encore,  (i  nous  Tofons  dire 
plus  dépopulateur.  Y)h  qu'une  fois ,  dar 
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I  Etat  la  conddératioiî  s'attache  ,  non 
[us  au  mérite  &  à  la  vertu  ,  mais  aux 
ibits,  aux  palais  ,  aux  chars  dorés,  à 
)ut  le  vain  étalage  du  fafte  j  les  Citoyens 
;  livrent  à  Tenvi  à  ces  ruineufes  dé- 
gnfes.  Dans  la  crainte  de  partager  avec 
es  enfans  une  opulence  ,  toujours  trop 
ornée  aux  yeux  du  luxe,  onfe  retranche 
ans  un  coupable  célibat  ;  ou  ii ,  par  dé- 
mce  d'état ,  plutôt  que  par  goût  ,  on 
ître  dans  le  mariage  ,  on  y  vit  prefque 

II  Célibataire.  Le  tempérament  fe  fait-il 
nrir  ?  on  court  après  des  voluptés  illi- 
res peu  coûteufes  ,  &  l'on  fuit  les  plai- 
s  légitimes  qu'offre  le  lit  conjugal.  Lô 
mbre  des  enfans  alarme  ;  c'eft  un  mal- 
ur  qu'il  faut  prévenir  ,  fut-ce  par  le 

^ime.  Un  feul  héritier  femble  plus  que 

i  Sfant.  Mais  fouvent  ces  enfans  uniques, 

t)p    tendrement  chéris  ,    périlTent  par 

l.Kcès  même    des   ménagemens  ôc  des 

1ns  ;  ou  corrompus    par  l'exemple  & 

e^rvés  par  la  mollefle  des  parens ,  ils  ne 

Ciment  à  la  Patrie  qu'une  race  dégénérée» 

Ces  deux  premières  caufes  de  la  dé- 

pulation  ,   le    Légiflateur  Hébreu  les 

a  )it  prévenues.  Le  partage  ,  qu'il  iit  des 

l'res ,  banmifoit  tout-à-la-fois  de  fa  Ré- 

p')lique  la  mif;;re  de  le  luxe,  tandis  qu® 
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ragriculmre  encouragée  répandoit  par- 
tout l'abondance. 

Par  d'autres  loix  également  fages ,  il 
avoit  prévenu  de  même  les  maux  ,  que 
çaufent    à    la    population    les    meurtre! 
multipliés  ,  les  travaux  accablans ,  un  ré- 
gime infalubre  ,    &    les  maladies  endé 
iniques.  Combien  de  Citoyens  encore  nd 
çonferva-t-il  pas  à  la  Patrie  ,  en  fuppri' 
inant   le  droit  barbare  laiffi  aux  pères 
par  tant  de  peuples ,  de  tuer  ,  d'expofer 
de  vendre  à  l'Etranger  leurs  enfans  nou 
veaux  nés  ,   &  le  fanatique  ufage  étab 
dans  ces  contrées ,  de  les  immoler  ou  c 
ies  brûler  en    foule   en   l'honneur    d< 
Pieux  (  I  )  ? 

(  I  )    Des  Dieux.    Ces    horribles    facrifici 
étolenc   très  -  communs  chez   les   Caoanéei^; 
Moabites  ,  Ammonires  ,  5cc.   Moyle   les  avt 
défendus  fous   peine  de    mo^t.  »  Quiconque 
»  dic-il  ,  des  enfans  d'Ifracl,  ou  des  Etrangi 
»  qui  demeurent  en  Ifraël  ^  anr$  donné  de 
9»  lif^née  à   Moloch  ,   mourra  de  mort ,  & 
v>  peuple  l'afiommera  de  pierres  «.  Que  fi 
9>,peupîe»  ajoute  le  Seigneur,  ferme  les  yeux 
M  ce  crimejc  mettrai  ma  face  contre  le  coupabl 
9»  c'eft-à-dire  ,  je  lui  ferai  éprouver  route  ]| 
»  colère^  ainfi  qu'à  Tes  adhérens  ,  &  je  ies 
95  trancherai  du  milieu  de  mon  peuple.  (  X/i| 

XX,   1 .  2.  6'C.  )  AUE. 
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§.  IL 

futres  objlades  :  mulùpUcation  des  Eu-^ 
nuques  :  Efclavagc  ;  Guerres»  Moyfc 
y  obvie, 

Chezprefque  tous  ks  peuples,  fur-tout 
e  l'Orient,  une  opération  ,  fouvent  mor- 
ille ,  ou  du  moins  dangereufe ,  attaquoit 
)us  les  jours  la  population  jufques  dans 
!S  fources.  Ici  par  fanatifm.e  ,  la  pour 
jiénageraux  riches  plus  d'objets  de  plai- 
!  :s,  &  furveiller  à  leurs  ferrails ,  des  mil- 
^rs    d'Habitans    étoient   retranchés  du 
)mbre  des  hommes  ,  &  condamnés  à 
le  perpétuelle  ftérihté.  Le  Légiflateur 
ébreu  ne  défend  point  exprelTément  cet 
range  abus.  Mais ,  lî  par  un  fentimenc 
;  douceur ,  ou ,  comme  nous  l'avons  dit , 
>ur  multiplier  les  efpeces  ,  il  ne  permet 
s  cette  opération  fur  \qs  bêtes  j  on  peut 
en  conclure  avec  nos  Maîtres  ,  qu'il  la 
ndamnoit  encore  plus  dans  les  hommes, 
état  d'aviliiïement ,  dans  lequel  il  tient 
ux  qui  l'auroient  fubie  ,  eft  encore  une 
euve  de  ce  qu'il  en  penfoit.  Il  ne  les 
dut  pas  feulement  du  Sacerdoce  :  VEw 
que  ^  dit  il  ,    n'entrera  point  dans  la 
mgrégation  d'Ifra'él.  (  Deut.  XXîîI.  i.) 
eft-à-dire,il  ne  fera  point  agrégé  au  corps 
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de  la  nation ,  pour  en  partager ,  îfvec  les 

autres  Citoyens ,  les  emplois,  les  dignités 

&:  les  privilèges.  Il  eft  même  une  de  fes 

loix  5  relative  au^ujet  que  nous  traitons, 

dans  laquelle* il  parok  porter  la  févérité 

julqu'à  une  forte  de  rigueur.  >>  11  y  or- 

»  donne  ,   que  (i  quelques   hommes  fe 

j>  querellant  ,  la   femme  de  l'un  d'entre i 

»  eux  s'approche  pour  délivrer  fon  mat 

î>  de  la    main  de  celui  qui  le  bat ,    & 

»  qu'elle  faifiife  celui-ci  par  les  partiel 

?>  de  la  génération  «<  ;  pour  la  punir  d';' 

avoir  blelfé  ou  couru  rifque  d'y  blelfe 

un  homme ,  le  poing  lui  fera  coupé  ,  fan 

égard  ,  ni  au  premier  mouvement  de  1 

colère,  ni  à  l'empreflement  de  fecouri 

un  mari  maltraité,  a  Tu  lui  couperas  l  ' 

j3  main  j  dit-il  (i)  ,  &  ton  œil  ne  l'épai 

»  gmra  pas  ^f,  (  Deut.  XXV.  i.  ) 

L'efclavage  étoit  encore ,  dans  la  pli 
part  de  ces  anciens  Etats,  une  caufe 'd 

(i)  DitiL  Pour  un  homme  ,  c'eût  cré  la  peir 
du  talion  5  pour  une  femme,  c'étoit  Tampuratic 
du  membre  qui  avoic  commis  le  délie.  Nous  r 
doutons  pas  c^u'H  n'y  aie  eu  dans  ce  cas ,  comn 
dsns  tous  les  cas  du  talion  ,  une  compeuf 
tion  permife.  On  fait  que  les  anciens  peuple.' 
Hébreux  ,  Grecs ,  Latins  ,  &c.  n'avoient  p 
Fufage  des  culottes  ,  comme  les  Européen 
Edif. 
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a  diminution  des  Citoyens.  Tombés  une 
bis  dans  cet  abîme,  ils  n'en  fortoient 
>rerque  jamais.  Chez  les  Hébreux  ,  les 
Citoyens  réduits  à   la  fervitude  n'étoienc 
as  perdus  pour  la  Patrie.  Une  loi  fage 
éfendoit  de  les  vendre  à  l'Etranger  ;  une 
utrè  ailuroit  leur  vie  &:  leur  perfonne  ; 
niin  la  fepcieme  année  venoit  brifer  leurs 
ers,  &  les  rendre  à  la  liberté  (i).  Ainfi , 
on-feulemenc  tous  les- cinquante  ,  mais 
)us  les  fept  ansjla  République  recouvroit 
ss  membres ,  qui  ,  inftruits  par  l'infor- 
me, pouvoient  lui  devenir  plus  utiles. 
Mais  5  en  vain  les  Citoyens  font  ccfti- 
rvés  ôc  multipliés  pendant  la  paix  ,  fi  de 
jéquentes  guerres  les  moilTonnent.  Dans 
légiflation    Mofaïque  -(   nous  l'avons 
1  ;ja  remarqué  )  le  fage  équilibre  de  Tau- 
'rité  ,  de  les  châtimens  féveres  décernés 


1(1)  La  liberté.  On  a  mis  en  queftion,  fi  cetïe 
i')tieme  année  étoit  l'année  Sabbatique  ,  ou  la 
■  année  Ae  l'efclavage.  Nous  n'entrerons  point 
i,r»s  ces  difcuffionSjnous  obfeiverons  feulemenr, 
<|e  l'année  Sabbatique  éroit  l'année  de  rcmiilion 
«  »  dettes  ,  &  que  cette  année  là ,  les  efclaves  , 
itant  de  chez  leurs  maîrres  avec  quelque  pièce 
•  bétail  pour  les  aidera  vivre,  aur-oitnt  trouve 
le  nouvelle  reiTource  dans  les  fruits,  que  la 
'  re  produifoir  d'elle  même  ,  &  qui  redoient 
<  commun.  Aut, 
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contre  les  Villes  &  les  Tribus  rebelles 
écartoient  les  guerres  civiles  ^  6c  le 
frontières  fures  données  au  pays  ,  les  dé 
fenfes  faites  d'attaquer  ,  fans  raifon ,  le 
peuples  voifins ,  ôc  l'efprit  de  conquêtes 
réprimé  par  tout  le  fyilême  de  la  Reli 
gion  5  dévoient  rendre  les  guerres  étrar 
gères  plus  rares.  L'Etat  Hébreu ,  fi  1( 
vues  du  Légiflateur  euifent  été  fuivies 
devoit  donc  être  encore  préfervé  de  ( 
double  fléau  de  la  population» 

§.   111. 

£t rangers  exclus  de  divers  Etats  :  a 
ciiciUïs  dans  l'Etat  Hébreu  ;  moy 
d'augmenter  la  population  ^  &  £ 
réparer  les  pertes. 

Quelques  mefures  que  puifTe  prenc 
un  Légiflateur  ,  pour  écarter  tout  ce  c 
nuit  à  la  population  ,  elle  fouffre  qu 
quefois  des  pertes  qu'il  faut  favoir  ; 
parer.  C'eft  à  quoi  Moyfe  a  voit  exe 
lemment  pourvu  par  fes  loix  fur 
Etrangers. 

Plufieurs  Légiilateurs  les  exclurent 
leurs  Républiques.  L'antiquité  vit  i 
peuples  maiTacrer  ,  fans  pitié  ,  réduire 
cfciavage ,  ou  chalfer  ,  fans  délai  ^  ci  ( 
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pi  abordoieat  fur  leurs  cotes.  L'Egypte 
ïlie-mème  fuivit  quelque  temps  ces  bar- 
bares maximes  ;  Se  les  Légiflateurs  de  la 
Crète  ôc  de  Sparte  ,  loin  de  permettre 
LUX  Etrangers  de  s'établir  dans  leur  pays ,' 
oufFroient  avec  peine  qu'ils  y  nlFent  quel- 
|ue  féjour  (  i  ).  Aulli  Lacédémone  fe 
rouva-t-elle  quelquefois  réduite  à  un  iî 
)etit  nombre  de  Citoyens  ,  qu'il  fallut 
ecourir  aux  expédiens  pour  y  fuppléer  (2). 
Le  Légilîateur  Juif  eut  une  politique 
'lus  éclairée.  1  oujours  perfuadé  ,  qu'un 
îtat  n'eft  puifTant  qu'autant  qu'il  eft  peu- 
lé  5  il  ouvrit  aux  Etrangers  l'entrée  du 
ays.  Il  veut  qu'ils  y  foient  reçus  ,  ac- 
ueillis  j  protégés.  Pourvu  qu'ils  n'y  faf- 
mt  aucun  a6te  d'idolâtrie  ,  il  leur  laiife 
i  liberté  d'y  voyager  ,  de  s'y  fixer  même^ 
:  iî  la  diftribution  des  terres  ne  leur 


(l)  Quelque  féjour.  C'cH:  une  femarque-^e 
Dfephe,  en  parlant  de  Lycurgue  (  conne  Âp- 
;on  ,  liv.  i  i  ,  n.  z8.  )  Platon  fait  le  même 
îproche  au  Légiflateiir  de  Spar  e  Àut. 
(1)  Aux  expédiem  pou^  y  fuppléer.  On  en 
fit  un  ,  entre  autres  ,  bien  barbare.  Les  Ci- 
yens  manquant  ,  on  arma  les  Ilotes  ,  en  les 
urrant  de  refpérance  de  la  liberté:  &  après  la 
:<îîoirej  les  plus  braves  ,  au  nombre  de  deux 
iile  ,  furent  mafTacrés  fecrétement.  Ce  fut  la 
'compenfe  de  leur  courage.  Aut. 
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permettoit  pas  d'y  pofTéder  des  biens  dé 
campagne  ,  ils  pouvoient  acquérir  des 
habitations  dans  les  Villes  ,  y  faire  le 
commerce ,  ôc  y  cultiver  les  arts.  C'étoit 
déjà  un  nombre  de  Sujets  acquis  à  l'Etat  j 
ôc  les  fervices  qiie  deux  de  '  nos  Rois  ti- 
rèrent de  ces  Etrangers  ,  prouvent  afe 
qu'ils  pouvoient  être  une  relTource  utife 
à  la  République. 

,  Mais  (i  5  en  fe  foumettant  à  la  circon- 
cifion,  ils  adoptoient  nos  dogmes  ôc  noï 
pratiques ,  ils  pouvoient  même  être  in- 
corporés à  la  nation ,  ôc  jouir  du  titre  & 
des  privilèges  de  Citoyen.  La  loi  y  ef 
expreiïe.  »  L'Etranger  ,  dit-elle  ,  qui  f( 
»5  fera  circoncire  avec  tous  fes  enfan;  ^ 
>5  mâles  5  mangera  la  Pâque  avec  vous 
»  3c  fera  comme,  l'Ifraélite  de  naif 
5î  fance  (i)  «•». 

Le  pays  étoit  donc  sûr  d'avoir  toujôuc 
nn  nombre  fuffifant  d'Habitans  ^  &  fi  le 
épidémies ,  ou  les  guerres  enlevoient  uni 


(i)  De  ces  Etrangers.  David  en  avoit  dan 
fes  Troupes ,  &  Salomon  en  employa  un  grarii 
nombre  à  laconftrudion  du  Temple.  j4ur. 

(i)  De  naîffance.  Ainfi  Acliior  ,  ayant  cru 
Dieu. ,  ^  s'étanî  fait  circoncire  ,  fut  joint  ûi 
peuple  cTIfra'él ,  &  fapofiéritl  ^  jufq^ua   ce  joui 
C  Judith.  XIV.  ^.  }.  Mi, 
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partie  des  Citoyens ,  les  Etrangers ,  reçus 
dans  l'Etat ,  pouvoient  remédier  à  ces 
pertes.  Nous  trompons-nous  ,  Monfcur  , 
en  regardant  cette  politique  comme  plus 
humaine  Se  mieux  entendue  que  celle  des 
Minos  ôc  des  Lycurgue  ? 

Aulîi,  dans  la  fuite ,  ce  fut  celle  d'A- 
thènes de    de  Rome.  Athènes  ouvroit  , 
comme  nous ,  {qs  frontières  &c  fes  mUys 
aux  Etrangers  :  ils  pouvoient  s'y  établir , 
de    y   obtenir    le   droit  de   bourgeoifie. 
Rome  réparoit  les   pertes   que  lui  cau- 
foient  les  combats  de   les  vîétoires  ,  e;i 
recevant  dans  fon  fein  ,   de  mettant  au 
nombre  de    fes  Citoyens  ,   fes  ennemis 
vaincus.  Si   elle  foutint  5  pendant  long- 
temps ,  une  fanglante  guerre  contre  les 
Latins  5  qui  vouloient  ufurper  ce  titre, 
elle  eut ,  après  la  défaite,  la  fage  géné- 
fùCité  de  leur-  accorder  ce  qu'elle  n'avoir 
pas  voulu^  leur  laifîer  prendre.  Avec  une 
telle  politique  ,  Rome  ne  devoir  jamais 
manquer  de  Citoyens,  fi  dans  un  cou*t 
ktervalle  ,  le-  kixe    de  là  débauche  n'y 
eiîlTer.t-  plus  nui  â-  là  population  ,   que 
lï'avoient.  fait  cinq  cens  ans  de  guerres  ôc 
4è^  combats^ 
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§.  IV.  ,^ 

Des  mariages  ,  faciles  che:ç^  les  Hébreux": 
encûurctgés  par  les  principes  religieux 
du  Légijlaceur* 

Après  avoir  âinîî  levé  les  divers  obf- 
tacles  de  la  population  ,  &:  pris  le  plii; 
sûr  moyen  d'en  réparer  les  perces  j  qiu 
/reftoit-il  à  faire  au  Légiflateur  Hébreu, 
que  de  l'accélérer  par  les  mariages  ?  Nou! 
l'ofons  dire  ,  aucun  Légiilareur  ne  le  fi 
avec  plus  de  fuccès  que  Moyfe. 

Pour  y  réufîir  ,  il  ne  recourt ,  ni  am 
petites  relTôurces  du  prct  &  de  la  coin 
munauîé  des  femmes ,  tolérés  ,  autorif?; 
même  dans  quelques  légiflations  (i)  j  n 
aux  moyens  que  quelques  Empereurs  de 
Rome  (2)  empruntèrent  de  Minos  &  de 
Lycurgue  ,  à  des  flétrifTares  &:  à  des 
taxes  attachées  au  célibat ,  à  àQs  exemp- 
tions ,  des  prérogatives ,  des  récompenfes 

(1)  Quelques  légiflations.  Le  prêt  des  femmes 
ctoic  autorifé  par  les  loix  de  Sparte.  Il  ne  fut 
point  inconnu  dans  les  autres  Républiques  de  la 
Grèce.  On  en  vit  même  des  exemples  à  Rome. 
Edïu 

(1)  Empereurs  de  Rome  ,  &c,  Augufte  ,  entre 
autres.  Yoyez  !s  loi  Julia.  Edit. 
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iecordées  aux  pères  de  Eimilie  ,  qui 
iVoienc  un  grand  nombre  d'enfans. 
VÎoyens  vantés  (i),  utiles  peut-être  après  . 
le  longues  guerres  ,  mais  foibles  ref- 
burces  contre  les  ravages  du  luxe  &  de 
a  dépravation  des  mœurs.  Moyfe  fut  re- 
nonter  plus  haut  (i)  ,  &  prévenir  la  né- 
:eiîîté  de  tels  remèdes  (5). 


(1)  Moyens  vantés  y  &c.  Voy.  Horace,  Ta- 
:ite  ,  &c.  Ces  loix  valurent  plus  d'éloges  à 
'Empereur  ,  qu'elles  ne  firent  de  bien  à  J'Em- 
pire :  la  population  n'en  continua  pas  moins 
i'aller  toujours  en  (diminuant.  j4ut, 

(1)  Remonter  plus  haut.  La  feule  exemption 
ie  ce  genre  c[u'on  trouve  dans  la  Loî^  c'eft  celle 
]ue  McyTe  accorde  au  nouveau  marié.  o:>  Il 
à  n'ira  point  à  la  guerre  ,  dit  il  ,  &  on  ne  lui 
»  impcfera  aucune  charge  ;  mais  il  reftera  pen- 
u  dant  un  an  dans  fa  maifon  ,  &  fera  en  )oiè 
>•  avec  la  femme  qu'il  aura  prife  «.  (  Deur* 
XXIV.  5.  )  Le  fiancé  étoit  auiïî  renvoyé  d^ 
combat  ,  35  de  peur ,  dit  la  loi  ^  qu'il  ne  meure 
»  eu  la  bataille  ,  &  qu'un  autre  n'époufe  fa 
»  fiancée  «,  (  Deut,  XX.  7.  )  C'étoit  réunir 
rhumanité  &  la  politique.  S'il  eft  un  temps  od 
k  population  doit  ccre  encouragée ,  c'ell  quand, 
la  guerre  la  détruit.  Edlt, 

j  (  3  )  De  tels  remedss.  Quand  ces  remèdes 
femblent  néceffaires,  il  efl:  déjà  trop  tard  de  les 
employer  :  les  mœurs  font  perdues ,  5c  la  popu- 
lation défefpérée.  Il  n'y  a  plus  que  des  révo- 
lutions &  de  grandes    calamités  ,  qui  puifTeat 

,  isfliuire  &  réformer  les  peuples.  Âut. 

I-  Hvj 
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lient  lavantage  ,  que  dans  foir^iCiipl^ 
tour  fecondoit  fes  deflëins.  La  chaleur  du; 
climat  excitoit  le  tempérament  ;  Se  \df: 
diftindions  de  rang  ôc  de  naiiFance  ,  qun 
empêchent  ailleurs  tant  de  mariages  ^  n'y* 
mettoient  point  d'obftacles.  Chez  les  Hé- 
breux ,  comme,  dans  tout  le  refte  de* 
rOrient ,  la  condition  des  femmes,  eut-* 
ell-e  même  été  ferviîe,,  n'arrêtôit  point; 
les  maris.  Les  dots  ,  autre  fource  de  dif- 
ficultés 5  étoient  inconnues.  Les  filles  les 
plus  riches ,  cédées  gratuitement  à  leurs 
époux  5  n'emmenoient  avec  elles  de  la 
maifon  paternelle  ,  que  quelques  efclaves 
afi&dées  ,  dont  elles  conlervoient  le  droit', 
de  difpofer  comme  d'un  bien  propre... 
Les  autres  femmes  s'achetoient ,  &c  le  • 
prix  n'étoit  pas  fort. haut.  Rien  ne  con- 
tredifoit  donc  le  penchant  de  la  Nature: 
îe  Légiflateur  l'anime  encore ,  ôc  l'en- 
courage par  fes  principes  religieux. 

Dès  la  préface  de  (es  loix  ,  il  leutf 
montre  l'Eternel  inftituant  Ôc  bénilFantJ 
l'union  de  l'homme  avec  la  femme  ,,  & 
donnant  au  premier  couple  l'ordre  àotc^ 
mukipHer.  Ce  commandement  eft  répéter 
à  la  famille  ,  échappée  feule  au  commui^ 
naufrage  de  la  race  humaine.  Croiff}\.  ^. 
ieur  dit  le  Seigneur  ,  propage^  -  vous  ^ 
multiplie^  -  vous  ,   rcmpiijjki^  là    urréè 
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[liaqtie  Ifraélice  ,    en  lifaiin  ces  mots  ,, 
egardoit  le   précepte  comme  lui   étant 
articulierement  adreflé  ;  de  encore  au— 
)urd'hui ,  nous  n^  croyons  y  avoir  plei- 
ement  fatisfait ,  que  quand  nous  laiifons 
orès  nous  des  enfans  ,  qui    en  ont  eux- 
lêmes.  Le  mariage  étoit  donc  ,  en  quel- 
le forte,- un- devoir  religieux  ,,&  une 
bligation  de  confcience.  L'idée  du  célibat' 
3  venoit  à  perfonne  j  .&  la. vie  célibataire, 
ae  le  lu^e  rendit  fî  commune  ,   «&  en^ 
aeîque  fort©  honorable  aux  jours  de  la 
[kadence  de  Rome  (i  )ï5:eût  été  ,  aux; 
îux  de  nos  pères  ,  comme  il  l'eft  encore 
IX  nôtres ,  un  état  de.  malheur  &  d'op— 
ofere» 

§.  V. 

iées  du  Légiflateur  &^  du  peuple  Hcbrew 
fur  la  fécondité.  Sources  de  ces  idées  v 
Religion  :    vie    agricole  :    Tables  gé^ 
néalogiqnes, 

Urt  mariage  infécond  n*étoic  pour  eux  ,.. 
moins  humiliant  ,  ni  moins  trifte,.  Ils 


(i)  Décadence  ce  Rome.  Les  Ce Jbatairer  cr- 
oient  alors   très-carefTés  ,    fur -tout  par  ces 
*cKK]iieurs-  de    focceffions  ,    qu'on    a|^pelioir. 
•rêdij^tus,  (  Y<^y'  Hoiac.  Sac.  )r  Aut^- 
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croyoicnt  la  ftérilité  une  punkion  du 
Ciel  ,  de  la  fécondité ,  une  de  fes 
plus  précieufes  faveurs.  C'étoit  la  bé- 
nédidtion  promife  aux  Patriarches  ,  & 
le  fouhait  que  faifoient  les  pères  mou- 
rans  à  leurs  lils  bien-aimés ,  &  les  mere< 
à  leurs  enfans  chéris,  en  les  envoyant  loir 
d'elles  chercher  des  époufes.  C'eft  1( 
grand  bien  ,  que  k  Légillateur  lui-mêm( 
defire  à  fon  peuple  dans  fes  derniers  dif 
cours.  J^ous  voilà  devenus  ,  leur  dit-il 
une  grande  nation  :  V Eternel  vous  a  mai 
tipliés  \  &  votre  nombre  égale  aujourd'hu 
les  étoiles  du  firmament  (i).  Puijfe  tE 
îernel  votre  Dieu  vous  faire  croître  encor 
mille  fois  au-  delà  (  i  )  !  Et  par-toiu  il  l 
leur  annonce  comme  la  récompenfe  d 
leur  fidélité  ou  de  leur  retour  au  Seigneui 
On  ne  doit  plus  s'étonner  fi  ,  ave 
de  tels  principes  ,  une  femme  fécond 
étoit    regardée  comme   un  don   que  1 


(l)  Les  étoiles  du  ftrmamenî.  On  a  viV  pli 
îiaut  M.  àt  Volraire  objeder ,  c|ue  cette  prc 
iTiefTe  faite  à  nos  Patriarches  ^  n'avoir  poir 
encore  eu  fon  accompliflement  j  &  Moyfe  1 
jugeoit  accomplie  même  de  Ton  temps  î  Qt 
penferoit  le  Légifiateur  ,,  de  robjedtiou  <i 
Poëte  ?  Edit. 

(i)  Au-delà,  Yoy.  Deut.  I.  lo,  Aui,       ..  , 
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îeigneiir  fait  à  ceux  qui  le  craignent ,  & 
I  une  troupe  d'enfans ,  aiîis  autour  de  la 
able  ,  faifoit  la  joie  des  parens.  On  con- 
oit  la  douleur  profonde  d'Anne ,  l'ardeur 
le  fes  prières  dans  fa  ftérilité  ,  &  les 
ranfports  de  fa  joie ,  quand  elle  eft  de- 
enue  mère.  Ces  fentimens  étoient  ii  vifs 
.ans  le  cœur  des  femmes  de  nos  Hébreux , 
[u'elles  alloient  jufqu*à  céder  à  leurs 
ropres  efe laves  une  place  dans  le  lit  de 
ïurs  époux  5  pour  être  mères  ,  du  moins 
ar  fubftitution  ôc  par  autorité  ,  lorf- 
u'elles  ne  pouvoient  l'être  par  la  nature. 

La  vie  agricole  ,  que  menoient  nos 
ères,  &  à  laquelle  le  Légiflateur  les  at- 
ichi  ,  dévoie  encore  fortifier  ces  idées, 
-es  enfans  étoient  non-feulement  la  con- 
^lation  Se  ITionneur ,  mais-  le  foutien  Se 
i  richelTe  de  pères  cultivateurs  :  ils  leur 
înoient  lieu  d'efclaves  ,  qu'il  eût  fallu 
cheter  Se  nourrir ,  ou  de  mercenaires , 
u'il  eût  fallu  payer.  Ainlî  Saiil  menoit 
is  aneiTes  de  Cis  ,.  ôr  le  jeune  David 
ardoir  les  troupeaux  d'Ifaï. 

Enfin  les  Ifraélites  avoient  un  motif 
articulier  de  defîrer  un  grand  nombre 
'enfans.  Ce  motif  puifTant  ,  inconnu 
laintenantchez-prefque  tous  les  peuples, 
etoit  ces  généalogies  ,  dont  Tufage , 
ui  remoutoi:  aux  premiers  temps  ,  fe 
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confervoit  foigneufttnent  parmi  les  def- 
eendans  d'Abraham.  La  gloire  la  pliu 
Hatteiife  pour  eux  ,  étoit  de  voir  leur; 
noms  placés  à  la  fuite  des  noms  de  leur; 
ancêtres  ,  dans  ces  faftes  d'immortalité 
Ors.oan'y  étoit  infcrit,  qu'autant  qu'oi 
éîôit'pere  d'une  poilérité  fubliftante  ,  ô< 
la  multitude  dos  enfans  pou  voit  feul<' 
affurer  cet  avantage.  Chaque  Ifraélit< 
devoir  donc  fouliaiter  d'en  avoir  autan 
qu'il  pouvoit ,  pour  peu  qu'il  fût  jalou 
de  lailïêr  après  lui  ,.&  de  conferver  à  fe 
ayeu^i un  nom  dans  Ifra'cL 

Quels  effets  >  Monfieur  ,  toutes  ce 
idées  ne  devoientrelles  pas  produire  daf 
une  nation  de  (îx  cent  mille  Combattans 
Récriez-vous  encore  fur  cette  populatio 
immenfe  5  dont  vous  avez  paru  fi  fouver 
flîTpris  ?  Vous  en  voyez  les  fources.. 

§;  V I. 

'I^e  la  Polygamie  :   rejlnclions  utiles 
la  population» 

La  polygamie  ,  inconnue  dans  vc 
MiœuES  ,  étoit  pFefqae  univerfellemei 
adoptée  dans  l'Orient.  La  plupart  de  ftc 
Fatriarches  fe  l'éroient  permife^>  &c  leu; 
-defoeîîdàns  avoient  fuivi  feur  exem^ 
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[oyfe  n'entreprit  pas  d'en  abolir  l'u<- 
ge  (i)  j  mais  en  la  laifTant  fubfifter ,.  il 
X  Y  mettre  des  reftridions  utiles  à  la 
)piilation, 

a  Vous  n'êtes  point  5  dites- vous,  Mon- 
fieur  ,  affez  habile  Pliyiîcien  pour  dé- 
cider fi  5  après  plufieurs  fiecles ,  la  po- 
lygamie auroit  un  avantage  bien  réel 
fur  la  monogamie  ,  par  rapport  à  la 
multiplication  de   i'eipece  humaine  <*. 


{i)  Aholîr  Vufagt,  Difons  clairement  ce  qne 
)S  Auteurs  ne  laiflent  qu'à  peine  entrevoir.  Il 
iroîc  que  Moyfe   n'étoit  pas  favorable   à  la 
)lygamie  :  il  la  tolère  ,  plutôt  qu'il  ne  la  per- 
et.  Dans  fes  Ecrits,  l'inditution  primitive  eft 
mion  d'un  avec  une.  Dieu  ne  donne  qu'une 
mme  au  premier  homme  ,  quoiqu'il  veuille 
l'il  peuple  la  terre.  Les  enfans  de  Noé ,  def- 
inés  à  la  repeupler,  n'ont  aufïî  qu'une   femme 
{lacuH,  L'hiftoire  de  Jacob  &  de  fes  femmes , 
\  racontée  de   manière   à   infpirer  plutôt  de 
averfion  ,   que  du  goût  pour    la  polygamiec. 
lus  on  réfléchit  fur  le  fyllême  &  l'efprit  de  fes 
)ix  ,  plus  on  fent  qu'en  la  tolérant,   il    cède. 
Drame  malgré  lui  ,  à  l'ancienneté   &    prefque- 
l'Univerfalité  de  cet  ufage  ,  &   au   caradere 
'un    peuple  peu  docile  ,   dont  il  ne  croit  pas 
evoir   mettre    l'obéiflance    à    de   trop   rudes 
preuves.    Le  Légiflateur  fage  ne  fait  pas  tout 
e  qu'il  voudroit.  Il  craint  de  compromettre  fa 
égiflatiou  ,.  &  n'ofe  exiger  ce  qu'il  eft  prefque 
ûr  de  ne  pas  ol) tenir,  Chret, 
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Nous  n'entreprendrons  point  de  décid 
une  queftion ,  qui  vous  a  paru  difficile 
réfoudre.  Mais  ,    fans  nous  étendre  fi 
une  matière  que  d'autres  ont  afTez  di 
cutée  (1)5  nous  croyons  pouvoir  aflfure 
que  ,  il  la  polygamie  ,    univerfelkmer 
adoptée  par  tous  les  peuples  du  monde 
nuiroit   à    la   propagation    de   Tefpece 
il  eft  hors  de  doute  que ,  pratiquée  dan 
certaines  circonftances  ,  par  quelques  na 
rions  particulières ,  elle  pourroit  contribue 
à  leur  multiplication.  L'Hifloire  fainte  6 
l'Hiftoire  profane  le  prouvent  égalemeni 
Combien  ne  voit-on  pas  ,  dans  l'une  ê 
dans  l'autre,  d'hommes  polygames -^  père 
d'un  nombre  d'enfans ,  qu'ils  n'auroien 
jamais  eu  d'une  feule  époufe  ?  Rappeliez 
vous  Jaïr  avec  fes  trente  tils ,  Abefan  avc« 
fes  foixante  tant  fils  que  filles ,  les  foixam< 
ôc  dix  fils  de  Gedeon,  Se  les  cent  quinzt 
qu'Artaxerce  eut  de  fes  concubines ,  fan; 
compter  ceux  que  lui  donna  la  Reine,,  &j 
jugez  où  des  mariages  fi  féconds  porte- 
roient  la  population  dans  un  Etat  ? 

Mais  pour  que  la  polygamie  puilTe  avoii 
cette  utile  influence  fur  la  multiplication 
d'un  peuple ,  il  faut  qu'elle  foit  reftreinte 


(i)  Dtfcutée  ,  Ùc.    Voy.  la  Monogamie  de 
Prémont  val.  Aut, 
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ans  des  bornes  fages.  Or,  telle  fat  celle 
lie  Moyfe  permit  aux  Hébreux.  Ce 
etoit  point  cette  polygamie  excelîive  5c 
oluptueufe  ,  autorifée  par  tant  de  légif- 
itions  de  l'Orient ,  où  l'ame  s'amollit , 
î  corps  s'énerve ,  les  forces  &  les  defirs 
lême  s'épuifent  ,  &  où  la  population 
éteint  dans  les  bras  de  la  volupté.  Ces 
aftes  ferrails  ,  ces  nombreux  harems 
toient  interdits  même  à  nos  Rois.  >j  Ton 
Roi ,  nous  dit-il ,  n'aura  pas  un  grand 
nombre  de  femmes.  (  Dcut,  XVlï.  i  -j.  ) 
)n  peut  juger  par-là  ce  qu'il  attendoie 
[es  nmples  Ifraélites. 

Telle  étoit  la  loi  exprelfe.  Mais  le  Lé- 

;i{Iateur ,  fans  paroître  attaquer  la  poly- 

;amie  ,  faura  la  reftreindre  encore.  Une 

le  fes  loix  oblige  le  mari  de  rendre  à 

outes  fes  femmes  le  devoir  conjugal ,  au 

emps  marqué  par  la  coutume  ;  car  il  ne 

e  fixe  pas.  La  femme  efclave  même  avoit 

iroit  de  l'exiger  comme  les  autres  ;  &  iî 

jie  mari  le  lui  refufoit  quelque  temps ,  le 

I  mariage  cefToit ,  bc  l'efclave  rentroit  en 

I liberté.  ^Deuu  XX IF.  5.  )  Par  une  autre 

l'ordonnance ,  il  avoit  attaché  à  l'ade  con- 

ijngal  l'impureté  Lévitique.  L'homme  , 

I  dit-il  5   lavera  fa  chair  dans^l'eau  ,  &  il 

fera  fouillé  jufqu  au  foir;{\^QW\t.  XV.  1 6.) 

il  étoit  par  conféquent  très-gené  ,   5c  en 
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quelque  forte  /exclus  de  la  fociérc. 
deux  loix  combinées ,  auroient  fuffi  feule 
pour  readte  la  polygamie  nombreufe  jfor 
incommode  aux  lfraélires,ies  en  dégoûter 
ôc  la  bannir  de  leur  République. 

On  ne  peut  qu'admirer   cette  adreff 
du  Légiflateur  ,  quand  on  penfe  aux  ob. 
tacles  que  la  polygamie  exceilive  mec 
la  population ,:  Ôc  en  réduifant  un  gram 
nombre  de  Citoyens  à  un  célibat  forcé 
dangereux  à  eux-mêmes  de  aux   autres 
&  en  énervant  les  polygames  par  une  co- 
habitation  trop  fréquente.  Les^  ancien 
avoient  obfervé  qu'elle  nuit  à  la  fécondité' 
ôc  c'eft  par  cette  raifon  que  Lycurgue  avoi 
habilement  attaché  à  la  cohabitation  uw 
forte  de  honte  j  de  façon  que  le  Spartiate 
ne  pouvoit  voir  fa  femme  que  comme  ah 
dérobée.  L'impureté  Lévitique,  dont  noai 
venonsde  parler  5  produifoitle  même  effet 
Mais  Moyfe    ne  fe    borne   point    à 
réprimer  indirectement  l'incontinence  des 
maris  :  il  leur  marque  des  temps  où  il 
leur  défend  d'approcher  de  leurs  femmes. 
55  Tu  rapprocheras  pas  de  femme  ,  dit-il , 
35  durant  la  féparation  de  fa  feuillure  (i)  j 


(i)  De  fa  foui//ure  y  &c.  C'eft-à-dire  dans 
le  temps  des  règles  ,  des  couches  _,  &c.  Il  étoit 
à'autaat  pins  néceiTiiire  de  réprimer  ces  dcfirs 
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&  dans  le  cas  de  défobéifTance  >  il  veut 
que  les  deux  coupables  foienc  retran- 
chés du  milieu  de  leur  peuple  «^  (  Z/- 
/.  XFIIL  19.  XX.  18.  )  De  femblable^ 
éfenfes  fe  retrouvent  dans  les  légiflatic«îs 
5  divers  peuples  Orientaux  ,  Arabes., 
erfes  ,  Lidiens  ,  &c.  fans  doute  par  les 
lèmes  motifs  j  ce  qui  en  prouve  Tutilité 


:  la  fageiîe. 


§.  VIL 


)îvîJtons  prévenues.  Droits  des  femmes 

réglés. 

Les  mariages  malheureux  font  rare- 
lent  féconds  j  &  quel  bonheur  peut-on 
y  promettre  ,  (i  l'union  &  la  concorde 
y  régnent?  La  polygamie  eût  été  une 
)ûrce  de  diviiions:  Moyfe  les  prévient  ^ 
1  réglant  les  droits  refpedâfs  des  fem- 
les. 

11  veut  que  la  préférence  que  le  mari 
ourroit  donner  à  l'une  de  fes  époufes , 
e  lui  falLe  rien  retrancher  de   ce  qu'il 


ffrcnés  des  maris  Orientaux ,  <^n'aIois  la  co- 
abiratson  nuiroic  d'ordinniie  à  la  fécondicé  ,  & 
u'elle  a  (ouvent ,  dans  les  pays  chauds  ,  des 
uites  fâcheufes  pour  la  fanté  des  deux  époux. 
foy,  Aftruc  ,  de  morbis  vencréis  ,  Ùc*  Aut. 
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doit  aux  autres  ,  &  il  aifure  ce  droi 
même  à  la  femme  efclave-  »  Si  ui 
jj  homme ,  dit-il ,  ayant  pour  femme  un 
>^  efclave  ,  prend  avec  elle  une  autr 
»  époufe  5  il  continuera  de  traiter  con 
«  venablement  la  première  ,  &  il  ne  k 
»  retranchera  rien  fur  la  nourriture ,  l'en 
«  tretien ,  Se  le  devoir  conjugal  «'.  (  Exoc 
XXL  7.  ) 

Le  droit  de  primogéniture  étoit  in: 
portant  chez  les  Hébreux.  Divers  pr: 
vileges  ,  ôc  une  double  portion  dans  tôt 
l'héritage  du  père  ,  y  étoient  attaché 
Llne  époufe  favorite  auroit  pu  tenter  d 
l'enlever  au  fils  de  la  première.  Le  L< 
giflateur  en  fait  une  défenfe  expreff 
Si  un  homme  ,  dit-il,  a  deux  femmes 
l'une  plus  5  l'autre  moins  aimée  ,  i 
que  toutes  les  deux  lui  donnent  de 
enfans,  le  père  ,  en  partageant  fa  fut 
cellion ,  ne  pourra  faire  pafTer  le  dro 
d'aîneire  au  fils  de  la  femme  favorite 
au  préjudice  du  fils  de  la  femme  moii: 
aimée.  Il  reconnoîtra  celui-ci  pour  fo 
premier  né  ,  de  le  partagera  comm 
tel.  Il  eft  le  commencement  de  fa.  y 
gueur  5  5c  le  droit  de  primogéniture  It 
appartient  «s  (  Dçuc,  XXL  i  j .  ) 


'Viï 
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§.  VII I. 

utre  fource  de  dïvïjions  -prévenues.  Dé- 
rangement des  femmes  ^  &  plaintes 
injujîes  des  maris  ,  punis  par  la  loi  : 
foupcons  calmés  :  épreuve  des  eaux: 
ameres. 

Une  autre  fource  de  troubles ,  c*étoic , 
une  part ,  l'imprudence  ou  le  dérange- 

lent  àQS  femmes  j  &  de  l'autre  ,  les 
ilntes   &   les   foupcons  ,    fouvent  in- 

jftes ,  àçs  maris,  Moyfe  v  obvie  avec  une 

jge  ievente. 

'  Jî  Si  un  homme  époufe  une  femme  ,  6c 

j  qu'étant  venu  vers  elle  ,  il  la  prenne  ea 
averiion ,  &  répande  de  mauvais  pro- 
pos fur  fa  conduite  avant  fon  mariage  , 

jle  pçre  &  la  mère,  que  ces  bruits  in- 

1  jurieux  des  honorent  ,  le  citeront  eu 
Juftice.  Là ,  ils  expoferont  aux  yeux  des 
anciens  les  preuves  de  la  virginité  de 

■  leur  fille  (  i  )  j  &  les  anciens  ,  convaincus 

I  (i)  Les  preuves  de  la  virginité  ,  ^c.  On  a 
Daté  s'il  falloic  prendre  ces  mots  lîgurénient , 
1  à  la  lectie.  Parce  qu'on  a  jugé  des  mœurs 
iciennes  par  leç  nôtres  ,  &  du  climat  ou 
voient  les  Hébreux ,  par  celui  que  nous  hâ- 
tons j  on  a  trouvé  ces  fignes  ,  littéralement 
fis ,   très-équivoques.  Il  eft  pourtan.c  certain 
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.55  de  fon  innocence ,  prendront  le  marî 
jî  &  le  châtieront.  Et  parce  qu'il  am 
î>  flétri  3  par  ces  calomnies ,  la  réputatio 
»  d\inQ  vierge  d'Ifraël ,  ils  le  condamna 
V  ront  5  envers  le  père  ,  à  une  amende  d 
j>  cent  iicles  d'argent ,  3c  ils  renverroj 
j>  chez  lui  la  jeune  femme ,  pour  y  vivre 
5>  fans  qu'il  puifle  déformais  la  répii 
«  dier.  Mais ,  (i  ce  qu'il  dit  eft  vrai ,  ils  1 
5>  conduiront  à  la  porte  de  fon  père ,  c 
>3  tout  le  peuple  l'aiTommera  de  pierres 
î5  &  elle  mourra  pour  avoir  fait  une  inf 
^»  mie  dans  Ifracl  ,  &  déshonoré  par  fc 
5>  libertinage  la  maifon  de  fon  père  y  &  t 
33  oteras  le  mai  du  milieu  de  toi.  »  (  Dca. 

La  févérité  de  cette  loi  pouvoit  con 
tenir  les  maris  injuftes  y  mais  quelle  ini 
preilion  ne  devoir- elle  pas  faire  fur  Je 
jeunes  perfonnes ,  ^  fur  les   mères  gai 


que  ces  ufages  fubfîftent  encore  dans  quelque 
pnys  méridionaux  i  que  les  Métltçins  de  l'an 
liquicé  ne  penfoient  pas  là-dc<Tiis  comme  le 
nôtres  j  &  que  ,  parmi  les  Modernes  même 
il  s'en  trouvequi  tiennent  aux  anciennes  idées 
On  verra  ce  qu'en  dit  le  célèbre  Haller ,  dan; 
le  Droit  Mofaïque  âtt  M.  Michaëlis  ,  que  nova 
nous  propcfons  de  donner  au  Public.  On  a  éviti 
exprès  de  prendre  aucun  parti  dans  laTradudio^ 
de  ce  texte.  Chreti 

dieiines 


I 


lîennes  de  leur  vertu  ?  Quels  foins  Se 
meile.  vigilance  elle  devoit  mettre  dans 
eur  éducation  ? 

I    Aux  foupçons  jaloux  des  maris  ,  le  Lé- 
riflateur  oppofe  une  épreuve  religieufe  , 
la  plus  propre  à  effrayer  une  femme  cou- 
pable, ôc  à  tranquiilifer  l'homme  le  plus 
ombrageux.   Il  veut   que   la  femme  fe 
>urge  par  ferment  j  mais  il  accompagne 
:e  ferment  de   circonftances  telles ,  que 
a  convidbion  intime  de  fon  innocence 
«ouvoit  feule  les  faire  foutenir   à  une 
poufe  foupçonnée. 
L'Eternel  parla  à  Moyfe ,  Se  lui  dit  : 
Si   i'efprit  de  jalouiie  s'empare   d'un 
mari ,  Se  que  cet  homme  foupçonne  fa 
femm^e  avec  quelque  fondement,  mais 
fans  preuve  convaincante ,  de  lui  avoir 
été  infi délie  ,  cet  homme  amènera  fa 
femme  devant  le  Sacrificateur ,  ôc  il 
apportera  pour   elle  Toblation  de    la 
dixième   partie  d'un   épha  de   farine 
d'orge- ,  m.ais  fans  huile  8c  fans  encens  , 
parce  que  c'eft  l'offrande  des  jaloufies  , 
pour  remettre  en  mémoire  l'iniquité  ». 
Le  départ  ôc  la  route  ,    quelquefois 
Dngue  ,  dévoient  déjà  faire  naître  bien 
es  réflexions  dans  I'efprit  de  la  femme 
[ui    fe    feroit   fentie     coupable.    Mais 
[uelles  dévoient  être  (qs  penfées  ,  à  la 
Tome  IIL  \ 
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vue  du  Temple  ,  du  Sacrificateur  ,  Se  Je 
la  trifte  oblatioii  deftinée  à  rappeller  ai 
Seigneur  le  fouvenir   de  fon  crime  ,  & 
l'engagement  qu'il  avoit  pris  de  venge 
avec  éclat  fon  parjure  ? 

»  Alors  ,  continue  la  loi  ,  le  Sacrifi 
s>  cateur  fera  approcher  la  femme  &  l 
3>  fera  tenir  debout  en  préfence  de  l'E 
>5  ternel  :  puis  il  prendra  de  Teau  faint 
95  dans  un  vafe  de  terre  ,  &  il  y  jetter 
33  de  la  poulÏÏere  qu'il  ramaifera  dans  1 
33  Tabernacle  ,  il  découvrira  la  tête  de  1 
35  femme  en  levant  fon  voile  ,  &  il  li 
33  mettra  fur  les   mains    l'oblation    de 


'-'^'ifies  >3. 


35  jaiouî 

On  {qiu  quelle  imprefïion  tout  cet  a[ 
pareil  devoit  faire  fur  une  coupable  ,  -( 
quelle  devoit  être  ,  dans  ce  moment 
l'agitation  de  fon  efprit ,  &  le  troub 
de  fon  ame.  Le  voile  levé  laifipit  lire  f 
fentimens  fur  fon  vifage  ;  ce  qui  donne 
lieu  aux  exhortations  &  aux  inftances 
que  le  Prêtre  ne  manquoit  pas  de  l 
faire  ,  s'il  la  voyoit  intimidée  &c  chai 
celante,  de  ne  pas  aller  plus  loin  ,  &  à' 
viter  un  parjure  inutile  Ôc  funefte  (i). 

(i)  Inutile  ^funefte,  La  femme  qui  s'avoue 
coupable  ,  n'étoir  pas  punie  de  mort  cornn 
adultère,  paTce  qu'il  n'y  avoit  de  preuve  cont 
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Que  (î  elle  perflftoit  ,  le  difcours  d* 
acriiicacear    ne   pouvoit    qu'augmenter 
ncore  fes  frayeurs.  >j  Tenant  à  la  main 
les  eaux  ameres ,  il  lui  dira  de  fe  raf- 
furer,  &  que ,  fi  elle  n'eft  pas  coupable  , 
elle  n'a  rien  à  craindre  de  ces  eaux  de 
malédidion.  Mais  ,  ajoutera-t-il ,  en  la 
faifant  jurer  avec   imprécation  ,  fi  tu 
as  été  infidelle  à  ton  époux,  que  l'Eter- 
nel te  livre  à  l'exécration  à  laquelle  tu 
t'es  foumife  ,  par  ferment ,  au  milieu 
de  ton  peuple  ]  ôc  que  ces  eaux  ,  qui 
apportent  la  malédidion  ,  entrant  dans 
tes  entrailles,  te  faifent  enfler  le  ventre 
&  fécher  la  cuiiTe  :   Et  la  femme  ré-; 
"pondra  amen  ,  qu'il  foit  ainfi  jj. 
Conçoit-on  qu'une   femme ,    quelque 
éterminée   qu'elle  pût  être,  eue  eu  la 
ardieiîe  ,  fi  la  confcience  lui  eut  repro- 
lé  quelque  chofe ,  de  prononcer  contre 
le-même  ce  formidable  arrêt  ?  Il  y  aura 
lus  j  il  faudra  qu'elle  le  boive ,  &c  qu'elle 
î  l'incorpore  ,  en  quelque  forte. 
»  Enfuite  ,  ajoute  la  loi ,  le  Sacrifica- 


le  ,  que  l'ayea  que  la  Religion  lui  faifoît 
ire.  Elle  étoic  feulement  renv&yée  de  chez 
tn  mari  fans  douane,  &  le  contrat  de  mariags 
iflc.  Ediu 

lij 
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sî  peur  écrira  ces  exécrations  ,  &,  aprêi 
3>  les  avoir  écrites ,  il  les  effacera  ave< 
3>  les  eaux  ameres.  Puis  (  ce  qui  lailïbi 
3>  encore  un  moment  a  la  réflexion  &  ai 
sj  repentir  ,  )  il  prendra  des  mains  de  h 
n  femme  l'offrande  des  jaloufles  ,  Ôc  ei 
9?  la  tournoyant  ,  il  la  préfentera  à  l'E 
ja  ternel;  après  quoi,  il  donnera  le  vafi 
35  à  la  femme  ,  éc  il  Jui  fera  boire  ce 
35  eaux  qui  apportent  la  malédidbion  jj. 

Quand  une  femme  coupable  auroi 
foutenu  3  jufqu'â  ce  moment ,  toute  cetD 
effrayante  fcene  ,  pouvoit-elle  ,  fans  frif 
fonner  ,  porter  a  i^QS  lèvres  cette  redou 
table  coupe  ,  de  braver  ,  en  la  buvant 
tous  les  maux  dont  elle  étoit  menacée  ? 
Ces  menaces  ne  tardoient  pas  d'avoi 
leur  exécution  :  elle  écoit  aulîi  infaillibl 
que  prompte.  Le  Seigneur  en  avoit  donii 
fa  parole,  jj  Quand  elle  aura  bu  ce 
35  eaux  5  dit  la  loi,  s'il  ell  vrai  qu'elle  i 
33  foit  fouillée  ,  &  qu'elle  ait  commis  1 
crime  contre  (on.  mari ,  fon  ventre  s'en 
fiera  ,  Se  fa  cuiffe  fe  féchera  ;  Se  1 
99  coupable  éprouvera  toutes  les  malç 
35  dirions  auxquelles  elle  s'efc  foumif( 
s3  Mais  ,  il  la  femme  eft  pure  ,  ^lle  n 
35  reffentira  aucun  mal  ,  Se  elle  aura  de 
35  enfans.  Telle  eft  la  loi  des  jaloufies  r. 
(Nomb.  F,  1%^  dcc) 


35 
35 
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Qu'on  pefe  routes  ces  çirconftances  ^ 
:  qu'on  juge  s'il  fe  pouvoit  rien  deiirer 
e  plus  capable  de  contenir*  les  femmes 
ans  les  bornes  de  la  fidélité  conjugale  , 
'effrayer  les  parjures,  3c  de  donner  une 
)rce  irréfiftible  aux  fermens  de  l'inno- 
înce  injuilement  foupçonnée.  Que  l'in- 
rédule  rie ,  tant  qu'il  voudra  ,  de  ces 
preuves  (i) ,  quand  on  fait  quelles  fuites 
orribles  a  quelquefois  la  jaîouiie  ,  fur- 
)Lit  chez  les  peuples  Méridionaux  ,  à 
Liels  noirs  forfaits  ,  à  quelles  barbares 
engeances  elle  peut  les  porter  ;  on  com- 
rend  quel  bienc'étoit  pour  les  Hébreux , 
ue  le  Légidateur  eût  réfervé  au  Seigneur 
jugement  des  foupçons  inquiets  des 
laris  5  êc  que  ,  comme  fuprême  Ma- 

(i)  De  ces  épreuves.  Spencer  ,  Huet ,  &c.  ont 
iiiaffé  une  multitude  d'exemples  d'épreuves 
;  ites  par  les  eaux  ou  autrement  ,  auxquelles 
s  peuples  Payens  foumettoient  les  femmes 
lulteres.  Spencer  en  concluoit ,  que  Moyfe 
^oit  emprunté  d'eux  j  &  fur-tout  des  Egyptiens , 
:t  ufage  5  &  que, pour  éloigner  les  Hébreux 
:S  pratiques  idolâtres  ^  Dieu  daigna  foutenir, 
n  des  punitions  miraculeufes ,  l'épreuve  éta- 
le par  le  Légiilsteur,  Concluons-en  plutôt  , 
Lie  partout  on  a  jugé  utile  de  remettre  ces 
i2;eniens  à  la  Divinité.  L'avantage  du  peuple 
lébreu  étoit  d'avoir  le  vrai  Dieu  pour  vengeur' 
e  l'iafidélicé  &  du  parjure,  Edit, 

1  llj 
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giftrat  politique ,  Dieu  daignât  interpofe 
fa  puifTance  ,  pour  alfurer  l'honneur  ,  1 
tranquillité  3c  la  vie  des  époufes  inno 
centes  ,  mal-à-propos  foupçonnées" ,  ^ 
faire  éclater  fes  vengeances  contre  1 
femme  infidelle  &  parjure.  Que  d 
crimes ,  Se  par  conféquent ,  que  de  ma! 
keurs  prévenus  par-la  dans  la  Nation  ? 

Auili  un  des  châtimens ,  dont  il  menac 
les  Ifraélites  pour  leurs  défobéifTances 
fesloix,  c'eft  o  qu'il  ne  punira  plus  leui 
î5  filles  quand  elles  s'abandonneront  à  1 
i>  fornication  ,  ni  leurs  femmes  quan 
«  elles  commettront  l'adukere  «.  (  Ofé 
IF.  14.  )  -  ^ 

Qu'an  ne  croye  pas  ,  au  refte ,  qu' 
fût  befoiii  de  multiplier  ces  punitioi 
lurnaturelles  :  deux  ou  trois  exemple 
dévoient  fiiitire  pour  plufieurs  fiecles. 

Un  incrédule  a  dit  (  &  nous  fomm^ 
furpris ,  Mondeur  .  que  vous  n'ayez  p^ 
irépété  ,  d'après  lui  ,  cette  objedion 
comme  vous  avez  fait  tant  d'autres  , 
<jue  tout  ceci  n'étoit  qu'une  impofture  d 
Prêtres  ,  qui  cher  choient  à  gagner  (  i 
Mais  qu'y  gagnoient  donc  les  Prêtres 
une  ou  deux  poignées  d'orge.  En  vérité 


(i)  A  gagner,  Y oy»  T. te  Mçral  PhilofipHe 
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c'eût   été    fe    faire   impofteurs   a    boit 
marché. 

Une  réflexion  n'aura  pas  échappé ,  fans 
doute  5  à  nos  Ledeurs  ;  c'eft  qu'il  falloit 
que  le  Législateur  Juif  fût  bien  perfuadé 
\éc  intimement  convaincu  de  la  divinité 
de  fa  miffion,  puifque,  fans  néceflîté  ,  il 
mettoit  ainfî  fa  légiflation  à  une  fi  dan« 
gereufe  épreuve.  Une  ou  deux  coupables, 
échappées  à  la  peine  ,  auroient  fuffi  pour 
élever  les  doutes  les  plus  fâcheux ,  5c  pour 
décrier  à  jamais  le  Légiilateur  ,  fa  Re- 
ligion &  fes  loix.  Si  l'on  ne  regarde 
Moyfe  que  comme  un  Légiilateur  hu- 
main 5  peut-on  fuppofer  tant  de  mal- 
âdrelTe  dans  un  H  habile  politique  ? 

§.  I  X. 

Du  divorce  :  divorce  permis  :  pourquoi 
&  comment* 

Quoique    le    divorce    paroiffe    con- 
traire (  I  ]  à  l'inftitution  primitive  du  raa- 


•  (i")  Paroîjfe  contraire  &c.  Il  l'eft  rçellement. 
^'ave\-vous  "pas  lu  (  dit  J.  C.  aux  Piiarifiens  , 
qui,  pour  le  tenter  ,  lui  demandaient  s'il  étoit 
permis  de  renvoyer  fa  femme,  )  que  celui  qui  a 
fait  l'homtn6  au.  commencement  du  monde  ,  fit 

1  iv 
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xiage,  3c  qu'il  traîne  après  lui  de  grands 
jnconvéniei^s  ,  même  politiques  ,  il  pou- 
voit  néanmoins  être  de  quelque  utilité 
dans  les  pays  polygames. 

Des  femmes  qui  favoient  qu'un  mari 
.  pouvoit  les  répudier  à  tout  inftant ,  lui 
étoient  plus  foumifes,&  s'étudioient  davan- 
tage à  lui  plaire.  Elles  dévoient  craindre  de 
donner  lieu  ifes  mécontentemens  &  à  fes 
foupçons  5  foit  par  une  humeur  difficile 
ôc  par  leurs  conceilations  entr'elles ,  foic- 
par  des  manières  trop  libres  de  par  des 
liaifons  fufpedtes. 

Reftreint  dans  de  fages  limites  ,  il 
pouvoit  encore  être  utile  à  la  population  , 
en  fubilituant  une  époufe  agréable  à  une 
femme ,  dont  le  mari  auroit  eu  de  juftes 
fujets  de  plaintes  ou  de  dégoût. 

Enfin  Moyfe  voyoit  l'ufage  du  divorce  ' 
établi  depuis  long-temps  parmi  fon  peu- 
ple ,  ôc  fortifié  par  l'exemple  de  tous  les 
peuples  voifins.  11  connoififoit  d'ailleurs  le 
caradere  des  hommes  qu'il  avoit  à  cou- 


tun  mâle  &  l'autre  femelle.  Cefi  pourquoi 
r homme  laîjftva  fon  père  &  fa  mère  ,  ^  s' atta- 
cher a  a  fa  femme  ,  6'  Us  feront  deux  dans  une 
feule  chair  ;  de  forte  quils  ne  feront  plus  deux  > 
mais  une  feule  chair,  Ainfi  ce  que  Dieu  a  joint  ^ 
que  l'homme  ne  le  fépare  pas,  Chret. 
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uire.  Comment  abolir  parmi   eux  uti 
fage  ancien ,  qui  leur  étoic  cher  ?  Il  crut 
onc  à  propos  d'ufer  de  condefceadance, 
c  de  leur  permettre  ce  qu'il  eût  paru 
rop  dur  de  leur  défendre. 
3>  Si  quelqu'un  ,  dit-il,  ayant  époufé 
une  femme  ,  de  ayant  vécu  avec  elle  , 
vient    à  la  prendre   en  averfion    pour 
quelque  défaut  qu'il  lui  trouve,  il  fera 
par  écrit  l'aobe  de  divorce  ,  de  l'ayant 
mis  entre  les  mains  de  cette  femme,  il 
la  renverra  hors  de  fa  maifon.  Que  fi , 
après  être  fortie  de  chez   lui  ,    cette 
femme  époufe  un  autre  homme  j   6c 
que   ce   fécond  mari  ,  la  prenant  en 
haine  ,  lui  donne  auffi  la  lettre  de  di- 
vorce 5  ou  qu'il  vienne  à  mourir  ,  le 
premier  ne  pourra  la  reprendre  ,  après 
avoir  été   caufe  qu'elle  s'eft    fouillée. 
C''eft  une  abomination  devant  l'Eter- 
nel î  Tu  ne  chargeras  point  de  péché  le 
pays  que  l'Eternel  ton  Dieu  te  donne 
(i)  en  héritage.  {^Deut.  XXIV,  i.  &c.  ) 


(i)  Dieu  te  donne  ,  &c.  On  voit  <îans  cette 
3i ,  toléiance,  ordre  &  défenfe.  Moyfe  tolère 
5  divorce ,  il  en  ordonne  l'àde  ,  &:  il  défend 
e  reprendre  la  femme  répudiée  lorfqu'elie  s'eft 
emariée.  Ces  trois  chofes  ne  doivent  pas  être 
onfondues.  Ihret, 

Iv 
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Décidés  à  blâmer  chez  les  Juifs ,  mèmf 
ce  qu'ils  louent  en  d'autres  peuples  ,  & 
ce  qu'ils  réclament  à  grands  cris  dan: 
leurs  ouvrages ,  de  prétendus  Philofophe 
condamnent ,  &  vous-même  tout  le  pre 
mier  ,  Mondeur ,  vous  condamnez  le  di 
vorce  permis  par  Moyfe  (  i  ).  Cétoit 
dites-vous  ,  le  droit  du  plus  fort ,  &  L 
nature  pure  &  barbare.  Mais  c'étoit  1 
droit  des  Egyptiens ,  des  Phéniciens ,  de 
Babyloniens  ,  en  un  mot  ,  de  tous  le 
peuples  d'alors.  Ce  fut  le  droit  de  ce 
Grecs  èc  de  ces  Romains  ,  dont  voi 
nous  vantez  fi  fouvent  les  lumières  &  1 
politelTe  ;  ce  ÏQ^t  encore  d'une  partie  d 
monde.  Pourquoi  ne  le.  blâm-ez-vous  qu 
chez  les  Hébreux  ? 

Heureux  fans  doute  les.  peuples ,  doî 


(r)  Par  Moyfe.  Ces  MefTieurs  (bnt  toujou 
très- rigides  quand  il  s'agit  diss  Juifs.  J.  C.  moii 
févere  ne  blâme  ni  Moyfe  ,  ni  Ta^  loi  :  il  n 
|K5nd  feulement  atix  Pharifiens  ,  que  y  s'il  . 
leur  donna  telle,  ce  fut  k  caufe  de  la  dureté  t 
leur  cœur.  Le  fage  £,égiflateut  politique  r 
^ônne  pas  tmijouis  les  loix  les  plus  parfaite? 
iî  cède  quelquefois  aux  circonftances.  Mais ,  e 
y  cédant ,  Moyfe  rappelle  aux  Hébreux  là  mi 
moire  àt  l'infritutioa  primitive  du  mariage  j< 
s'il  ne  les  y  ramené  pas  ^  il  tàcKe  dn  moins  i 
îfs  en  raf|»KQckeif.  Çhr^f- 
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les  mœurs  douces  ôc  vertueufes  leur  laif- 
fent  ignorer  jufqu'au  nom  du  divorce  l 
Mais  il  c'étoit  le  droit  du  plus  fort , 
n'écoit-ce  pas  auiïî  quelquefois  la  confo- 
larion  du  plus  foible  ?  Et  croyez- vous  que 
ee  fut  un  état  fi  defirable ,  que  celui  d'une 
malheureufe  époufe  ,  fans  celTe  expofée 
lu  mépris  ôc  aux  dédains ,  peut-être  même 
lax  brutalités  d'un  mari ,  qui  ne  pourroit 
m  la  répudier,  ni  la  foufFrir  ?    " 

Quoi  qu'il  ea  foit ,  Monfieur  ,  ifi ,  en 
Diamant  la  permiffion  laiiTée  par  Moyfe 
i  fon  peuple ,  vous  n'avez  pas  penfé  aux 
:irconftances  où  ce  Légiflateur  fe  trou- 
foit  5  il  falloir  du  moins  faire  quelque 
tttention  aux  conditions  qu'il  prefcrit. 

D'abord  il  ne  permet  pas  que  le  di-- 
^orce  fe  faife ,  comme  il  îe  faiioit  chez- 
;ant  de  peuples  ,  verbalement  :  il  exige^^ 
m  acle  par  écrit.  Cette  précaution  fer- 
^oit  à  conftater  le  nouvel  état  de  la 
"emme  5  &  la  liberté  où  elle  étoit  de  fe 
remarier.  Par  -  là  étoient  prévenues  les 
:onteft:ations ,  que  le  regret  &  la  jaloufie 
du  premier  mari  pouvoient  occafionner. 
La  néceiïité  de  cet  ade  par  écrit  avoit 
sncore  un  autre  avantage.  Ceux  des  maris,, 
i^ui  ne  fa  voient  point  écrire  ,  étoient  obli- 
gés de  recourir  à  leurs  amis  ou  aux  Ecri- 
\^ains  publics  j  6c  cette  démarc ke  dennoir 

1  vj 
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<iéjà  le  temps  aux  premiers  mouvemem 
Aq  fe  calmer,  «S^  aux  réflexions  de  naître. 
Les  confeils   d'un  ami  fage  venoient  a 
l'appui  j    &  le    caraétere  des  Ecrivains 
publics  (  c'étoient  des  Prêtres  ôc  des  Lé- 
vites )   devoit  donner  du  poids  aux  re- 
montrances, qu'ils  ne  manquoient  pro- 
bablement pas  de  faire  dans  ces  occanons 
Mais  quand  le  mari  auroit  fu  écrire 
c'eft  toute  autre  chofe  de  donner  un  cong( 
verbal  ,   ou  de  faire  un  adte  par  écrit 
J'un  emporte  plus  de  réflexion  que  l'autre 
ôc  iln'eft  pas  douteux  que  cette  obligatioi 
n'ait  empêché  plus  d'un  divorce. 

1^,  Si  le  Légiflateur  laifle  le  mari  feu 
juge  du  motif  qui  l'engage  à  répudier  f 
femme ,  fans  qu'on  puifle  l'inquiéter  t 
le  pourfuivrej'udiciairement  à  ce  fujet 
il  fiffppofe  pourtant  qu'il  en  aura  uj 
raifonnable.  Se  que  ce  ne  fera  ni  liber 
tinage ,  ni  pur  caprice  ,  mais  quelque  dé 
faut  qu'il  aura  trouvé  en  elle  (i). 

Nous  favons  à   quel  point  ,  dans  k 


(i)  Qu'il  aura  trouvé  en  elle.  Ce  «défaut  ,  rc 
jatif  à  la  manière  de  penfer  du  mari  ,  pouvoi 
être  léger  en  foi,  Ainfî  une  femme  n'étoit  poin 
deshonorée  par  le  divorce  ;  &  elle  pouvoit  aifé 
ment  trouver  un  autre  mari,  fur-tOllt  dans  Ul 
pays  polygame.  Edit* 
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:lerniers  temps ,  nos  Cafuiftes  portèrent, 
fur  cet  objet,  ie  relâchement  (i)  ,  &  le 
peuple  la  licence.  Mais  c'étoient  des  abus 
:ontte  lef quels  les^fages  réclamoient. 
0  Vous  demandez  ,  difoit  Malachie  au 
■>  nom  du  Seigneur,  pourquoi  je  n'agrée 
J5  point  vos  facriiices  ,  c'efl  parce  que 
I)  î'Erernel  a  été  témoin  entre  vous  Ôc  la 
)  femme  de  votre  jeuneffe  ,  que  vous 
)  avez  traitée  avec  perfidie  ,  quoiqu'elle 
0  fût  votre  compagne  ôc  la  femme  de. 
î  votre  alliance.  Ce  n'efi:  point  ainfi  qu'on 
î  en  agit  quand  on  a  quelque  confcience. 


(i)  Le  relâchement.  Deux  fentimens  parta- 
^soienc  alors  les  Dodeurs  Juifs  &  leurs  Ecoles. 
.es  uns  prétendoient  ^  que  le  mari  ,  pour  ren- 
voyer fa  femme  ,  devoir  avoir  des  raifons  (b- 
ides,  moins  fortes  que  l'adultère,  mais  pour- 
ant  graves.  Les  autres  foutenoient  ,  qu'il  pou- 
'oit  la  ïenyoytï  pour  quelque  caufe  que  ce  fut  ^  ^ 
nême  ,  difoient-ils,  pour  avoir  trop  fait  cuire 
a  viande ,  ou  pour  n'être  pas  ailez  jolie.  C'étoit 
e  fentiment  du  fameux  Hillel ,  &  des  Phari- 
iens  fes  Difciples.  C'eft  à  ceux-ci  que  J.  C. 
qu'ils  voaloient  fonder ,  &  à  qui  ils  objedoieat 
a  loi  de  Moyfe  ,  répond  ,  qu'il  rien  était  jjoint 
l'infi  au  commencement.  Four  moi  ,  je  vous  dé-- 
zlare ,  que  quiconque  ,  hors  le  cas  de  fornication  > 
"envoie  fa  femme  ,  &  en  époufe  une  autre  ,  com-* 
met  un  adultère  ;  &  que  quiconque  époufe  une 
Qmme  répudiée  ,  commet  aujfi  un  adultère^ 
[  Matth,  XIX.  3.  Mare.  X.  a.  )  Chret^ 
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s&  N'allez  donc  plus  contre  votre  coiif 
99  cience ,  Se  ne  prévariquez  plus  contre 
35  l'époufe  de  votre  jeuneffe  5>.  (  Malach 

Auffi  dans  les  temps  ,  où  la  Religici 
èc  la  vertu  conferverent  quelque  empin 
fur  les  cœurs  5  le  divorce  ,  quoique  per 
mis  5  avoir  été  très-rare  \  ôc  il  feroi 
difficile  5  dans  l'intervalle  de  près  de  fep 
cens  ans  ,  d'en  trouver  un  feul  exemple 

Il  en  fut  à-peu-près  de  même  dan 
Rome  :  tant  qu  elle  refta  vertueufe  ,  l 
divorce  n'y  fut  connu  que  dans  les  loix  (i] 
Mais,  quand  les  mœurs  s'y  corrompirent 
il  y  devint  commun ,  &  il  y  fut  une  nou 
velle  caufe  de  corruption.  On  fe  fit  uj 
|eu  de  renvoyer  8c  de  reprendre  fe 
ëpoufes  ;  &  Fon  en  vit  plus  d'une  paflfer 
dans  l'efpaçe  de  quelques  mois  ,  entr 
les  bras  de  plufieurs  maris  ,  -&  revenir  ; 
celui  qui  les  avoit  d'abord  répudiées 
coupables   alternatives  ,,   fruit  du  liber 


(i)  Dans  les  loîx.  L'Auteur  de  VEfprit  Je, 
Zioix  révoQue  ce  fait  en  doute.  Mais  les  aa- 
torités  de  Denys  d'HalicaiDafTe  ,  de  Yalere- 
Maxime,  &c.  ne  valent-elles  pas  bien  des  pro- 
î>abilitës  &  des  conjediuies  ?  D'ailleurs  il  s'agii 
ée  faits  conûanS'&  rapportes  èkas  les  Hiileires 


tînage  de  fource  de  crimes  ,  donc  les. 
moindres  dévoient  être  rindiffirence  dss 
femmes  pour  leurs  propres  enfans  ,  Se  la 
haine  pour  ceux  de  leurs  rivales. 

3^.  Moyfe  avoir  prévenu  ce  défordre,. 
Aux  termes  de  fa  loi  ,.  utie  femme  ré- 
pudiée ,  dès  qu'elle  a  pris  un  fécond 
mari  ,  eft  fouillée  pour  le  premier  j  ôc 
ia  reprendre  eft  une  abomination  aux; 
lyeux  de  l'EterneL. 

Dès-lors  plus  d'efpérance  de  réunion  j, 

k  féparation  eft  fans  retour.  C'étoit  la 

fufte  peine  de  l'inconftance  ou  des  folles 

I  pallions  des  maris  :  ôc  cette  défenfe  put. 

;  encore  en  retenir  plus  d'un  par  la  crainte 

d'un  regret  tardif  Ôc  d'un  repentir  inutile.. 

On  y  voit  du  moins  une  forte  de  dé-- 
HcateiTe  ,  qu'on  ne  remarque  point  dans 
les  autres  légiilations  anciennes  ,  ôc  im 
moyen  fage  d'obvier  aux  inconvéniens ,, 
qu'avoit  pour  les  mœurs  un  divorce  il- 
limité.. 

De  quel  oeil  confidérez-voas  donc  les 

objets,  Monfieur,  li  dans  ces  judicieufes 

j reftridions  du  Légiil^teur  Hébreu,  vous 

i  n'appercevez  que  la  nature  fure  &  bar'-- 

barc  ? 

Voilà  ,  Monfieur  ,  de  quelle  manière; 

,  le  Légiflateur  Hébreu ,  après  avoir  banni; 

dfft  fa  République  la  miiere  ôc  le  luxe  a, 
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écarté  les  dangers  d'un  régime  infalubre, 
Ôc  des  maladies  endémiques ,  &c  tous  les 
ravages  du  parricide  religieux  ,  de  l'eu- 
nichifme  ,  de  refclavage  perpétuel  ,  & 
des  guerres  étrangères  ôc  domeftiques , 
levé  5  en  un  mot ,  tous  les  obftacles  de  la 
propagation ,  &  appelle  les  Etrangers 
pour  en  réparer  les  pertes  j  il  l'accélère 
encore  par  fes  principes  religieux  fur  la 
fécondité  des  mariages,  par  les  reftric- 
lions  utiles  qu'il  met  à  la  polygamie  &  aii 
divorce  ^  &  par  les  fages  loix  qui  dévoiera 
maintenir  l'union  entre  les  époux  ^  ôc  par- 
là  même  aflurer  leur  bonheur. 

Nous  verrons ,  dans  la  Lettre  fui  vante 
comment  il  réprime  les  délits  qui ,  ei 
attaquant  Thonnêteté  ôc  la  fécondité  de: 
mariages ,  pouvoient  tarir  par  -  là ,  dan; 
{es  fources ,  cette  population  noml>reuf( 
qu'il. avoir  en  vue. 

Nous  fommes  avec  les  plus   (încere; 

-  fentimens  d'un  attachement  refpedueux , 

êcc. 


kV^ 
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LETTRE    IX. 

oix  civiles  :  fuite»  Lolx  concernant  les 
délits  contraires  à  V honnêteté  j  au 
bonheur  ^  &  à  la  fécondité  des  mariages. 
Peines  prononcées  contre  ces  délits. 
Sages  réglemens  pour  les  prévenir. 

/  EUT-ON,  Monfîeur  ,  multiplier  un 
iiple  5  il  faut  lui  donner  des  mœurs. 
ns  mœurs  ,  point  de  population  :  le  li- 
ttinage  en  e(l  le  tombeau  ;  c'eft  l'abyme 
L  fe  perdent  les  générations  futures  ,  ÔC 
Lit  Tefpoir  de  la  poflérité. 
Moyfe  fut ,  fur  cet  objet ,  d'une  at- 
ition  &  d'une  févérité  ,  qui  peuvent 
)nner  un  fiecle  corrompu.  Toute  im- 
dicité  ,  &  tout  ce  qui  peut  y  conduire , 
:  condamné  par  ce  Légiilateur  :  il  n'é- 
rgne  pas  même  les  défordres  ,  qu'on 
:ft  que  trop  accoutumé  à  excufer 
mme  des  foiblefTès.  Alais  toujours  il  '  ~ 
oportioane  avec  fagefTe  la  peine  aa 
«  lit. 
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Adultère, 

Quand  les  hommes  fe  réimîrent  i 
corps  de  fociétés ,  ce  fut  parti culiereme 
pour  s'aflurer  la  plus  chère  de  leurs  pc 
îeiïions  5  celle  de  leurs  époufes.  Ava 
ces  établiiTemens ,  dans  la  plupart  d 
pays  3  les  femmes  étoient  au  premier  q 
pouvoir  les  enlever  ,  ou  les  féduire.  Da 
les  fociétés  ,  on  réprima  ,  par  des  le 
féveres ,  les  attentats  de  ce  genre  :  de 
dcpendoient  la  tranquillité  des  épou: 
les  progrès  de  la  population  ,  èc  le  ma: 
tien  de  l'ordre  piiblic.  Aufïi  les  ahcie 
Sages  en  avoienc  fait,  un  de  leurs  pr; 
cipaux  foins  (i). 

Pour  apprendre  à  fon  peuple  à  n 
peder  le  lien  conjugal  ,  le  Légiilatc 
des  Hébreux  leur  montre  cette  uni 
bénie  dès  le  commencement  par  l'Etf 
nel  5  ôc  la  peine  du  feu  ^  long-temps  avï 
la  loi  5  prononcée  contre  Fadultere  dans 
perfonne  de  Thamar.  Ce  délit  eft  n 
au  rang  de  ceux  que  le  Seigneur  défe 


(  I  )  Principaux  foins.   Fuit   Hac  faplen 
prima  ,  concukitu  prohikere   vago  ,  dure  j  f 
meritis»  Morat,  Epifi»  Ant» 
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lans  l'abrégé  de  {es  loix  :  Tu  ne  corn- 
ncttras  point  d^ adultère  ;  Se  parce  que 
:'eft  dans  le  cœur  que  ce  crime  prend 
laifTance  ,  les  defirs  même  font  interdits  : 
r«  ne  dcjircras  -point  la  femme  de  ion 
prochain. 

Ces  défenfes  font  répétées  en  plus  d'un 

ndroit  5    (5c   la  peine  de   mort  portée 

entre  ce  crime.  »  Si  un  homme  ^  dit  la 

loi  5  commet  un  adultère  avec  la  femme 

d'un  autre  ,  les  deux  coupables  mour- 

ronc  de  mort ,  Se  tu  ôteras  le  mal  du 

milieu d'Ifraci  (i)  ". 

Si  la  peine  de    mort  paroit  ici  trop 

[goureufe ,  qu'on  penfe  aux  maux  que 

i  adultère  traîne  après  lui.  Ne  parlons  , 

i  de  l'outrage  qu'il  fait  au  mari  (  il  eft 

es  temps  Se  des  mœurs    où  l'on  y  eft 

loins  fenfîble  ,  )  ni  des  diffenfions  Se  des 

aines ,  ni  àes  noirceurs  Se  des  meurtres 

u'il  peut  occafionner.  Quand  il  ne  fe- 

3it  qu'introduire  ,  dans  une  maifon ,  un 

éritier  étranger  ,  qui  en  partagera  les 

iens  avec  les  enfans  légitimes  j  ce  feroit 

éjà  le  plus  lâche  Se  le  plus  punifrable- 

es  vols  :  mais  il  ravit  encore  des  biens 

lus  précieux ,  à  une  mère  de  famille  la 


y 


(i)  Du  milieu  d*IfraéU  Voy,  Léyic.  XX.  xo* 
»cut.  XXIL  2.2.,  Auh 
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chafleté ,  au  mari  le  cœar  d'une  époufe  J 
êc  aux  enfans  la  tendrefTe  d'une  mère. 

Cette  févérité  étoit  d'autant  plus  né- 
ceiTaire  au  commencement  des  fociétés . 
que  les  Légiflateurs  avoient  à  faire  à  deîj 
hommes  accoutumés  à  l'indépendance  . 
Ôc  dont  les  paillons  indomptées  n'auroiem 
pu  être  retenues  par  aucun  autre  frejn 
Auffi  voit-on  que  toutes  les  légiflation: 
anciennes  puniffoient  ce  crime  très-févere 
ment  (  i  ).  C'étoit  toujours  la   peine  d( 

(i)  Tres-féveremenî.  Les  anciennes  loix  de 
Arabes ,   des  Lydiens  ^  Athéniens  ^  Sic,  con 
âamnoient  à  la  mort  les  deux  coupables.  Che 
les   Egyptiens  ,    l'homme  adultère   étoit  pu» 
par  mille  coups  de  verges,  &  la  femme  avoit  l 
nez  coupé.  Les  premiers  Romains  ,  lorfqu'un 
femme  étoit  convaincue  d'adultère  ,  laifïbien 
à  fon  mari  &  à  Tes  parens  la  liberté  de  la  fair 
mourir  comme  ils  jugeroient  à  propos.  Con 
viiiam  adulterii  ,   difeat   les   loix  des  douz 
Tables  ,  vir  &  cognati ,  utî  votent  ,  necanto.  L 
loi  Julia  condamnoic  l'homme  adultère  à  péri 
par  le  glaire.  Lex  Julia  temeratores  alienamn 
nupîiarum  glaiio  punit,  (  Inftit.  §.  item  le: 
Julia.  ) 

Mais  dans  la  fuite  des  temps  ,  chez  îa  phipar 
«les  peuples  ,  les  peines  fureist  moins  rigoa 
reufes.  S©lon  ne  condamna  k  femme  adalter< 
^u'à  être  exclue  des  Temples  &  des  cércmonie 
leligieufes  ;  &  (i  elle  ofoit  y  paroître ,  le  peupl 
fouyoiE  riaAîUer  &  U  i^itiaiter  de  toute  ma 
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nort  5  ou  des  peines  corporelles  très-dou- 
oureufes  j  &  la  rigueur  ne  s'adoucit  que 
pnd  les  mœurs  furent  ou  plus  formées , 
a  touc-à-fait  corrompues. 

§.  II. 

^ 

Vous  diftinguez  ordinairement  deux 
)rtes  de  viol  y  celui  de  rapt ,  ôc  celui  de 
';du6tion.  Le  viol  de  rapt  étoit  puni  de 
lort  par  les  Loix  Romaines  (  i  ) ,   foie 


ère,  la  mort  feule  exceptée.  Chez  d'autres 
uples  ,  on  fe  contenta  de  promener  par  les 
es  les  .-leux  coupables  ,  alîîs  dos  à  dos  fur  un 
e,  &  expofés'aux  moqueries  &  aux  infultes 
.  peuple.  Dans  les  derniers  temps  de  l'Empire 
)main  ,  Juftinien  borna  la  peine  de  la  femme 
ultere  à  être  battue  de  verges  ,  &  renfermée 
lis  un  Monaftere  ,  d'où  le  mari  pouvoir  1$. 

;j:irer  au  bout  de  deux  ans,  £ans  <juoi  die  y 

■llok  toute  fa  vie. 

1  (i  Par  les  Loix  Romaines.  Ces  Loix  furent 
is  rigonreufe?  contre  le  viol  de  rapt,  que 
ntre  l'adultère.  D'autres  Légiflateurs,  au  con- 
ite  j  punirent  le  viol  de  rapt  ,  même  avec  ' 
e  femme  mariée  ,  moins  féverement  que 
dulcere  j  parce  que  ,  difoient-ils  ,  le  viol 
*  )utrage  que  le  corps  ,  au  lieu  que  l'adultère 
ompt  le  cœur.  Ces  Légiilâteurs  çonUdéfoiejsî 
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qu'il  fût  commis  avec  une  femme  ftiariet 
ou  avec  une  perfonne  libre  ,  fille  o 
veuve. 

Le  Légiflâteur  Hébreu  met  une  difFé 
rence  entre  le  viol  d'une  fille  fiancée  (  i  ] 
&c  le  viol  d'une  fille  non  R^nccQ.  Dans 
premier  cas  ,  il  ordonne  que  le  coupab 
fera  mis  à  mort ,  ainfi  que  la  fiancée  dh 
même  ,  s'il  eft  à  préfumer   qu'elle  a 
cédé  fans  réfiftance  à  {qs  defirs.  »  Si  ui 
»  fille  5  dit-il  5  a  été  fiancée  à  un  liommc 
35  êc  qu'un  autre  l'ayant  trouvée  dans 
5>  Ville  5  ait  commerce  avec  elle ,  vo 
»  les  ferez  fortir  tous  deux  à  la  porte  « 
95  la  Ville  5  &  vous  les  lapiderez  ,  & 
5>  mourront,  la  jeune  fille  ,  parce  qu'ei 
35  n'a  point  crié  ,  ôc  T homme ,  pa,rce  qu 
35  a  violé  la  fem.me  de  fon  prochain  j 
35  tu  ôteras  le  mal  du  milieu  de  roi 
N'avoir  crié  ni  avant ,  ni   après  ,  c'ét( 
bien  la  preuve  ,  finon  d'un  plein  confe 
tement ,  au  moins  d'une  foible  réfiftau( 


plutôt  le  tort  que  l'aHultere  fait  au  mari  &  a\ 
enfans:  les  Romains  puniiToient,  dans  le  Viol 
rapt  ^  l'attentat  contre  le  bon  ordre  &  la  fun 
publique.  j4at, 

(i)  FilU  fiancée.  Il  en   ëtoit   de  même  jl 
conféquent  da  viol  d'une  femme  ayant  ins| 
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jTMais  ,  ajoute- t-il  ,  fî  quelqu'un, 
trouvant  dans  les  champs  une  iille 
fiancée ,  lui  fait  violence ,  alors  Thomme 
mourra  feul ,  ôc  tu  ne  feras  rien  à  la 
jeune  fille  ,  parce  qu'elle  n'a  point 
péché  5  &  qu'elle  ne  mérite  point  la 
mort  :  il  en  eft  4e  ce  cas  ,  comme  ii 
quelqu'un  s'élevoit  contre  fon  prochain 
&  lui  ôtoit  la  vie  ;  cette  fille  écoit  dans 
la  campagne  ;  elle  a  crié  ,  &  il  ne  s'effc 
trouvé  perfonne  qui  vînt  la  délivrer  «. 
Deut,  XX n.  23.) 

Que  Cl  la  fille  n  étoit  point  fiancée  ,  la 
ine  devenoit  moindre,  js  Si  quelqu'un  , 
dit  la  loi ,  trouvant  une  fille  non  fian- 
:ée  5  la  prend  &  lui  fait  violence  ,  il 
)aiera  au  père  cinquante  (icies  d'argent, 
k,  il  époufera  la  fille  fans  pouvoir  ja- 
I  nai3  la  répudier  »>.  (  IbicL  28.)  Ainfi  la 
le  avoit  un  état  afiliré  ,    ôc  l'homme 
ji  >it  puni  par  la  double  perte  ôc  de  fon 
[s  ^ent,  &  du  droit  de  divorce  :  peine  qui 
iivoit   fuffire   chez  un  peuple   où  les 
nmes  s'achetoient ,  &  où  l'on  ne  con- 
iffoit  5  pour  le  mariage  ,  aucune  dif- 
dion  marquée  de  rang  Se  de  naiOance» 
Cette  loi  paroîtra  fans  doute  plus  fage 
i  e  celle  de  Solon  ,  qui  ne  puniifoit  le 
^>1,  même  de  rapt,  que  par  une  amende 
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de  cent  dragmes  (i)-.  Aufiiî  la  peine  par: 
bientôt  trop  légère  :  on  porta  ramenu 
â  mille  dragmes  ,  Se  peu  de  temps  aprc, 
on  obligea  le  raviileur  à  époufer  la  fi  5 
p'il  avoit  violée  (2).  C'écoit.  préciféme: 
e  conformer  à  la  loi  de  Moyfe. 

§.  m. 

Seducilon'c 

Le  Législateur  Hébreu  ne  laifTe  j; 
non  plus  la  féducbion ,  proprement  dit , 
impunie.  î>  Si  quelqu'un  ,  dit-il  ,  {éd  c 
35  une  fille  non  fiancée ,  il  fera  obligé  ; 
5î  r époufer  &c  de  lui  faire  un  douai , 
35  Mais  fi  le  père  de  la  fille  refufe  -  ^ 
»î  folument  de  la  lui  donner  ,  le  fédud  . 
î5  paiera  au  père  la  fomme  qu'on  a  c(^ 
33  tame  de  donner  pour  Tachât  des  Vi 
j3  ges««.  (  Exod.  XXII.  10.  )  C'eft-à-di| 
cinquante  ficles  d'argent. 


(î)  Cent  dragmes,  'Ec^nç  az^ru^v  iMt^tfictv 

(  Plutarch.  in  Solon.  )  Henry  Etienne  cite 
palTage  ,  ou  cette  amende  n'eil:  portée  qu'à  j 
dragmes ,  t.yfut  f  -;  n-     .«ss-  ,a,y?  •.  a5^«o-<w  ,  ma 
ne  dit  pas  d'où  il  l'a  tiré.  Aut. 

(2)  Qull  avoit  violée.    '^  v  ^iciTDi/utpot  x 
^vryjf  ycayMy,  (  Petit,  leg.  Att»  ) 

] 
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Les  Athéniens  avoienc  une  loi  fem- 
dable.  Mais  les  loix  R.omaines  furent  , 
>endanL  quelque  temps,,  plus  fcveres.  Le 
édudeur ,  s'il  étoit  de  naiiiance  ,  perdoit 
1  moitié  cle  fes  biens  ;  &  rhomme  du  ' 
euple  étoit  banni.  Car  ces  loix  n'étoient 
as ,  comme  celles  de  Moyfe  ,  d'une  fe- 
inté uniforme  ,  &  fans  acception  de 
srfonnds  :  elles  avoient  deux  mefiires  , 
:  traitoient ,  même  pour  les  peines  des 

imes ,  très-inégalement  les  Citoyens. 

1  .§.  IV. 

Profiitution, 

La  plupart  des  légiflations  anciennes  5 
Il  de  défendre,  la  proftitution ,  rauto- 
I  Dient  hautement.  C'étoit  même  ,  dans 
{  (îecles  de  fuperftition  &  d'impureté  ^ 
y  ;  pratique  de  Religion  pour  le  fexe. 
^  ez  la  plupart  des  peuples  de  l'Orient  ^ 
i'  ^niciens  ,  Syriens  ,  Babyloniens  ,  &c.  - 
les  femmes  fe  proilituoient  en  l'iion- 


)  Babyloniens ,  &c.  Voy.  Baruc,  liéiodote  , 
on  ,   Juftin  ,  Valere-Maxime  ^  &c.  Leurs 

^s  fe  trouveront  dans  Spencer  ,  Selden  de 
Syns  _,  &c.  M.  de  Voltaire  a  beau  prendre  , 

alant  Chevalier ,  les  Dames  de  Babylont. 

Tom&  IIL  K 
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neur  de  leurs  Dieux  y  &  des  troupes  de' 
filles    attachées   aux  Temples  de    Baal- 
Peer  ,  de   Vénus  ,  de    Priape  ,   ëcc,  s'y 
■confacroient  à  la  débauche  publique.  Le 
Grecs  mêmes  n'ignorèrent  point  ces  in 
famies     rèligieufes   ;    le    feul    Templ 
de  Vénus ,  à  Corinthe  5  eut  jufqu'à  deu 
mille  de  ces  confacrées.  Le  falaire  de  1 
proilitution  s'ofFroit  aux  Dieux  ;  &  c'éto 
lin   des    plus   riches    revenus    de    leui 
Temples. 

Moyfe  ne  ferme  pas  les  yeax  fur  c( 
défordres.  Il  interdit  exprefTément  cet  ii 
fâme  métier  aux  filles  de  fon  peuple  : 
ny  aura  point  de  confacrées  ,  c'e(t-à-dir 
de   proftituées    entre    les  filles   cClfrai 
(  Deut.  XXin.   17.  )  Il  fait  défeîife  a 
pères  d'abufer  de  l'autorité  pateniell- 
en  livrant  leurs  filles  à   ces  débauche 
^  ,  pour  leur  oter  ces  malheureux  pi 
textes   de    Rehgion  ,    qui   égaroient 
autres  peuples  ,  il  leur  déclare  î?  qu'oj 
5»  ofiiir  dans  fon  lemple  le  prix  de 
ï5  proilitution  ,  ce  feroic  ,  au  lieu  de   i 
>3  plaire  ,    l'irriter   &    s'attirer  fes    vxi 
>.»  geances  f^.  (  Deut.  XXÏÎL  18.)  Qu-cj 

fbus  fa  protctflion ,  oa  en  croira  plu<:ôt 
téiTiois;na2;es  de  Barac  ,  d'Héiodste  ,  de  S 
hon  y  ôcc.  que  (cs  vaiias  raironaem<*as.  Auii 


y 
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îft  Tame  ,  fi  peu  touchée  de  la  vertu  ôc 
ie  l'honnêteté  pubUque  ,  qui  ne  fente  ici 
/excellence  de  la  légiilation  Mofaïque  , 
k  fa  fupériorité  fur  celles  de  tous  ces 
)eaples  idolâtres  ? 

I    Le  Légiflateur  ne  dcLenà  nulle  part  , 

n  termes    exprès  ,   la  proftirution    des 

trangeres.  Mais  l'efprit  de  fa  légiilation 

ift  il  oppofé  à  l'idolâtrie  ,  &  ces  profti- 

..itions  y  tenoient  d,e  fi  près;  elles  étoienc 

:  propres  à  y  conduire  ,  qu'il  y  a  tout 

eu  de  croire  ,  que  ks  défenfes  s'éten- 

oient  jufques-là.  C'eft  le  fenuiment  de 

hilon  5  de  Jofephe  ,  &  de  la- plupart  de 

3S  Maîtres.  Auiîî,  tant  que  la  Religioa 

:  les  loix   furent  refpedées  ptarmi  nos 

îres,  on  n*y  vit  jamais  de  ces  lieux  de 

îbauche ,  permis  ou  plutôt  autonfés  par 

nt  de  légifiations  ,  &  dont  les   Réou- 

iques   même  de  la  Grèce  tiroient  ua 

)nteux  revenu  (i)  :  odieux  commerce  :, 

le  les  Jurifconfukes  Romains  permet- 

ient  ,    qu'exerçoient  les  plus  honnêtes 

!ns  (1) ,  Ôc  dont4ie  rougirent  pas  même 

^^— — «— — — ^■'— *— '^—■■■— "^W— ~  I  '         I     II      ■    I  fm^mixmm 

'■^1)  Honteux  revenu,  woçv/xo»  rêAa?.  Yoy.  Ef- 
'  wie  contre  Timarque.  y^^rr. 

(i)  Les  plus  honnêtes  gens.  Voy.  Aulugelle  , 
aits  Attiques  ,  L.  lY  ,  c.  14.  Aut, 

Kij 
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quelques  Empereurs  (i).  Quand  on  peofe 
aux  querelles ,  aux  vols  ,   aux  meurtres 
que  ces  lieux  occaiionnent ,  aux  maladies 
cruelles  qu'ils  entretiennent  ôc  qu'ils  ré- 
pandent parmi  les  peuples ,  au  tort  qu'ils 
font  en  toute  manière  à  la  propagation  : 
peut-on  ne  pas  louer  la  légiflation ,  qui  ne  ; 
les  permettoit  point  j  de  ne  pas  plaindrai 
les.  Nations ,  où  la  corruption  des  mceurj  ! 
forcoienc  de  Iqs  tolérer  ? 


Défordres  contre  nature,  . 

Un  genre  d'impudiciré  ,  à  peine  conh 
cévable  dans  les  individus  les  plus  grof 
fiers"  &  les  plus  abrutis  de  Tefpece  hu 
maine  ,  s'écoit  répandu  dans  ces  climats 
Le  iilence  des  loix  fembloit  Fautorife 
parmi  les  peuples  Cananéens;  &  une  Re 
îigion  5  ou  plutôt  un  fanatifme  avetigl 
le  coiifacroit  ,  en  quelque  forte  ,  dan 
certains  cantons  de  l'Egypte.  Le  Légiï 
■biteur  avoit  prévenu  fon  peuple  contre,! 
contagion  de  ces  exem^ples.  55  Ce  font  de 
5*  abominations  ,  leur  avoit-il  dit  y  c'éi 

^^    „  Il  -   ■■  ■  -1  —  '  -'  —    -     ,.   ,      ,  .  I  — 

(  ï  )   Quelques  Emvereurs.  Yoy.  Dion    C^.l 
iîurs  Se  Suesoae  ^  L.  IV  ,  c.  ,41,  A-uu 
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si-  parce  que  ces  peuples  fe  font  aban-^- 
»,  donnés  à  ces  déré^lemens  monilriieux, 
»' que  cette  terre  va  les  vomir  hors  de 
>»  ioa  fein  :  n'imitez  donc  point  leurs 
35  crimes  déteftables  «'.  A  ces  exhorta- 
tions 5  il  joint  une  loi  formelle  ^  &  la 
peine  capitale,  »  L'homme  ,  dit-il ,  fera 
)î  puni  de  mort ,  &  vous  tuerez  aufli  la 
»  bèce  :  la  femme  &  l'animal  mourront 
)5  de  mortj  leur  fang  eft  fur  eux  (  i  )  «o- 
^on.  ,  dit  Philon  ,  qu'une  bête  puiile 
être  coupable  ^  »  mais  afin  qu'il  ne  naiife 
?  point  de  monftres  de  ces  abominables 
)  conjondtions  ,   &  qi-fil  ne  refte  dans  le 

>  pays  aucun  veftige  de  ces  infamies  ««. 
Un  autre  défordre  étoit   encore  plus- 

:ommun  dans  ces  contrées.  Sodome  eii^ 
ivoit  donné  l'exemple  ;  &  la  punition  de' 
:ette  Ville  exécrable  n'en  avoir  point 
îteinc  le  goût  dans  les  peuples  d'alentour. 
^e  faint  Légiflateur  ,  non  content  d'avoir 
•appelle  à  Îqs  Hébreux  la  terrible  cataf- 
rophe,  qui  avoir  englouti  ces  cinq  Villes 
k  leurs  coupables  habitans  ,  leur  fait 
me  défenfe  exprefife ,  &  fous  peine  de-' 
nort ,  d'imiter  ces  horribles  impudicitéso- 

>  lis  ont  fait ,  dit-il  ,   un  crime  abomi- 

'^"■'"  ■.—     -— .»— I      ^-—  ■■    I  ■■■—■■■Il      B»,       I  .1  »_■■_.—  ,  I  I  l»l|l       I  l,'^^ 

{i)  Sur  eux,  U'vit.  XYIII.  25.   Deut.  X^î,- 
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3>  nable  :•  ils  mourront  l'un  &  l'autre  ; 
>5  leur  fang  eil:  far  eux  «^  (  LeYit,  XFIII, 
2  2.  Ibid,  XX.  13.) 

Cette  loi  paroitra  fans  doute  encore 
d'une  rigueur  barbare  au  Philofophe  . 
(  nous  ne  le  nommons  point  par  égard  ,  \ 
qui  traite  fi  légèrement  ces  abomina- 
tions 5  &  qui  n'en  parle  que  conmie  d( 
bagatelles  &  de  fadaïfes  (  i  ).  Mais ,  qa 
penfera  férieufemént  à  la  turpitude  &  î 
l'infamie  de  ces  défordres ,  &:  combiei 
ils  nuifent  à  la  population  ,  ne  pourri 
qu'applaudir  aux  précautions  féveres  di 
Légiilateur  Hébreu  ,  pour  en  préferv.e 
fon  peuple.  Il  le  voyoic  entouré  de  Na 
tions  livrées  à  ces  honteux  dérégleniens 
il  crut  5  avec  raifon  ,  qu  il  falloir  reteni 
par  la  crainte  d'un  châtiment  rigoureux 
ceux  qui  feroient  portés  à  fuivre  leur 
exemples. 

En  effet ,  fes  loix  continrent  long-teraf 
fes  Hébreux.  Mais  quand  l'idolâtrie  pé 
nétra  dans  la  Nation  fous  nos  Rois  impies 

(i)  Fadaïfes.  Voy.  le  Did.  Phil.  2in.  Amoi 
focraîique.  Il  nous  femble  qce  cet  article  n'ai 
loit  point  dâ  paiTer  du  DlBionnaire  dans  1 
Rai  fon,  par  Alphabet ,  après  les  vifs  &  jufti 
repioches  ^  qu'il  a  valu  à  fon  Auteur  de  la  pa 
de  plusieurs  Ecrivains  ,  tant  coropatriotf 
qu'étrangers ,  Chret, 
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avec  ies  cultes  faux  &c  fuperftirieux  des 
peu})ies  Payens  ,  leurs  mœurs  s'intro-- 
■duilirent  parmi  nous.  En  Tain  le  Légif- 
lateur  avoit  dit  :  il  ny  aura  point  de 
zonfacré  éf  entre  les  en  fan  s  d'ÎJrael  ;  & 
'u  n  offriras  point  à  l'Eternel  ton  Dieu  ^ 
le  prix  du  chien.  (  i  ).  Dès  le  temps  de 
Roboam  ,  on  vit  des  hommes  abomi- 
nables fe  dévouer  à  ces  débauches.  Chaf- 
"es  du  pays  par  Aza ,  ils  reparurent  fous 
"on  fils  5  qui  en  pourfuivit  les  reftes.  Le 
léfordre  croifTant  avec  l'impiété  ,  il  y  ea 
MM  d'établis  même  dans  le  Temple  ;  & 
'une  des  a£tiôns  que  l'Ecriture  célébré 
jlans  Joiîas  ,  eft  de  les  avoir  extermi- 
lés  (i).  Après  la  captivité  ^  on  vit  renaître 
încpre  ces  abominations  \  &  entre  autres 
mpiécés  que  le  facrilege  Jafon  introduifK; 


(i)  Le  prix  du  chien.  Voy.  Deut..  XXÎIT.  i8; 
\^ous  croyons  que  par  cette  expreflion  ,  {e  Le- 
^jiflateur  entend  ces  iiQîTimes  infâmes,  qui  fe 
)!oft:itiioieni:  à  prjx  d'argent  ,  au  profit  des. 
Temples  où  ils  étoient  entretenus.  Jlut. 

(i)  Exterminés.  Ainfi  toutes  les  fois  cire 
'idolâtrie  rentroit  dans  la  Nrition  ,  ces  sbomi- 
^arions  y  rentroient  avec  elle.  Par  où  l'on  oeiir 
uger  de  l'union  ce  l'idolâtrie  &  de  ces  diîTo- 
^.utions  ,  &  combign  les  peuples  idolâtres  ,  voi<=» 
MIS   des  Juifs  j.  étoient  profondément  coirom^?- 

K.ïw 
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clans  Jérufalem  ,  il  y  apporta  cet  infâme 
ni  âge  des  Grecs. 

Car  ce  fur  jufques  dans  cette  Grèce 

iî  vantée  5  qu'on  vit  régner  ces  cou pabbf 

&  odieux  amours.  Loin  d'en,  rougir  ,  le.' 

Poètes  les  chantèrent  ,  les  Pliilofophe; 

s'en  firent  les  panégyriftes  ,  ôc  les  Légif- 

lateurs  n'oferent  les  profcrire.  Minos 

dit-on  ,  les  ucorifa  :.  Sparte  vit  les  deu: 

fexes  s'y  livrer  ,  &  ne  punit  que  la  mal 

habileté    de   ceux  qui  fe  lailFoient  fur 

prendre.  Rome,  imita  ces  défordres  j  5 

hs  Chefs  de  la  République  ,   f entant  le 

faneftes  conféquencés  d'un  tel  vice ,  me 

nacerent  inutilement  de  le  punir  par  ,1 

glaive    (  1  ).-  On  le  vit   couvert    de   1 

pourpre ,  affis  fur  le  troue  ,  placé  enfi 

garmi  les  Dieux.  Quelles  mœurs ,  Mon 

fieur  5  que  les  mœurs  de  tous  ces  peuple 

idolâtres  !    Quelle  Religion  ,  que   celt 

qui  favorifoit  èc  confacroit  ces  im.pudi 

cités  !  Et  vous  vous  récriez  li  fouvent  & 

fi  hautement  5  Moniieur  ,  fur  la  rigueii 

avec  laquelle  le  Légiflateur  Hébreu  prol 

cri  voit  un  culte  abfurde,  qui,  aux  facrifice 

de  fang  humain  multipliés  ,  ajoutoit  ce 


(l)  Par  le  glaive.  Lex  Julia  gladio  punit,. ^ 
&  eps  qui  cum  mafculis  nefandam  libidinn 
txercere  [aient,  laftit.  ^.  Item  Lex  Julia^  Aut» 
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abominations  !  Et  votre  fieele  a  vu  de" 
prétendus  Sages  comparer ,  préférer  même 
à  la  révélation  cet  indigne  cuite  ,  1©  rap- 
peller  parieurs  vœux  ,  &  foupirer  après ' 
Ton  retour  !  Voilà  des  plaintes  bien  rcn-*' 
dées  3-  &  des  defîrs  fort  honnêtes  ! 

§:  VI. 

Occupons  d^impudlcLté  prévenues  %' hoh' 
facrés  j  &  déguifemens  du  fexe  dé-- 
fendus  :-  mode/lie  recommandée.' 

C'étoit  pôiir  prévenir  toutes  ces  dif-  - 
folutions  5  dont  l'idolâtrie  fourniCToit- 
"occalion  &  le  prétexte  ,  que  Moyfe  Rt- 
uie  défenfe  5  qui  peut  d'abord  étonner' 
:]aelques  Lecteurs,  Tu  ne  planteras  point  y- 
iit-il  ,  de  bocages  autour  de  tAuuld&- 
:on  Dieu.  (  Deut,  XVI.  21.  ) 

Abraham  en  avoit  planté  dans  les  Heur- 
ta il  adoroit ,  &'  quelques-uns  de  fes  àt^-- 
rendans'  avoient  '  fuivi  fon  exempiev  La  ' 
s^erdure  des  arbres  &la  fraîcheur  de  leuf  ' 
Dmbre  offroient  aux  Adorateurs  une  re-- 
traite  agréable  dans  cqs  climats  :  le  iiîence  ' 
&  rohfcurité  de  ces  bois  facrés  pouvoieiiE' 
coiitribu^r-  au  recueillement,  - 

Les    peuples  ^  idolâtres    en  pîanÊér^nr- 
aïilTr  autour  des- Autels    de  leurs  faiir- 

K  V'' 
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Dieux.  Mais  i'idolatrie  abufa  bîemôt  <i< 
ces  bocages.  Us  devinrent  les  rendez-vou 
de  la  débauche ,  &  le  théâtre  du  crime 

Dans  la  crainte  que  fes  Hébreux  n'e 
abufafTent  de  même  ,  le  Législateur  leu 
défend  d'en  planter  aucun  y  ôc  parce  qu 
les  Payens  varioient  leurs  arbres  félon  k 
différences  Divinités  qu'ils  adoroient , 
les  leur  interdit  tous.  Tu  n'en  planteras 
dit-il  ,^e  quclqu  arbre  que  ce/oit,  (  Ibid. 

C'eft  encore  pour  prévenir  les  occafîoi 
de  ces  défof  dres ,  qu'il  défend  i  fc 
peuple  l'ufage  commun  parmi  leurs  vo 
fins  idolâtres  5  qu'en  l'honneur  de  leu 
Dieux  5  un  fexe  prît  quelquefois  les  hab 
de  l'autre.  La  femme  :,  dit-il ,  ne  porte 
point  r habit  d'un  homme  ,  &  l'homme 
fe  vêtira  point  de  la  robe  d'aune  femn, 
Quiconque  le  fait  cft  en  abomination  d 
vaut  r  Eternel  ton  Dieu.  (  Deut.  XXIL  5 
Indépendamment  du  deffein  de  flétrir  i 
ufage  confacré  par  l'idolâtrie  ,  on  fe 
que  ces  déguifemens  ne  pouvoient  q 
donner  lieu  aux  impudicités  qu'il  voulc 
bannir  (i)« 


1 


(i)  Voulôît  bannir.  53  De  tout  temps,  dit 
ï%  Coitimentâteur  dont  nous  empruntons   (bj 
«^  yènt    les   idées  (  Chaîs  )  ,  les   fàges  Ce 
i3  dudeurs  ces  peuples  eurent  les  yeux  ouve: 
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Ç'avoit  été-  de  même  par  des  vues  de 
décence  ,  que  le  Légiflatear  ,  qui  ne  crai- 
gnoic    point  les    àii^As   quand  ils   pou- 
voient  être  utiles  aux  mœurs  ,  n   avoir 
I»  ordonné  aux  Prêtres  déporter  dans  le 
I  ?»  temps  de  leur  fervjce  ,  des  caleçons  de 
I  n  lin  5  &  de  monter  à  l'Autel  par   une 
jj  rampe  douce,  &non  par  des  degrés  «;., 
afin  que  les  aiîiftans  ,  placés  plus  bas  5. 
;  n'apperçuiTent  rien  qui  pût   choquer   k  • 
.modeftie.  (  Exod.  XXV III.  41.  ) 

Une  législation  il  attentive  a  la  dé- 
cence 5  (i  amie  de  l'honnêteté  ,  n'étoit-- 
elle  5  Monfieur  ,  qu'une  légiilation  de 
barbares  ^  Comparez  ces  fages  inftitu- 
rions  à  la  nudité  des  femmes  même  & 
des  filles  de  Lacédémone  (  i  ) ,  &  dites 

—  ■     ■  ■  I  I.       Il  ■  -T  n 1    ■   III  ■■■■|-i  ■  mil         ■  ■  I  I    r         —  ^-^^— ^^■^^^— — ^^ 

»  fnr  ces  déguifemens.  Platon  alTure  qu'il  efi: 
»  contre  l'orrjre  de  la  nature,  que  les  hommes 
J-'  fe  revêtiii'enL  en  fenarne  5  &  Charondas  con— 
»  damne  ceux  qui  s'étoient  rendus  coupablei; 
55  de  ces  déguifemens  j  à  être  expofës  trois  jour? 
n  de  fuite  dans  les  SiTemblées  publiques  ayec 
■n  leurs  habits  d'emprunt  «.  Aut, 

(  I  )  Des  filles  de  Lacédémone.  A  certîiins 
jours  de  l'année ,  les  jeunes  perfonnes  de  l'un 
&  de  l'autre  fexe  ,  combattoient  nuds ,  &  flan- 
foient  en£embie  dans  cet  état.  Quelle  lé/^ifla-- 
tion  !  Non-feuleinent  les  loix  de  Sparte  ,  dit  M^ 
de  Moutefquieu-  ,  Ôtoient  aux  parens  lev  fen-^ 
timen s  naturels ,  elles  ôîcnent  la  pudeur  mi îm 
a  La  chxifieté,  Mt..  K  vj. 
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qui  connut  mieux  les  loix  de  la  pudèttr, 
le  Legiflateur  des  Spartiates ,  ou  celai 

des  Hébreux  ? 

§.  VIL 

Mariages  défendus  aux  Ifraélïtes  ave> 
les  Cananéens,,  Raifons  de.  ces  dé- 
fenfes^. 

Les  mariages  même,  iiles  Legiflateur 
â'y  veilloient  >  pourroient  devenir  un 
fource  de  corraptiona. 

Pour  y  obvier  ,  Moyfe les  défend  à  fè 
Hébreux  5  d'abord  avec  les  Cananéem 
Car  c'eft  particulièrement  fi)  de  ces  fep 
îîations ,  ou'iileur  dit  :  j?  Tune  t'alliera 


(i)  C efi  particulièrement ,  à^c.  Oh  croit  cona 
muîîément  qiiê  Moyfe  avoit  défendu  les  ma 
fiag:es  avec  toutes  les  érranseres.  C*§ft  un 
erieu-î ,  que  réfutent  afiez  la  loi  concernant  le 
^rifannieres  .  de  guerre ,  Ôc  l'exemple  de  pîa 
Meurs  perfoiî-nages  vertueux  ,  dont  l'Ecritur 
ïÀ^pporre  qu'ils  avoiens  époufé  des  étrangères 
fsiis  qu'elle  leur  en  faffe  aiîcsKi  reproche 
C^elques  Savans  même  ont  cm  ,  que  les  iîiîI' 
ifij^es  étoient  permis,  aux  Hébreiîs-  avec  le 
'Csè"iS:f!^<2r>.r4es  con-verties,  îk  citens  l'e-s^mpJi 
é^  llaliafe  ^  mais  eft-U  bien  sm  cjue  Râbab  Ki 
cée  é^xe  CûnjîiécnuQ  }  On  pourvoir  k  îé"! 
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«point  par  mariage  avec  eux,  m  ne  don- 
»  neras  point  tes  Elles  à- leurs  fils ,  &  m 
>>ne  prendras  point  leurs  filles  pour  tes 
'>  fils  <'.  Ces  .Nations  étoient  dévouées  à 
.^anathème^  &.le  Légiilateur  connoifîoîc 
eur  attachement  à-  l'idolâtrie  ^  Se   leur 
lépravation  extrême.  Il  craignott ,  avec 
■aifon,,que  fon   peuple  g. fédtiit  par  ces- 
crangeres ,  ne  prît  avec  leur  culte  impie,, 
eurs  mœurs  corrompues  ^- leurs  facrific^ . 
)arbares  y.   êc    leurs    profiitutions    reli- 
fieufes.  33  Certainement  ,  dit -il  ,   ell@s 
détourneront  de  moi  tes  fils  ^.êc  la  col- 
leté de  l'Eternel  s'enflammera  contre 
vous  «, (  Deut.  FIL  x.  Exod^-XXXIF, • 

§.  VIIL 

iarîages  défendus   aux    Hébreux  entre-: 
proches  parens^  Pourquoi  f  Degrés  ou 
ces.  mariages  leur  éùoient  inurdits. 

Un  à^s  defordres-de  ces.  peuples  étoie!^^ 
s  mariages  qwuq  proches  parens.  Dans 

premier  âge  du  monde  ,  &  quand  k 
imille  de  Noé   fut  reftée  feule  fur  la  ; 
lire  5  ces  unions  avoient  été  inévitables,  - 
lais  lorfque  les  hommes  fe. furent  mu^ 
•>liés  3  oc  que  les  familles  réunies. coni^ 
^cereiic  à.. former  les  Eta^  ^.la  .£iâtui?ç: 


c 
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&  Texpérience  en  firent  fentir  le  dangeï 
Ôc  la  néceilîté  de  les  prohiber». 

Moyfe  porta 3  fur  ce  point,  Tattentic 
plus  loin  5  qu'aucun  dos  Légiflateu: 
Orientaux  ^  qui  l'avoient  précédé.  P; 
un  Edit  folemnel ,  il  interdit  ces  mariage 
à  fes  Hébreux  j  &  cet  Edit  renferme! 
motifs  les  plus  capables  de  leur  en  in 
pirer  de  i'éloignement.  Ce  font  des  abi 
minations  que  le  Seigneur  détefte  j  > 
e'eft  de  fa  part  &  en  fon  nom  ,  qu 
kur  fait  ces  défenfes. 

jî  Alors,  dit-il,  l'Etemel  pa^la  à  Moyf 
33  &  il  lui  dit  5  parle  aux  enfans  d'Ifraë 
55  3c  dis  leur  :  je  fuis  i'Etexnel  votre  Die 
îj  Vous  ne  ferez  point  ce  qui  fe  fait 
î5  pays  d'Egypte  ,  où  vous  avez  habit( 
s>  ni  ce  qui  fe  fait  au  pays  de  Canaan  « 
s»  je  vous  mené.  Vous  n'imiterez  poi 
î>  les  mœurs  de  ces  peupks ,  mais  vo 
S5  garderez  mes  ftatuts  ôc  mes  ordo 
^  nances.  Je  fuis  l'Eternel  votre  Die 
w  Que  nul  de  vous  ne  s'approche  de  ce) 
33  qui  eft  fa  proche  parente.  Je  fi 
s5  FEternel  «. 

Entrant  enfuite  dans  le  détail  des  d 
grés  de  parenté  ,  où  il  prohibe  ces  m 
liages ,  il  les  leur  défend  : 

1°.  Entre  afcendans  ôc  defcendans 
père   de  fille  ,  fils  ôc  mère  ,  ayeule 
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petite -fille  ,,  &c.  33  Tu  ne  découvriras^ 
?  point,  dit-il  ,,  la  nudité  de  ton  père  5, 
)  en  découvrant  celle  de  ta  mère  :  c'eft 
»  ta  mère  j  tu  ne  découvriras    point  fa, 

>  nudité  (i).  Tu  ne  découvriras  point  la^ 

>  nudité  de  la  filb  de  ton  fils  ^  ni  de  la^ 

>  fille  de  ta  fille  j  c'eil  ta  propre  nu*; 
}  dite  (2)  «. 


(1)  Sa  nudité.  »  Le  mariage  du  fils  avec  la 

I  mère ,  dit  l'Aureur  de  l'Efprit  des  Loix ,  con- 

.  fond  l'ecat  des  chtîfes  ;  le  û\s  ddit  un  reCpeOr 

fans  bornes  à  fa  mère  ,  la  femme  doit  un.- 

'  refpeâ:  fans  bornes  à   fon  mari.  Le  mariage 

d'une   mère  avec  fon  fils  renverferoit ,  dans 

l'un  &  dans  l'autre  ^  leur  état  naturel.  îi  y  a- 

plus  :  û  le  mariage  entre  la  mère  &  le  fils 

écoit  permis  ,  ii   arriveroic  prefque  toujoufs 

cjae ,  iorfque  le  mari  feroit  capable  d'entrer 

dans  les  vues  de  la  nature  ,  la  femme  ne  le 

feroit  plus.  Le  mariage  entre  le  père  &  la 

'  fille  répugne  à  là  nature  comme  le  précédent, 

quoiqu'il  y  répugne  moins  ,  parce  qu'il   n*â- 

'  pas  ces  deux  obftacles.  Mais  des  pères  ,  tou- 

•  jours  occupés  à  conferver  les  moeurs  de  leurs 

•  enfans,  ont  dû  avoir  un  éloignement  naturel 
'  pour  tout  ce   qui  pouvoit  les   corrompre  «• 

(i)  Ta  pmpre  nudité.    On  peut  fem arquer  3I 

Tie  le  m.aiiage  du  père  avec  la  fille  ^  n'èft  nulle 

'art  di^fendu  en  termes  exprès  ,  dans   les   loix-; 

!e  Moyftî  j  mais  feulement  par  indudrion  5-  ap- 

l'àremmen;  parte  q«e  ce  genre  dlacefte.  étoir 


2°.  Entre  beau-pere  &  belle-fille  (i) 
beau-fils  &  belie-mere  (  i  ) ,  &  la  ru-oi 
eft  la  peine  qu'il  décerne  contre  ceux  qi 
contreviendroient  à  cesdéfenfes.  »  Si  u 
3>  homme ,  dit-il  ,  a  commerce  avec  i 
5^  bru  5  ils  mourront  cous  deux  :  ils  ci 
>?  fait  une  horrible  confuiion  :  leur  fan 
»  eft  fur  eux.  Et  fî  un  homme  s'approct 
5>  de  fa  belie-mere  5  &  viole  en  elle 
»3  refped  qu'il  devoir  à  fon  père  ,  i 
«  mourront  l'un"  &:  l'autre:  leur  fang  c 

plus  rare  chez  les  peuples  voifîns.  Mais  cor 
mène  l'incefte  du  fîis  avec  la  mère  auroit-il  i 
plus  commua  ?  Serok-ce  que  la  mère  palFant 
fils  comme  partie  de  la  facceiîîon  paternell 
l'idée  de  propriété  ,  ou  des  idées  fanatiques 
Religion,  auroient  rendu  ces  mariages  mo] 
rares  5   quoique  plus  oppofés  à  la  nature', 
aveuglé  ces  Nations  jufqu'à  ce  point  tEdit» 

(i)  Belle- fille.  Soit  bru  ou-  femme  du  fil 
foit  fille  de  la  femme.  Âuî, 

(i)  Belie-mere.  Soit  femme  du  père  ,  i 
mère  de  la  femme,  n  Comme  les  enfans  j 
33  M.  de  Montefquieu  ,  habitent  ou  font  cen 
33  habiter  dans  \tt  maifon  de  leur  père  ,  &  j 
99  conféquent  le  beau-fils  avec  la  belle-mer 
33  le  beau-pere  avec  la  belle-fille  ,  ou  avec 
3>  fille  de  fa  femme  ,  le  mariage  entr'eux 
»  défendu  par  la  loi  de  la  nature.  Dans  ce  es 
33'  l'image  a  le  même  eiFet  que  la  réalité  ,  pa: 
sy  qti'il  a  la  même  cau{e.  La  loi  civile  ne  pu 
îâij  ni  ne  doit  permettre  ces  mariages  cr,  Aut, 
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fur  eux.  De  même,  ajoute-t-il ,  fi  un 
homme  époufe  la  iîile  &  ia  mère  ,  ib 
feront  Krûlés  au  feu  lui  &  elles  (  i  )  5:. 
Ôc  mie  action  fi  dcteilable  ne  reliera 
pomc  impunie  au  milieu  de  vous  «'. 
3".  Entre  frère  &  fœur  ,,  beau- frère 
:  belle-fœur  ,  &  les  deux  fœurs  à  la 
)is  (  2  ).  jî  Si  un  homme  ,  dit-il ,  s'ap- 
proche de  fa  fœur  de  même  père  & 
de  même  mère  ,  ou  de  même  mère 
feiilem.ent  ,  ou  feuiemient  de  même 
père  y  fcir  qu'ils- foient  nés  au-dedans 
ou  au-dehors.  de  la  maifon,  c'efl  une 
adtion  honteufe  ;  ils  feront  exterminés- 
aux  yeux  des  enfans  de  leur  peuple  :  il 
a  découvert  la  nudité  de  fa  fœur  ,  il 
portera  fon  iniquité.  Et  Ci  quelqu'un 
prend  la  femme  de  fon  fr^re  ,  c'eft  un 


(i)  Lui  &.  elles,  C'eft-à-dire  les  deux  femmeSj,. 
elles  ont  confenti  à   ce-tte  conîond:ion  illé- 
time,  ou  celle  des  deux  qui  y.  auroit  confenti* 
ut, 

(i)  Frère  &  fœur.  sa  L'horreur  pour  Tincefle 

du  frère  avec  la  fœur  ,   dit  encore   M.  de 

Montefquieu  ,  a  dû  fortir  de  la  même  fource, 

■Il  fLiffit  que  les  pères  &  les  mères  aient  vould 

i  conferver  les  mœurs  de  leurs  enfans,  &  leurs 

maifons   pures  ,   pour   avoir  infpiré  à  leurs- 

enfans  de  l'horreur  pour  tout  ce  qui  pouvoir 

lès  porter  à  l'union  â&s  deux  fexes  «.  j4u.î. 


1^4  Lettres 

î>  opprobre  (  i  )  ;  il  a  découvert  la  midi 
à*  de  (on  frère  ,  ils  feront  f^ms  enfans  [2 
jî  Tu  n'affligeras  point  une  femme  ,  1 
«  époufanc   fa  fœur  avec   elle  ,  elle 
3?  voyant ,  &  pendant  fa  vie  (3). 

4°.  Entre  neveu  &  tante  paternelle  ( 
maternelle ,  dont  il  ne  fixe  point  la  peini 
î3  beau-neveu  &  belle-tante  ,  dont  il  di 
33  ils  porteront  leur  iniquité  ,  ils  mot 
j?  ront  fans  enfans  «. 

Puis  ,  terminant  cet  Edit  comme 
l'avoit  commencé  ,  au  nom  de  l'Eterm 
^3  Gardez  j  leur  dit-il  de  fa  part  j  mes  c 


(  I  )  Un  opprohn*  Moyfe  îûx.  une  excepti 
à  cette  loi ,  dans  le  cas  où  le  frère  feroit  m 
fsns  avoir  eu  ë'enfarîs  <îe  fa  veuve  :  il  la 
fubjfîfter  l'ancienne  loi  du  Lévirat  ,  cju'il 
contenta  de  modérer.  Nous  en  parlerons  î 
leurs.  A  ut, 

(i)  Sans  enfans.  C'eft-à-dire  ,  que  leur?  < 
fans  ne  feront  pas  regardés  comme  leur  app 
tenant ,  mais  comme  appartenant   au  frère 
funt,  Ainfi,  dit  M.  Michaelis ,  le  fécond  m 
perdoit  Théritage.  Aut,  , 

(3)  Pendant  fa  vie.  On  peut  conclure  de 
expreflîons ,  que  s'il  n^étoit  pas  permis  d 
poufer  enfemWe  les  deux  fœurs  j  on  pouv 
les  époufer  fuccefîivement.  Ces  mariages  ù 
permis  de  même  aux  Indes  ,  où  les  mi 
aiment  mieux  donner  à  leurs  enfans  pour  bel 
mère ,.  leur  tante ,  ^ue  toute  autre  femme.  À 
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clonnances  &c   mes  jagemens  ,   &    ne 
fiiivez  point  les  jiigemens   Se  les  or- 
donnances de  ces  Nations  que  je  vas 
chaiier  de  devant  vous  ,   car  elles  ont 
iait  toutes  ces  chofes  ^  c'eft  pourquoi  js 
les  ai  en  abomination  <;»  (  Lévit.  XVIII 
XX,  )  Et  parmi  les  malédictions  qui 
;Voient  être  lues  devant   la  Nation  af- 
nibiée  ,  l'anathême  eft  prononcé  contre 
phipart    de  ces    conjonctions   incef- 
eufes^ 

Mais  5  dira-t-on  peut-être  ,  pourquoi 
tendre  fi.  folemnellement  de  fous  des 
ines  G  féveres  ,  des  abominations,  pour 
l]ueiles  on  fent  naturellement  une  forte 
lorreur  ?  Il  eft  vrai  ;  leur  idée  feule 
us  révolte  maintenant  ,  elle  nous  fait 
^mir  :  mais  la  teneur  même  de  cet  Edit , 
:  une  preuve  qu'alors  ,  parmi  les  Egyp- 
ns  &  les  Cananéens ,  on  voyoit  encore 
s  exemples  de  ces  inceftes ,  même  aux 
emiers  degrés.  On  les  a  ,  long-temps 
1  core  après ,  reprochés  à  piufeurs  peu- 
1$  5  aux  Scythes  ,  aux  Caldéens  ,  aux 
lyriens  ^aux  Perfes  (i),  &c.  &  quelque 


(  I  )  Perfes ,  &c,  M.  àt  Voiraire  rejette  c&s 

'rufations  formées  contre  les  Perfes,  quoique 

puyées    du    témoignage    d'Hiftoriens    con- 

nporains ,  &;  qui  avoient  vécu  dans  le  pays. 
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répugnance  qu'on  ait  à  le  croire  ,  il- 
difficile  de  le  refufer  aux  tétnoignagi  5 
de  canr  d'Ecrivains  qui  ratcederit  (  i  j. 
Les  mariages  entre  frère  &  fœur  » 
même  père  ,  étoient  plus  conimuns.  Abi- 
ham  même  avoit  époufé  fa  fœur  î 
père  (  1  )  ;  &  fon  petir-iils  eue  tout-à-  ■ 
fois  les  deux  fœurs  pour  femmes.  M  5 
chez  les  Egyptiens  ,  Cananéens  ,  Bat  ■ 
Ioniens  5  Perfes  3  &c.  les  mariages  mèii 

II  aime  mieux  en  croire  les  livres  de  Zoroajî, , 
«jui ,  dit-il:,  défendent  les  mariages  même  er  : 
coufins- germains.  Cette  raifon  fera  excellen! , 
quand  il  aura  démontré  l'authenticité  des  p* 
tendus  livres  de  Zoroaftre  ,  qu'il  traite  1  • 
même  d'abfurdes  rapfodies  indignes  de  Zoroaji 
Edif, 

{i)  Qui  l'atteftent.  Citons-en  queiques-u  . 
>?  Attila  ,  dit  Prifcus,  s'arrêta  pour  époufe'  i 
53  fille  Efca  j  chofe  permife  par  les  loix  ; 
»3  Scythes  «.  Ces  mariages  inceflueux  fontenc  ) 
en  ufage  parmi  les  Tartares  defcendans  ; 
Scythes.  Ptolemée  afTure  que  dans  l'Afie  niv  • 
dionale  ,  les  inceftes  du  fils  avec  la  m; 
étaient  communs.  Catulle  les  reproche  ;  : 
Mages  5  Clément  Romain  aux  Perfes.  Joigne  ' 
Sextus  Empyricus  ^  Agathias  ,  Bardefanes ,  ^  • 
Âut, 

(2)  Sa  fœur  de  père.   Ces  mariages  éroi  ; 
permis  même  aux    Athéniens  par  une  loi  1 
prefTe  ,  qu'ils  tenoient  ,  fans  doute  ,  com  : 
beaucoup  d'autres  ,des  Egyptiens  ',,i^tif9tiya^\\ 
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tre  frère  ôc  lœur  de  même  mûre  ^ 
Soient -pas  rares  (  i  ).  Et  comment  ces 
jmmerces  inceftueux  n'auroient-ils  pas 
i  répandus  parmi  ces  peuples  ?  La  Re- 
ion  les  j  aurorifoit ,  &  les  Dieux  qu'oij^ 
do.roit  3  en  avoient  donné  l'exemple  (2). 

I  ■  I  '  I  ■    Il  I  I  r^   j       ■  Il      .  ■      .jB 

[  I  )    N'étoient   pas  rares.  Voy.  Hérodote 

Ion  ,  Ptolemée ,  Sextus  Empyr.  &c.  Aut» 

'i)  Donné  l'exemple.  53  Si  quelques   peuples 

l'ont    point   rejette   les   mariages  entre   les 

>erei  &  les  enfans ,  les  Cxurs  &   les  frères , 

iç.  dit  M.  de  Montefquieu  ,   qui  le  d.iroit  ? 

es  idées  religieufes  ont  foiîvent  fait  tom1}er 

es  hommes  dans  ces  égaremei;^.  Si  les  AfTy- 

ietis  ,  fi  ies  Perfes  ont  époufe  leurs  mères  , 

»  :s  uns  l'ont  fait  par  un  refpexSt  religieux  poar 

■>  émiramis  ,  &  les  féconds  pour  Zoroaftre.  Si 

î  :s  Egyptiens  ont  épc.ufé  leurs  fœars  ,  ce  fu? 

•>  ncore  un  délire  de  la  Religion  Egyptienne  , 

:!  uiconfacra  ces  mariages  en  l'honneur  d'^Ifisec. 

1  uteur   du   Livre    de   la  Sas^iTe  attribue    d« 

r  ne  à  ridolâcrie-  ces  mélanges  .inceftueus. 

Mous    croyons    que   ,    nefté     des    premiers 

tip?    ou    apporté  dans    les  fbciét-es   par  des 

/ùiies  demi-barbares ,,   indépendantes   &.  ifo- 

i  ; ,  qui  n'avoient  pas    pu    ou    n'avoient  pas 

'^  :'u  aller  chercher  au  loin    des-époufes    pej^- 

:  qu'elles  en  trouvoient  dans  leurs  cabanes, 

c  ufâge  ,  par  le  dcfaur  des  loix  ,  fe  conferva 

(  'z  quelques  peuples  ;  &  que  ,  quand  on  ccm- 

1  nça  d'en  rougir,    on  en  couvrit  le  -vice  du 

>  le  de  la  Reiis;ion, 

3*eii ,  fans  doute  ,  cette  iiidalence,  ou  cette 
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C'étoit  au  milieu  de  ces  Nations  ce 
rompues ,  que  le  Légiflateur  des  Hébrei 
donnoit  des  loix  à  fon  peuple.  Pouvoir 
ne  pas  défendre ,  fous  les  peines  les  pi 
féveres ,  des  unions  fi  nuifibles  à  la  coi 
fervation  de  la  pudeur  naturelle ,  de 
paix  ôc  de  la  fureté  dans  les  familles 
Car,  fans    parler  ici  de   cette  horre 
fecrçte  ,  que  nous  fentons  pour  ces  î 
liances,  ni  du  refped  que  dans  la  pi 
part  de  ces  cas  ,  l'une  des   parties  di 
naturellement  à  l'autre ,  &  que  ces  m 
liages  détruiroient  y  fans  indfter  fur  Tu 
lité  pliyfiquê   de  croifer  les   races  po 
obtenir  des  fndividus  plus  vigoureux 
mieux  faits  ,  ni  fur  l'avantage  politiq 
d'étendre  les  liaifons  &   les  motifs  d': 
tachement  entre  les  différentes  famil 
d'un  Etat  :  à  combien  de  déréglemens 
d'impudicités    domeftiques  n'auroit  | 
donné  lieu  la  fréquentation  indifpenfal  : 
entre  proches ,  jointe  à  l'efpérance  d'u  ■ 
union  légitime  (i)  ?  Combien  de  haine" 
de  diffenlions  ,  de  peut-être  d'attentat 


(âifficttieé  d'aller  chercher  des  femmes  au  lof 
qui  conrerve  encore  dans  quelques  hordes  Sii 
vages  ces  mariages  inceftueux.  £dii. 

(i)  Légitime»  Voyez  ce  qu'en  dit  l'Evéd 
ïaylor  ,  dans  fon  DuBor  dubitamium»  Aut,i 
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:s  rivalités  entre  père  &  fils ,  fille  &  mère, 

•ère  ôc  frère ,  fœur  &  fœur  ^  auroient  pu 

ccaiionner  dans  les  familles  ? 

Aufîî  5  tandis  que  divers   peuples  an- 

ens  de  l'Orient  fe  permettoienc  ces  ma- 

ages ,  tout  l'Occident  les  avoic  en  hor^ 

:Lir.  Les  Grecs  les  coniptoient  parmi  les 

us  grands  crimes  ;  &  les  Romains  ^  par 

s  loix  des  douze  Tables ,  les  punifîoienr  ^ 

mime  Mojfe/du  dernier  fapplice.  //2- 

flum  poni'ijïccs  fupremo  fupplicio  fan- 

unto  (i). 

Mais ,  fi  le  Légiiîateur  Hébreu  difend 
s  mariages  entre  les  parens  les  plus 
■Qches  ,  entre  lesquels  la  fréquentation 
oit  plus  libre  ,  &  par  conféquent  le 
mger  de  la  corruption  plus  à  craindre  3 
ne  donne  point  à  ces  prohibitions.  cq& 
itenfions  inutiles  &  quelquefois  bi- 
l.rres  (?-) ,  qui^  dans  des  temps  d'igno- 
:  nce  ^  rompirent  tant  de  mariages ,  de 
lufeienc  tant  de  troubles. 
Nos  Maîtres  erdment  qu'il  ne  les  de- 
;ndit  point  entre  oncle  &  nièce  ,  ni  encre 
îulins ,  même  germains  \  mariages  que  , 


}\  (  I  )  Sanciunto.  Voy.    Henry  Etienne.  Juris 
iWilïs  foates  é*  rivi.  Aut. 

f!  (i)  Bigarres.  On   attribue  la  plupart  de  ces 
«  'stenfions  aux  Gotks.  Ediu 
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pendant  long-temps  ,  les  loix  Romain 
.ne  permirent  pas  (  i  ).  Sans  doute  ,  pan 
-que  dans  les  premiers  temps  de  la  Répi 
blique  ,  les  oncles  &  les  nièces  ,  les  co; 
ilnes  5c  les  couiins-germains  habitant  ei 
femble ,  Se  pouvant  fe  voir  famiiieremen 
il  falloit  mettre  entr'eux  ,  pour  préven 
les  défordres ,  la  barrière  infurmontab 
de  ces  prohibitions.  Chez  les  Hébreu!?* 
au  contraire .,  les  nièces  tSc  les  couiine 
germaines  ne  v-oyoient  pas  librement  leu , 
oncles  ôc  leurs  coufins-germains  j  eiles  r 
pouvoiçnt  fç  montrer  à  eux  que  voilée 


(.1  )  Ne  permirent  pas.    L'Empereur  C]sn<\ 
fut  le  premier  Romain  qui  époufa  Ta  nièce  j 
malgré  la  loi   qu'il  donna  pour  permettre  c 
mariages  ,   fon  exemple  ,  que  lliivit  alors  ,  p;| 
complaifanc^  ,   un  Chevalier  PvOmain ,  ne  f 
-imité  ,  quelque  temps  après  ,  que  par  un  A 
franchi,  lors  même  qu'il  fut  permis  d'époufï 
fa  nièce,  fille  du  frère  ,    on  lae  put  époufer  i 
£lle  de  fa  ioeur.  Nunc  autem   e.r  tertio  graû\ 
licet  uxorem  ducere  ,  fed  tantum  fratris  filiam 
non  etiam  for&ris.  Ulpian. 

Les  mariages  entre   couiins-germains  furerl 
défendus  dans  Rome  s  jufqu'à  ce  que  Carvilit 
Ruga ,  étant  accufé  d'avoir  époufé  ,  contre  k 
loix  ,   fa  coufine-germaine  ,  laquelle  étoit  fo; 
riche ,  le  peuple  ,  qui  aimoit  ce  Citoyen  ,  l'abl 
fout ,  &  à  fon  occafiou  ,  permit  ces  mariage] 
par  uns  loi  exprelfe.  Aut, 

Ainfi 
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Vinfî  5  la  familiarité  n'ayant  pas  lieu  ,  ces 
nariages  pouvoient   être   permis  ,    fans 
rainte   d'occafîonner    des    déréglemens 
[ans  les  familles. 
Il  eft  probable  que   ce  fut  fur  Tufage 
ù  étoient  les  femmes  de  paroître  voi- 
les 5  ou  fans  voile  ,  que  le   Légiflateui: 
î  décida  pour  permettre  ou  prohiber  les 
lariages  entre  proches.   Quoi  qu'il    en 
)it ,  fes  loix  5  fur  cet  objet ,  fages  ,  dé- 
nites  5  avouées   de  la  nature  Ôc  de  la 
)rm  y  comme  de  la  faine  politique ,  pré- 
înoient  par  ces  prohibitions,  des  défor- 
es domeftiques  qui  auroient  épuifé  de 
•ânes  tempéramens  ,    &  confervoient  ; 
ec  la  pudicité  ,  la  vigueur  des  Citoyens; 
C'eft  ainfî ,  Morifieur ,  qu'après  avoir 
kuré  à  Ces  Hébreux ,  la  vie  ,  la  sûreté  , 
lanté  5  l'abondance  ,  ce  grand  homme 
iiir  afîliroit  encore  ,  par  Thonnêteté  de 
fécondité  des  mariages  ^  cette  popu- 
ion  nombreufe ,    qui  devoit  fai;:e  la 
)ire  &  la  force  de  l'Etat. 
Nous  fommes  ôcc. 


Tome  IIL 
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L  E  T  T  R  E    X. 

Loix  civiles  :  fuite,  Loix   concernant  U 
gouvernement  intérieur  des  familles, 

x^HAQUE  famille  eft  un  petit  Etat 
comme  les  Etats  font  eux-mêmes  d 
grandes  &  nombreufes  fam.illes  ,  dont  1 
Souverain  eft  le  père.  Ces  grandes  fa 
milles  ne  peuvent  être  heureufes  &  ù 
gement  gouvernées  ,  qu'autant  que 
bon  ordre  règne  dans  les  familles  parti 
culieres  qui  les  compofent. 

Voyons   donc  de  quelle  manière 
Légiflateur  Hébreu  établit    la  fubordi 
nation  dans  ceux  qui  doivent  y  obéir  , 
modérer  Fautorité  dans  ceux  qui  y  cotl 
mandent  \  de  avec  quelle  fageffe  il  fi 
les  droits  &  les  devoirs  refpedifs  des  u 
êc  àts  autres. 

Nous  venons  de  voir  quels  étoîenr  cal 
des  maris  &  des  femmes  :  pafîons  à  ce| 
^es  parens  «Se  des  enfans ,  aes  maîtres 
des  efclaves« 
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§.  I. 

Droits  &  devoirs  des  pères  &  mères» 

La    légiflatiôn    Mofaïqae  ,     comme 
lous  l'avons  déjà  remarqué  plus  haut  , 
i*avoit  point   laifTé  aux   pères  le    droit 
nhumain,  établi  chez  tant  de  peuples  , 
Texpofer  ou  de  tuer  ,  à  leur  naiiliince , 
j:eux  de  leurs  enfans  dont  ils  vouloienc 
e  défaire  :  elle  les  obligeoit  au  contraire 
i  le  les  nourrir  ôc  de  les  élever  tous. 
,!    Outre  la    nourriture  ,    l'entretien   &: 
ij^s foins  néeellairesàleur  confervation,  les 
j  I  ères  &  mères  devaient  encore  l'inftiuétion 
I   leurs  enfans.  Elle  condftoit ,.  cette  inf- 
ècudion  3   à   leur   eiifeigner   les    grands 
t{  ogmes  de  la  Religion  ,  l'unité  de  Dieu 
I  réateur  &  confervateur  du  monde  >  le 
ilioix  qu'il  avoit  fait  dlfraël  pour  fon 
j^jîuple  ,  les  peines    &:  les  réconipenfes 
fia  il  annonce   aux  obfervateurs  ou  aux 
;>i|fradeurs  de  fon  alliance.,    &:c.  Il  fal- 
:>:lit  qu'ils  leur  appriiïent  les .  merveilles 
;;;ioérées  en    faveur  de  leurs  ayeux  ,   & 
origine    de  leurs  fèces   deftinées    a   en 
ïrpétuer    la    mémoire.    ?♦    Quand     tu 
feras  eniré  ,  dit-il ,  dans  la  terre  que 
l'Eternel  va  te  donner ,  tu  obferveras 

Lij 


I 
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w  ces  cérémonies  y  de  lorfque  tes  enfaiis 

3J  te  demanderont  pourquoi  cette  Pâque, 

5>  pourquoi  ce  rachat  des  premiers  nés , 

3>  &c.  tu  leur  répondras  ,  cette  Pâque  eft 

5»  la  vidime  du  pafTage  de  l'Eternel  :  car 

â*  l'Eternel  a  paffé  en  frappant  les  pre-'  ' 

31  miers  nés  deTEgypte  ,  ôc  en  délivrant , 

»  nos  maifons.  Il  a   déployé  pour  nous  ! 

5>  fon  bras  puiiTant ,  il  a  opéré  des  fignes  l 

3>  de  de  grands  prodiges  ,   &  il  nous  a 

>5  tirés  de  ce  pays  où   nous  gémilïions 

3>  dans  l'efclavage  «.  (  Exod,  XIL  25. 

X//7.  14.  Deut.  FL  20.  ) 

ils  dévoient  encore  leur  apprendre  le5 

principaux  ftatuts  &:  ordonnances  de  h 

légiflation.  C*eft   une  obligation  que  1( 

Légiflateur  leur  impofe  dans  les  terme 

les  plus  forts.  »5  Appliquez  vos  cœurs 

s>  leur  dit-il  ,  à  toutes  ces  paroles  qu 

jj  je  vous  fomme  aujourd'hui  de  com 

«  mander  à  vos  enfans  ,  afin  qu'ils  \i 

j>  gardent  toutes  exadement.  Vous  1( 

>5  enfeignerez  avec  foin,  ajoute-t-il , 

»  vos  enfans  &  aux  enfans  de  vos  enfans 

Et  pour  les  animer  par  k  vue  de  la  p 

compenfe  à  l'obfervation  de  ce  devoir 

il  y  attache  une  promeffe.  »>  Vous  les  lei 

/•  1**1 

53  enfeignerez  foigneufement  ,    dit  -  « 

53  afin  que  vos  jours  &  les  jours  de  v 

13  enfans   foient   prolongée   fur  la  ter 

,,  que  rEternel  votre  Dieu  a  juré  à  v 

I 
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(  «  pères  de  leur  donner  ««.  (  Deut,  IV.  5^. 
VL  7.  XL  i^.  XXXi/.  4^.  ) 

Ce  n'eft  pas  tout  de  les  inftruire ,  il 
faut  qu'ils  veillent  à  leur  conduite ,  qu'ils 
les  reprennent ,  qu'ils  les  corrigent  :  & 
fi  un  enfant  fe  montre  indocile  &  re- 
belle j  fî  5  au  mépris  à^s  confeils  &  à^Q% 
corrections ,  il  s'obftine  à  continuer  dans 
le  libertinage  &  la  débauche ,  ils  dé- 
voient les  dénoncer  aux  Juges  ;  &  \q% 
Juges  5  après  avoir  conftaté  l'incorri- 
gibilité  5  les  condamnèrent  à  la  mort  (ï). 
Ainfî  le  Légiflateur  réprimoit  le  vice  5c 
maintenoit  l'autorité  paternelle  ,  fans 
abandonner  la  vie  des  ^nfans  aux  em- 
portemens  d*un  père  irrité  ,  ou  qu'une 
épuufe  favorite  auroit  pu  aigrir  contre  le 
fils  d'une  autre  époufe  ;  précaution  fage 
dans  un  Etat  polygame. 

En  ôtant  aux  pères  le  droit  de  vie  & 
de  mort  fur  leurs  enfans  ,  Moyfe  leur 
laide  celui  de  les  eonfacrer  par  vœu  an 
fervice  du  Tabernacle  ,  &  même  de  les 
vendre  comme  efclaves ,  dans  le  cas  d'une 
extrême  indigence. 

Si  ce  droit  de  vouer  {^s  enfans  au 
fervice  du  Tabernacle  vous  paroît  dur  , 


(  1  )  ^  la  moTU   Voyez  plus  haut ,  Lettiff 
VIIL 

iij 
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Monfîeur  ,  eomparez-Ie  a  celui  que  tant 
de  lég^  fia  nous  laifToient  aux  pères ,  non- 
feuleînerit  de  les  confacrer  au  fer  vice 
des  lemples,  mais  de  ks  immoler  ziii 
Dieux  qu'on  y  adoroit.  Ce  droit  d'ailleurs 
n'étoit  que  le  droit  qn'avoient  les  pères 
fur  leur  propre  perlonne  ,  chaque  Hé- 
breu pouvant  fe  vouer,  comme  efclave, 
au  Tabernacle.  Aurefte  5  l'exécution  rigoii- 
reufe  de  ce  vœu  étoic  adoucie  ,  &  par 
Taffurance  d' on, bon  traitement,  ôc  hors  h 
cas  du  chérem  ,  par  la  liberté  du  rachat . 
pour  un  prix  y  dont  Moyfe  n'a  voit  pas 

lailTé  l'arbitrage  aux  Prêtres ,  mais  qu'il 
:^  i;^^     ,^^^  ,^„^  j^-    gy,^j.£(fg  ^  ^  m;jç 

fomme  modique  (i). 

Quant  au  droit  qu'il  laiiïe  aux  pères  dl 
vendre  leurs  enfans  comme  efclaves ,  c'é- 
toit  le  droit  de  tous  les  peuples  d'alors  (i) 

m  •  ■  ■'■     ■ ■- 

(i)  Somme  modique.  Cinquante  ficles  au  plus 
(  Lévic,  XXKIL  3.  )  Les  enfans  ,  dans  cett« 
forte  d'efclavage  ,  confervoient  leur  droit  i 
l'héritage  dupere ,  &  autres  biens  ;  ils  pouvoien 
doue  fe  racheter  eux-mêmes ,  fi  leurs  pères  n( 
les  rachetoient  pas,  Quai;rd  on  confidere  df 
quelle  utilité  étoient  les  enfans  à  leurs  paren 
chez  les  Hébreux  ,  oa  juge  bien  que  ces  voçu; 
étoieat  rares  ,  ou  que  le  rachat  ne  tardoit  pas 
Aut. 

(2)  Peuples  d'alors.  Le  droit  des  pères  étort  i 
abfolu  chez  la  phipart  de  ces  peuples  ,  qu*A 
liftote  n'a  pas  craint  de  foutenir ,  qu'un  pcr» 
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&  ce  droit ,  Moyfe  ,  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut ,  fut  l'adoucir  par  des  ref- 
tridions  Se  des  précautions,  que  n'avoient 
point  priles  les  autres  LégiHateurs.  Au 
moyen  de  ces  précautions  ,  ce  droit  de- 
venoit  utile,  non-feulement  aux  parens, 
mais  aux  enfans  mêmes  &c  à  l'Etat.  Les 
enfans  étant  alors  une  relïource  alTurée 
pour  les  parens ,  foit  par  leur  fervice  , 
foit  "  par  le  prix  de  la  vente  ,  l'intérêt  ne 
pouvoir  qu'engager  les  pères  ôc  mères 
à  en  multiplier  le  nombre  ôc  à  les  foigner 
dans  l'enfance.  Or  par-là  combien  d'enfans 
fauves  pour  l'Etat  ?  Peut-être  les  Maifons 
de  charité  ,  où  font  reçus  ceux  qu'a- 
bandonnent  leurs  parens ,  en  conferv^ent 
moins  parmi  vous  (  i  ). 

Les  filles  ainfi  vendues ,  pafToient  dans 
la  maifon  de  leur  maître  ,   fous  la  con- 
dition .  on  du  moins  fous  l'efpérance  d'y 
devenir  femmes  du  premier  ou  du  fécond    , 
rang  ,  avec  un   traitement  honnête  ,  en 


^e  famille  ne  peut  faire  d'injuftice  à  fes  ef- 
claves ,  ni  à  fes  enfans ,  de  quelque  manière 
qu'il  en  ufe  à  leur  égard.  Belle  morale  pour  le 
Prince  des  Philofbphes  l  Voy.  Grotius.  Edit, 

(i)  Parmi  vous.  Ceft  la  penfée  de  M,  Mi- 
ihaciis ,  dans  fen  Droit  ^ofaÏQue.  Auçl 


14^  Lettres 

cpoufant  le  père  de  famille  ,  ou  quel- 
qu'un de  fes  enfans  ;  fans  quoi  le  Légtf 
lareur  leur  accorde  la  liberté  du  rachat 
ou  la  manuflion  à  la  feptieme  année  (i] 
(  Exùd.  XXL  7.  8.  Deut.  XF.  17.  ) 

Avec  ces  fages  modifications  ,  1 
Légiflateur  fut  rendre  avantageux  &  fa 
lutaire  ,  un  droit  qui ,  dans  vos  mœurs 
paroît  d'abord  révoltant  (1). 

§.  IL 

Droits  &  devoirs  des  enfans. 
Par  nos  loix ,  les  enfans  doivent  à  leui 

an>—i— aiiMWi^u  wiMiiMiw   ■     fi^w^— — i— M— —— — I— — M— — 11— i^u— — p— 1— M< 

(i)  D'abord  révoltant.  C*eft  fans  doute  ctx 
dureté  apparente  (3 ai  a  fait  foutenir  à  quelquJ 
Savans  ,  cjue  Moyfe  ne  permettoit  aux    per 
de  "vendre  que    leurs   filles.   Nous  ne  voyoïl 
pas  que  cette  diftindion  foit  fondée.  Aut* 

(1^  Septième  année.  Solon  défendit ,  par  liil 
loi ,  aux  Athéniens  de  vendre  leurs  filles  &  leu 
iœurs  ,    hors^  le   cas  de   mauvais  commerc 

«y  («.JjAa^vi  TictçB-ifOt  a.y^^i  çvyyiy-'^tJimiiviK  Cette i' 

eft  une  preuve  ,  que  jufqu'à  lui  les  petl 
avoient  été  libres  de  vendre  même  leurs  filk 
La  défenfe  de  Solon  étoit  fage  dans  une  Vil 
où  les  Citoyens  ne  pouvoient  époufèr  qu*ai 
Citoyenne.  Les  loix  Romaines  n'ôterent  au 
pères  le  droit  de  vendre  leurs  enfans ,  que  t;| 
Xiïd,Aut, 
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père  Se  mère ,  le  refped  ,  l'obéiflânce  ôc 
l'amour.  Ce  fut  un  des  commandemens 
que  Dieu  didta  de  vive- voix  à  foii  peuple , 
éc  qu'il  daigna  écrire  fur  la  pierre.  C'eil 
le  premier  de  la  féconde  table  ,  ôc  le 
feul  auquel  il  attache  une  promefïe 
particulière  de  récompenfe.  »  Honore  y 
»  ton  père  Se  ta  mère ,  dit-il ,  afin  que 
»>  tu  profperes  ,  ôC  que  tu  vives  long- 
îî  temps  fur  la  terre  que  l'Eternel  ton 
»  Dieu  va  te  donner.  Que  chacun  de 
a  vous ,  dit-il  ailleurs  ,  craigne  fa  mère 
>î  &  fon  père  «.  (  Exod,  XX,  12.  Deuc. 
F.  i6.  Lévit.  XIX.  5.  ) 

Cet  honneur  des  parens  ,  prefcrit  aux 
enfans  ,  renferme  tous  les  fentimens 
qu'ils  leur  doivent.  C'eft  l'expreflion  dont 
fe  fervent ,  après  Moyfe ,  les  Légiflateurs 
&  les  Sages  de  la  Grèce  (  i  )  ;  &  quel- 
ques-uns d'entr'eux  annoncent  de  même 
'  une  vie  longue  &  heureufe ,  comme  la 
récompenfe  de  Tobfervation  de  ce  pré- 
cepte 5  &  du  foin  que  prendront  les  en- 
fans  de  nourrir  leurs  père  &  mère  dans 
:  leur  vieillefîè  (  2  ). 


(i)  Les  Légiflateurs  de  la  Grèce,  Tizvx  rv? 
yoHi^  TitAa.7(i)<rety,  difoient  Triptolême,  Charondas 
&    Zaleiicus.  Aut, 

(i)  Leur  yîeillejf?^  l%»mi  ^imn^    711  g «^«^x»? 


i^o  Lettrés 

Que  fi  un  fils ,  oubliant  ce  qu'il  àt 
aux  auteurs  de  fes  jours ,  s'échappe  ji- 
qu'à  les  frapper  ,  la  mort  ell  la  peine  2 
fon  crime.  »  Quiconque  aura  frap; 
5>  fon  père  ou  fa  mère ,  dit  la  loi ,  moun 
3>  de  mort  <«.  (  Exod.  XXL) 

Des  imprécations  ,  des  paroles  c- 
trageufes  prononcées  contr'eux  ,  étoi  t 
punies  de  même.  «  Si  quelqu'un  maii  t 
35  fon  père  ou  fa  mère  ,  il  mourra  2 
3>  mort  :  il  a  maudit  fon  père  ou  fa  mei , 

■  3î  fon  fang  eft  fur  lui  ««.  Et  le  mépris  > 
parens  eft  mis^au  nombre  des  cnmes , 
méritoient ,  l'anathême  dans  les  maléc 

J  tions  publiques,  >5  Maudit  foit  celui 
33  a  méprifé  fon  père  ou  fa  mère  ;  êc  t 
33  le  peuple  répondra  amen  «.  (  Ex 
XXI.  17.  Lévit,  XX,  p.  Dêut.  XXV 
16.  ) 

Defemblables  cliâtimensfe  trouvoi 
dans  la  léoifiation  d'Athènes.  L'enf 
qui  avoit  ofé  frapper  fon  père  ,  de\ 
avoir  le  poing  coupé  ,  ou  être  lapidé^ 
le  champ  *  &  une  loi  expreflfe  oblige 
le   père ,  que  fon  fils  avoit  outrage 


I 


T'^ç  youru^,  Aies  parentes  fi  fenes  y    vives   àm^ 
Yoy.    Henry  ^tienne  ^  Juris  civilis  fonip 
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paroles,  de  le  dénoncer  aux  Juges ,  fous 
peine  d'être  lui- même  déclaré  infâme  (ij. 
,  Moyfe  ne  décerne  point  de  peine  par- 
ticulière contre  le  parricide  (  2  )  ,  fans 
doute  parce  qu'il  étoit  fans  exemple.  Ce 
crime  eft  il  horrible,  il  doit  naturellemenc 
être  Cl  rare  ,  que  la  plupart  des  légiilations 
anciennes  n'en  parloient  pas.  Solon  n'e» 
avoit  rien  dit  dans  fes  loix  ,  parce  qu'il 
ne  croyoit  pas ,  difoit-il ,  qu'il  put  jamais 
y  avoir  dans  Athènes  un  homme  afTez 
méchant  pour  s'en  rendre  coupable.  Les 
loix  Romaines  des  douze  Tables  n'en 
parlent  pas  non  plus  ;  3c  l'Hiftorien  Hé- 
rodote aiTure  ,  que  de  fon  temps  même  , 
ce  crime  étoit  inconnu  dans  la  Perfe. 
Mais  quand  les  mœurs  fe  dépravèrent  , 
on  fut  obligé  ,  chez  divers  peuples  , 
d'imaginer  contre  ce  crime  des  fupplices 
iînguliers  ôc  cruels. 

Quoiqu'il  foit  aifez  dans  l'ordre  na- 


(i)  Déclaré  infâme.  Solon  avoit  reftreint  à 
l'infamie  la  peine  du  fils  qui  avoit  outragé  ou 
frappé  fes  pete  &  mère  ,  ou  qui  refufoit  de  les 
fecourir  dans  leurs  befoins.  O  rvx.m  r^<r  y^imç 
'ii/uLr\  rpïMv.  arifj,  ç  êç-fi).  L'infâme  étoit  exclus  de 
toutes  les  magiftratures ,  du  droit  de  paroître 
aux  afTemblées  dans  les  Temples  ,  &:c.  Aut. 

(2)  Contre  le  parricids,  Voy,  Chais.  Auc» 

L  vj 


2^2  Lettres 

tiirel  5  qu'après  avoir  donné  la  vie  X  leim 
enfans ,  les  pères  leur  laifTent,  dans  leiïE 
biens ,  les  moyens  de  la  foutenir  ,    lî 
.  plupart    des    légillations   anciennes  leii: 
accordoient     une    grande    liberté  à  ce 
égard.  Le  Légiflateur  Hébreu  l'avoit;  ref 
treinte  :  il  ne  permet  pas  aux  pères  i 
difpofer  à  leur  gré  de  leurs  biens  patri 
moniaux.  Les  fils  en  étoient  les  héritier 
néceffaires  j  &  ils  dévoient  les  partage 
entre    eux  par    portions  égales.    L'aîn 
feulement  avoit  une  double  portion  :  c*é 
toit  le  droit  de  primogéniture  établi  avar 
Moyfe  5  &  accordé  au  premier  né,  à  raifo 
des  frais  des  facriiices  ,   ôc  autres   de 
penfes  ,   qull  étoit  obligé   de  faire  e 
qualité    de  chef  de  la  famille  après  1 
mort  du  père. 
.  Les  iilles   n'héritoient  pas  des  bier 
patrimoniaux 5  à  moins  que  le  père  ni 
fût  mort  fans  lailTer  d'enfans  mâles.  Dai: 
ce  cas  ,  elles  partageoient  par  portion 
égales  :  mais  alors  elles  ne  pouvoient  i 
marier  hors  de  leur  Tribu  ,  3c  d'ordi| 
naire,  elles  fe  marioient  dans  leurs  faj 
milles.  Ceux  qui  les  époufoient  étoierl 
infcrits  dans  les   tables  généalogiques 
comme  fils  du  défunt.  Ainfî  fon.nom  (\ 
perpétuoit ,  honneur  ambitionné  chez  le^ 
Ifraélites  ^  de  les  biens  reftoieuc  toujoui! 
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dans  les  mêmes  familles ,  ou  du  moins 
dans  les  mêmes  Tribus. 
i  ,  Vous    trouverez    dans    la    légillatîoiî 
d'Athènes  ,  une  difpofîtion  femblable  , 
fondée ,  fans  doute  ,  auiîî  fur  les  mêmes 
^motifs.  Les  filles  ,  héritières  d'un  père 
imort  fans  enfans  mâles  ,  ne  pouvoient  fe 
marier  qu'à  leurs  proches  (i),  pour  em- 
pêcher que   le  bien  ne  fortk  de  la  fa- 
mille y  loi  falutaire  dans  les  Etats ,  où  la 
diftribution  des  terres  avoir  été  fage. 

Quant  aux  acquêts  ,  il  paroît  ,  par 
l'exemple  deCaleb,  que  les  pères  pou- 
voient en  difpofer  à  leur  gré ,  &  en  faire 
part  à  leurs  filles. 

§.  1 1 L 

Droits    &    devoirs  des  Maures  envers 
leurs  Efclavcs, 

L'efclavage  eft-il  un  bien  ou  un  mal 
politique  ?  A-t-il  plus  d'avantages  que 
d'inconvéniens  ?  Ce  font  des  queftions 
qu'ont  agité  quelques  Modernes  :  on  s'eft 
imême  partagé  de  fentimens  fur  cet  objet  y 


(i)  Qua  leurs  proches.  Mtuleiyui  rats  imi^Kr^ôiç 
iÇ-v  7iiç  cc7y<<rt<«5  yo.f^w*  Vid%  Petit,  leg.  Att^ 
Aut.  '.         • 


2^4  Lettres 

Se  depuis  l'abolition  de  l'efclavage ,  c 

a  va   dQS  Litcérateiirs  en  fouhaiter 

retour. 

Ces  queftions  ,  les  anciens  ne  les  ag 
toient  pas  ;  un  ufage  univerfel  autorifc 
alors  Tefclavage  dans  toute  fa  durei 
Moyfe  le  voyant  établi  chez  les  Hébrei 
&  chez  tous  les  peuples  du  voifînagc 
n'entreprit  pas  de  l'abolir  (i)  ;  mais 
le  laifTant  fubfîfter  ,  il  fait  y  mettre  d 
reftridions  ,  qui  prouvent  égaleme 
ôc  fon  humanité  &  la  fagefTe  de  fes  vl 
politiques. 

Vous  n'ignorez  pas  ,  Monsieur  ,  av 
quelle  barbarie  les  loix  traitoienc  ( 
malheureux  parmi  les  Nations  mèmt 
qu'on  nous  propofe  fouvent  comme  : 
modèles  d'un  Gouvernement  fage.  Cet 
peu  de  condamner  les  coupables  à  c 
châtimens  cruels  ,  on  n'épargnoit  ) 
toujours  les tinnoeens. 

35  A  Lacédémone  (2) ,  de  quelque  ir 


(i)  De  V abolir  ^  Sec.  Il  paroît  que  Mo 
penfoit  fur  refcJavage  comme  fur  Ja  polygam 
le  divorce  ,  le  point' H'honneur  dans  la  v< 
geance  du  fang  ,  Sec.  Il  tolère  ces  ufages  étal 
avant  lui,  mais  il  les  modère  autant  qu'il  lui 
pofTible.  Chret* 

x)  A  Lacédémone 3  6v,  Ceci  efi:  tiré  à 
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»  iiîere  qu'on  traitât  f  es  efclaves  ,  ils  ne 
j>  poiivoient  réclamer  l'autorité  des  loix  ; 
»  on  les  obligeoit  de  recevoir  tous  les 
î)  ans  un  certain  nombre  de  coups  ,  quoi- 
)j  qu'ils  ne  les  eufTent  point  mérités , 
«  feulement  afin  qu'ils  ne  défâppriiTenc 
»  point  à  obéir.  Si  quelqu'un  fembloit  5 
5)  par  fa  taille  avantageufe  &  fa  bonne 
»  mine  ,  s'élever  au-delTus  de  fa  con- 
jî  dition  5  il  étoit  puni  de  mort  ,  &  fon 
îj  maître  mis  à  l'amende ,  afin  qu'il  em- 
îî  péchât  ,  par  fes  mauvais  traitemens  ^ 
)î  que  ceux  qui  lui  reftoient  ne  pufTent 
3î  un  jour  3  par  leurs  avantages  extérieurs  ^ 
3>.  bleiler  les  yeux  des  Citoyens  «. 

Autorifé  par  fa  légiilation  (  i  )  ,  le 
Spartiate  fondoit  fiîr  les  Ilotes  occupés 
des  travaux  de  la  campagne ,  êc  en  maf- 
facroit  impitoyablement  les  plus  vigou- 


Méraoire  <ie  M.  Capperonier  ,  tome  XXÎÎL 
des  Mémoires  de  l'Académie  des  Belies-Lettres, 
Aut. 

(i)  Parfalêgijlation.  Le  favant  Académicien 
cité  tort  al'heure  ,  fembie  douter  ,  que  la  cry- 
ptie  ait  été  aurorifée  par  les  loix.  Ce  doute 
nous  paroît  peu  fondé  ;  car  plufîeurs  Auteurs  , 
Pîaron  entr'autres  &  Atifiote ,  attribuent  for- 
juellement  cette  inP:itution  à  Lycurgue  lui- 
même.  Quoi  qu'il  en  foit ,  fi  \ts  loix  n'auto- 
rifoienc  pas  ces  malî'acres ,  elles  Its  coléroiec? 
du  moins.  Aut^ 


2.5^  Lettres 

reux  5  fans  autre  raifon  que  de  s*exerçei 

Se  d'empêcher  qu'ils  ne  fe  multipliafTent 

.  G'étôit  par  cette  expédition  barbare,  qii( 
les  Ephores  ouvroicnt  leur  magiftrature 

,  6c  les  jeunes  gens  les  plus  eftimés  étoien 
chargés  de  l'exécution  comme  d'une  coin 

.  miffion    honorable.    Quelle  légiflation  i 
Monfîeur  1 

V      Celle  de  Rome  fut  plus  barbare  encore. 
On  l'a  dit,  &  rien  n'eft  plus  vrai  :  les  loi^c  d' iî 
cette  Capitale  du  monde  fur  les  efclaves  l 
font  l'ouvrage  de  la  férocité  Se  l'opprobr  i 
de  la  raifon  :  on  ne   peut  les  lire  fan  i 
frémir.  Elles  les  aiîimilent  aux  bêtes  d 
fomme  j  elles  les  livrent  aux  plus  cruelle' 
tortures  :  fi  un  maître  eft  alïalîiné ,  tou  i 
les  efclaves  trouvés  fous  le  même  toit 
ou  feulement  à  la  portée  de  la  voix,  fon 
condamnés  à  mort  fans  diftindion.  En 
core  s'ils  n'avoient  été  facrifîés  qu'à  de 
vu'es  réelles  ou  apparentes  d'utilité  Se  d  : 
fureté  !  mais  ils  l'étoient  même  aux  plai 
firs  publics.  Sous  les  yeux  des  Magiftrat 
Se  des  loix ,  des  milliers  de  ces  malheu 
reux  expiroient  dans  l'arène  pour  le  di 
vertifTement  d'un  peuple  féroce  j  Se  u 
jour  de  réjouilTànce  fit  couler  plus  d 
fang  dans  l'Empire  ,  que  plufieurs  joui 
de  bataille. 

Ces  loix  barbares  abandonnoient  far. 


DE    QUELQUES    JuiPS.  257 

éferve  ,  les  efclaves  de  l'un  Se  de  Fautre 

3xe  5  à  l'incontineiice  &  à  la  brutalité 

es  maîtres  (  i  )  ^  &  vous  favez  à  quels 

xcès    cette  licence    donna  lieu»   Excès 

'impudicité  ;   ils  {ont  atteftés  par  tous 

is  anciens  Ecrivains  :  on  y  abufoit  ;  on 

traiiquoit  de  la  pudiciré  des  efclaves  ^ 

C  Caron  même  ,  le    fage    Caton  ,   ne 

Dugit  pas  de  ce  lucre   honteux.  Excès 

le  cruauté;  elle  étoit  fans  bornes.  Rome 

it  les    femmes  même  ,    oubliant  leur 

ouceur  naturelle  ,  déchirer  à  coups  de 

3uet  le  dos  nud  de  leurs  efclaves-coëfFeu- 

2S  5  pour  une  boucle  de  cheveux  mal 

(i)  De  leurs  maîtres^  »  Je  ne  vois  pas,   dit 
M.  de  .Montefquieu ,  que  les  Romains  aient 
eu  à  cet  égard  une  bonne  police  :  ils  lâchèrent 
•  la  bride  à  l'incontinence  des  maîtres.  (  On  en 
eut  dire  autant   de  prefque  tous  les  peuples 
le  Tantiquité.  )  »  Il  faut  ,    ajoute  t  il  ^   que 
)  Tefclavage  foit  pour  l'utilité  &  non  pour  la 
î  volupté.  Les  loix  de  la  pudicité  font  de  droit 
5  naturel  ,  &   doivent  être  fenties   par  toutes 
>  les  Nations  du  monde  -  que  fi  la  loi  qui  con- 
ï  ferve   la   pudicité  des  efclaves  ,    eft  bonne 
»  même   dans  -  le*s  Etats  ou    le   pouvoir  fans 
0  bornes  fe  joue  de  tout  ,    combien  plus  dans 
o  les  autres  ce  ?  Cette  licence  fut  le  fléau  djes 
nœurs  chez  les  anciens  peuples.  Que  pouvoient 
de  malheureux  efclaves  contre  des  maîtres  vo- 
luptueux &  brutaux ,  qui  n*étoient  retenus  pat 
aucun  frein  \  Edit* 
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arrangée ,  ôc  faire,  de  ces  barbaries ,  lei 
exercice  du  matin  ôc  ramufement  de  le 
toilette.  Elle  vit  des  maîtres  impitoyabl 
tranfporter  leurs  efclaves  vieux  ou,  i 
firmes  5  dans  Iqs  ifles  défertes  du  Tibr< 
ôc  les  y  abandonner, comme  des  bêtes  hç 
de  fervice  ,  pour  y  périr  de  faim  Se 
mifere  :  &  de  riches  gourmands  choi 
ceux  qui  avoient  le  plus  d'embonpoiri 
ôcIqs  égorger  5  fans  aucun  fujetde  plain 
par  la  fantaiiie  feule  d'en  jetter  les  cpi 
dans  leurs  viviers  pour  engraifîèr  le 
poiflon  5  8c  rendre  ,  par  cette  nourritur 
leurs  murènes  plus  délicates. 

Le  Légiflareur  Hébreu  ne  laide  po 
aux  maîtres  cettQ  autorité  delpotiqu 
même  fur  leurs  efclaves  étrangers, 
veille  à  la  conferyation  de  leur  pudic 
ôc  de  leur  vie.  L'adultère  commis  a\ 
une  efclave  mariée  ne  refte  point  il 
puni  (i)^  Se  û  l'on  en  juge  par  la  p 
fonniere  de. guerre  ,  quand  un  Mai 
avoit  pris  fou  efckve  pour  femme 
pour  concubine  ,  il  ne  pouvoir  la  quit 
qu'en  lui  donnant  la  liberté. 

Il  ordonne  de  même ,  w  que  le  mai 
♦>  qui  j  en  frappant   quelqu'un  de 

(r)  Impuni  Le  fouet  &   un  faciifice  exf 
toire  en  ctoient  la  peine,  jiut» 
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cîfclaves  5  lui  aura  crevé  un  ceil  ou  caiTé 

>:ine  dent,  le  renvoie  libre  ««.  Méritent- 

i  la  mort  ?  c'ell  au  Juge  à  prononcer 

l  r  arrêt  :  ôc  jj  fi  quelqu'un  ,  châtié  par 

>:  on  maître  avec  le  bâton ,  expiroit  fous 

)  es  coups  ,   le  maître  lui-même  ^  à 

V.  noins  qu'il  ne  fît  voir  clairement  qu'il 

.:  l'avoit   eu  aucun  deiïèin  de  le  tuer  ^ 

(iîtoit  condamné  à  la  mort  (  i  )  ;  il  n'é- 

I  :happbit  aux  pourfuites  de  la  Juftice  , 

[u'au    cas   que  l'efclave  eut    furvécu 

le  quelques  jours  {i)  «.  (  Exod»  JfX. 

,  16»  27,  ) 

l)  Condamné  a  la  mort.  Le  texre  porte:  On 
manquera  point  a  en  faire  punition  /  ce  que 
Doâ:ears  Juifs  entendent   de  î?.  peine  de 
rr.  Aut^ 

'^>'  D£  quelques  jours.  Le  Légiflateur  avoic 

fumé ,  avec  raifon ,  cjue  la  tîouble  crainte  de 

icpcfer  à  des  procériures   criminelles,  &:  de 

!  dre  leur  argent ,  fuffiroit  pour  réprimer  les 

ipottemens  &  la  vioiejice  d#&  maîtres.  C'eft 
ic  mai-à-propos  c[u'à  l'occafion  de  cette  loi  ^ 
uteur  de  l'Efprit  des  Loix  s'ccrie  :  Quel 
'.pie  que  celui  oii  il  fallait  que  la  loi  civile  fe 
ikkat  de  la  loi  naturelle  !  Il  falloit  piutôc 
î  :rier ,  quels  peuples  que  ces  Spartiates  ,  ces 
.'  iliens,  ces  Romains  l  Quels  peuples  que  tous 
i  peuples  d'alors  ,  &  quelles  légiflations  que 
leurs  ,  fur  cet  objet  ,  en  comparailbn  de 
<  les  des  Hébreux  1  Celles-ci  donnoient  aux 
■  ûtres  un  double  frein  ,  les  autres  ne  leur 
iToient  q[ue  celui  de  Vintérêt,  Edit. 
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Il  porte  la  bonté  plus  loin  :    il  Hi 

aiïlire  de^  jours  de  délafTement  &  de  p  i* 

fir  y  foulagement  bien  dû  dans  une  e 

tifTue  de  peines   ôc  de   fatigues.  Il  vu 

qu'ils  jouilTenc    du  repos   du  fabbatîi 

des  fêtes.  C'eji  pour  eux  auffi  y  dït-'û  ru 

maîtres  ,  que  ce  repos  efl  ïnflïtué.  Sou  !- 

ne:('VOus ,  ajoute-^t-il ,  que  vous  ave:^  t 

vous-mêmes  efclaves  en  Egypte  ;  &  n  ■ 

viez  point  à  ces  infortunés  un  repos ,    ( 

vous  eufïiez  trouvé  lî  agréable  &  (\  :• 

cellàire.  11  veut  enfin  qu'ils  aient  p.i 

Bon-feulement   aux   fruits   fpontanés  \ 

Tannée  fabbatique  ,  mais  aux  feflins  i 

iigieux  de  nos  f olemnités ,  &  à  nos  rc  i 

facrifîcatoires  ;  &  que,  dans  ces  feteî  i 

inoins ,  la  joie  foit  commune  aux  mai  i 

ôc  aux  efclaves.  Tu  te  réjouiras  ,  toi  :i 

femme  j  tes  enfans  ,  ton  ferviteur  é  'i 

Jervante,  (  Vid.  fup.  )  Sage  &  bieni 

fante  police ,  qui  ,  en  lailTant   refp  î 

ces  malheureux  ,  ranimoit  leur  vigue  ; 

ôc  confervoiî  aux  maîtres  des  hom  s 

utiles  5   qu'ils  auroient  peut-être  épn  s 

par  d'excefîîfs  ôc  continuels  travaux.  T 1 

étoit  la  douceur  des  loix  fur  Tefclav  < 

Auflî  ne  vit-on  jamais  chez  nos  pères  l 

ces  révoltes  d'efclaves  ,  qui  mirent  '■ 

d'Etats ,  Sparte  ,  la  Sicile,  Rome  mêiî 

ôcc.  à  deux  doigts  de  leur  perte. 

Nous  fommes  &c. 
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l'.x    civiles  ;  fuite,  Loix   tendances  à 
Infpirer  aux  Hébreux  Vhumanité  ^   la 
\iouceur  &  la  bienfaifance, 

*  1  u  E  vous  connoiiïîez  mal  notre  Lé- 

lation  ,  Monfîeur ,  quand  vous  l'accu- 

s  d'inhumanité  &  de  barbarie  1    Elle 

.  ft ,  à  vous  entendre  ,  qu'un  ramas  d'or- 

Janances  abfurdes  didées  par  un  Lé- 

j  lateur  féroce  ,  pour  une  horde  de  Sau- 

]  ges  :  &  pour  peu  qu'on  l'étudié  ,    on 

Jronnoît  que  fon  caradere  diftindif  eft 

nfpirer  par-tout  les  plus  tendres  {qu.-* 

nens  d'humanité  ,   de  douceur  &;  de 

snfaifance.  Non  j  aucune  légiflation  an- 

j  înne  ne  lui  eft  comparable  de  ce  côté. 

le  les  laiiïe  toutes  loin  derrière  elle  : 

c'eflici  particulièrement  fon  triomphe» 

i 

lennmens  de  haine  &  de  vengeance  in^ 
I  ter  dits  aux  Hébreux,  Oubli  des  injures  : 
I  obligation  de  s^ aimer  &  de  fe  rendre 
I  mutuàlement  fervice. 

Elle  commence  d'abord  ,  cette  légif- 
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latibn  prétendue  barbare  ,  par  interdié, 
tout  fentiment  de  haine  ,  &  tour  der 
de  vengeance  :  elie  defcend  au  fond  cj^ 
cœurs  pour  y  étouffer  tout  reirentimeii* 
Tune  haïras  pas  ,  nous  dit-elle ,  ton  fn  v. 
dans  ton  cœur,  &  tu  ne  chercheras  po,,: 
à  t'en  venger,  (  Lévit.  XIX.  17.  18.  ),? 

hllc  nous  ordonne  ,  au  contraire  ^  f\ 
pardon  ,  Toubli  généreux  des  offenfe^^ 
par  le  plus  noble  ôc  le  plus  puiifant  (^ 
motifs  5  par  la  vue  de  l'Etre  fuprèmjl 
de  de  l'obéifTance  qu'il  mérite.  Tu 
conferyeras  point  le  fouvenir  de  Cïnj 
de  tes  Concitoyens  \  je  fuis  t Eternel  i 
Dieu,  (  Ibid;  ) 

/  C'eft  peu  de  ne  les  point  haïr  ,  il  £ 
les  aimer  ôc  les  aimer  comme  foi-mêir 
les  obliger,  les  fervir ,  ramener  leurs  b 
tiaux  égarés  ,  ramalfer  6c  leur  rein 
leurs  vêtemens  ôc  leurs  effets  perd 
35  Tu  ne  pafferas  pas  outre  ,  dit-eli 
3>  comme  fi  tu  n'étois  pas  oblige  ^ 
M  prendre  intérêt  «^.  Exemples  particuli 
par  lefquels  elle  nous  apprend  ,  qu 
général  nous  devons  faire  pour  le  pi 
châin  tout  ce  que  nous  voudrions  qi 
fît  pour  nous-mêmes,  (  Dent,  XXIL 
2 ,  &c.  ) 

Cks  leçons  du  Légiflateur  produifir» 
un  tel  effet  fur  les  coeurs  de  nos  Hébrei 
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î  leur  union  ,  leur  amitié  ,  3c  l'atta- 

îment    tendre  qu'ils   avoient  les    uns 

jr  les  autres  ,    frappèrent  plus  d'une 

s  les  peuples  idolâtres  (i). 

Si  5  par  la  loi,  nous  devons  de  la  bien- 
iJlance  de  de  l'afFedtion  à  tous  nos 
(|)ncitoyens  ,  l'infirme  ,  l'indigent  ,  les 
ri.lheureux  de  toute  efpece  y  ont 
é  ;  droits  particuliers.  Ce  font  ceux  que 
1  Légiflateur  nous   recommande    avec 

is  d'inftance ,  Se  auxquels  il  prend  plus 

ement  intérêt. 

§.  IL 

Refpecl  pour  les  Fieillards, 

Mettrons-nous  j  Monfîeur,  la  vieillefîe 
nombre  des  infirmités  ?  ce  feroit  la 
is  rerpedrable."^  Si  l'on  ne  voit  qu'avec 
e  forte  de  vénération  ces  ruines  an- 
[ues  5  reftes  impofans  échappés  aux  ra- 
ges des  fiecles ,  on  devroit  par-tout  re- 
rder  les  vieillards  du  même  œil.  Epar- 
lés  fi  long- temps  ,  pendant  qu'autour 
eux  U  more  en  frappoit  tant  d'autres , 
'  mérite roientj à  ce  titre  feul,  nos  égards. 

(i)  Les  peuples  idolâtres.  Voyez  Tacit,  Hift. 
V.  Apud  ipfos  jîdes  objiinata  ;  mifericordioL 
omptu,  Aut. 


c 
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De  longs  travaux ,  une  raifon  étendue  l 
mûrie  parles  années ,  leur  aflfurentencor 
plus  ces  fentimens. 

Ce  refpeâ:  pour  l'âge  eft  gravé  par  ] 
nature  dans  toutes  les  âmes  honnête 
Qui  n'aime  à  voir  ,  dans  l'Hiftoire  ,  1( 
AmbalTadeurs  de  Lacédémone  ,  2 
théâtre  d'Athènes  ,  fe  lever  par  hoi 
n^ur  5  accueillir  &  placer  avec  diftindfci 
au  milieu  d'eux  un  vieillard  ,  que 
Jeuneiïe  Athénienne  avoit  laiiîe  pafT 
avec  indifférence  :  Athènes  rougir  d'aboi 
du  contiafte  ,  puis  applaudir  avec  tran 
port  à  Padtion  des  Spartiates  ,  &  à  la  1 
qui  leur  prefcrivoit  cette  vénération  po 
la  vieillelTe? 

Mais  long-temps  avant  Lycurgue  , 
Légiflateur  des  Hébreux  en  avoit  donné  uj 
femblable  à  fon  peuple.  Tu  te  lèverai 
leur  dit-il  ,  devant  les  cheveux  blanc, 
crains  ton  Dieu  ;  je  fuis  VEterneL  (  L 
vit.  XIX.  32.  )  Motif  puifTant  5  princij 
de  toute  vraie  vertu ,  &:  fur-tout  de  cel 
dont  il  s'agit.  Honorer  les  vieillards 
c'eft  honorer  celui  dont  la  Provideni 
nous  les  conferve  ,  pour  nous  aider  < 
leurs  confeils  &:  de  leurs  lumières  ,  ffi 
d'une  longue  expérience. 
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§.     III. 

Egards  pour  les  Sourds  &  les  Aveugles» 


l 


Il  eft  d'autres  infirmités ,  effets  des  as- 
cidens  ou  écarts  de  la  nature,  qui  méritent 
nos  égards.  Toute  ame  bien  née  y  com- 
atit  ^  mais  trop  fouvent  les  efprits  vo- 
âges  Se  les  mauv.iis  cœurs  en  abufenc 
pour  nuire.  Moyfe  nous  en  taie  une  dé- 
fenfe  exprelfe.  >>  lu  ns  pirleras  point 
î>  mal  du  lourd  j  eu  n^  ai^urdS  nen  de- 
»  vaut  l'a/eag  e  pour  le  hure  tomber  : 
))  tu  crainaris  toa  Dieu  :  je  fui:i  l'Eterne!- 
(  Lévit.  XIX.  i  4.  ) 

Cet  indigne  ibus  de  Tinfirmité  d'au- 
trui,  lui  paroît  ii  inhumain,  qut  ^  parmi 
les  nirilédiéltoris  loiemnelies ,  il  veut  eue 
ranacliêm^  fuit  prononcé  contre  ceux  qui 
violeroient  cette  déicaCQ,-  .Maudit  foie 
celui  qui  égare  i aveugle  ;  &  tout  le  ptupls. 
répondra  amen.  (  Deut,  XXV IL  18.  ) 

§.  IV. 

Bonté  envers  les  f^oyageurs. 

Le  Voyageur  incertain  de  ù  route,  eft, 
kour  le  mo-^ent,  dans  la  même  iituation 
Tome  IIL  M 
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que  r?:veugle ,  qui  ne  fait  où  porter  fes 
pas.  Le  Légiflateur  veut  qu'on  le  traite 
avec  la  même  bonté.  Loin  de  l'égarée, 
lorfqu  il  demande  le  chemin  ,  c'eft  une 
loi  pour  nous  de  le  lui  enfeigner  fidé-i 
lement. 

Les  Athéniens  en  eurent ,  après  nous , 
une  femblable.  Ne  pas  montrer  le  chemin i 
au  Voyageur  ,  ou  le  lui  enfeigner  mal 
pour  l'égarer ,  c'étoit  ,  à  leurs  yeux  ,  un 
procédé  il  noir  ,  qu'ils  l' a  voient  auffi  jugç'l 
digne  des  exécrations  publiques  {i)* 

§.  V. 

Bonté  envers  les  Débiteurs  :  prêt  gratuii 
Droits  &  devoirs   des   Créanciers» 

Les  pauvres  négligés  ,  pour  ne  pa 
dire  maltraités  dans  la  plupart  des  légii 
iations  anciennes  ,  attirent  particulière 
ment  l'attention  du  Légiflateur  Hébrei 
11  auroit  defiré  qu'il  n'y  en  eût  eu  aucu 
parmi  fon  peuple  ;  &  il  y  avoir  pourvu 
autant  qu'il  étoit  en  lui  ,  par  la  diftr 

■I  — »  ■    ' 

(  I  )  Publiques,  Ces  exécrations  Ce  pronoi 
çoient  avec  beaucoup  d'appareil  &  de  folemnit 
C'eft  un  nouveau  trait  de  refTemblance  entre  l 
ufages  d'Athènes  &  les  nôtres.  AuU 
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butioii  qu'il  avok  faite  des  terres.  Mais  , 
malgré  Tes  foins ,  les  intempéries  à^s  fai- 
fons  ,  les  ravages  de  la  guerre  ,  cent 
autres  fléaux  auxquels  rhumanicé  eft  ex- 
Dofée  5  pouvoient  amener  l'indigence.  Il 
exhorte  donc  les  Hébreux  à  la  prévenir  , 
3ar  des  fecdurs  donnés  à  propos  à  leurs 
ieres  dans  le  befoin. 

Le  premier  de  ces  fecours ,  eft  de  prê- 
er  :  il  nous  ordonne  de  le  faire  généreu-* 
ement ,  &  fans  alléguer  de  vains  pré- 
extes  pour  s'en  difpenfer.  »  Si  un  de  tes 
'  frères,  dit-il ,  tombe  dans  la  pauvreté , 
en  quelque  lieu  de  ta  demeure ,  au 
'  pays    que   l'Eternel    ton  Dieu   va  te 
donner  ,  n'endurcis  point  ton  cœur  , 
6c  ne  reflerre  point  ta  main  :  ouvre-la , 
au  contraire  ,  &  prête  à  ton  frère  in- 
digent ce  dont  il  aura  befoin  cf,  (  Lévlu 
(XF.  45.  ) 
Ce  prêt  5  il  veut  qu'il  foit  gratuit.  33  Si 
tu  prêtes ,  dit-il  ,  de  l'argent  à  mon 
peuple  (  il  en  eft  de  même  du  grain  Se 
des  vivres)  5  tu  ne  mettras  point  d'ufure 
fur  lui.  Tu  pourras  prêter  à  intérêt  à 
l'Etranger  (  i  ) ,  mais  pour  ton  frère , 


m 


(j)  A  l'Etranger,  M.  de  Voltaire  s'emporte  ; 
1  plus  d'un  endroit  ^  contre  le  Légiflateur  Juif, 
javoir  permis  l'iatérêt  à  fon  peuple  vis-à-vis 

Mi| 
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}>  tu  lui  prêteras  gratuitement  ce  dont 
j>  il  a  befoiu  ,  aiin  que  le  Seigneur  tç 
i9  bénifTe  en  tous  tes  travaux  dans  le  pays 
s>  que  tu  vas  polTéder  <'.  (  Exod»  XXIL 
0,5.  Deut,  XXIIL  icj,  ) 

11  permet  de  recevoir  des  gages  \  mais 

il  n'entend  point  qu'on  les   exige  avec 

violence  ,  ni  qu'on  entre  dans  la  maifon 

du  débiteur  pour  les  prendre  ,  ou  qu'on 

les  retienne  ,   s'ils  lui  font  néceHaires  ou 

d'une    grande    utilité,    jî   Tu   n'entrerai 

»>  point  5  dit-il  ,  dans  la  maifon  de  toi 

3>  prochain ,  pour  en  emporter  ces  gages 

«  mais  tu  te  tiendras  dehors  ,  &  il  t'ap 

3?  portera  lui-même  ce  qu'il  aura.  Tu  n 

^>,  recevras  point  fa  meule  de  deiTus  ou  d 

?j  delTous  ,  parce  qu'en  te  les  donnant 

j3  il  eagageroit  fa  vie.  Si   tu  prends  e 

?3  gage  le  vêtement  de  ton  prochain  ,  t 

i5  le  lui  rendras  avant  le  coucher  du  fc 

95  leil  :  car  c'eft  fa  feule  couverture  ,  ce 

de  i'Etranger.  Pour  lui  plaire  ,  il  auroir  faîli 
apparemment  ,  que  Moyfè  eût  permis  ai 
^Etrangers  de  prêter  à  fon  peuple  à  inrérér , 
prefcrit  à  fon  peuple  de  prêter  gratuirefrent 
ces  Nations  commerçantes.  Ou  M.  de  Voitain 
quoique  grand  Poëte  ,  a'eft  pas  giand  ^0 
tique  j  ou  il  feroit  le  premier  à  infuker  Moy{ 
il  ce  Légifîateur  eût  fuivi  Je  h,d  a?r:»ng€me 
«u'il  propofeî  S-dih, 
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a>  fon  vêtement  pour  couvrir  fa  peau. 
j>  Dans  quoi  coucheroit-il  ?  Rends-la  lui 
»  donc  5  afin  que  ,  donnant  dans  (on 
»>  vêtement ,  il  te  béniiTe  ,  de  que  tu  fois 
»  trouvé  jufte  devant  l'Eternel  ton  Dieu, 
»  Si  au  contraire  5  il  vient  à  crier  veri 
j?  moi  >,  je  l'entendrai  ;  car  je  fuis  mifé- 
j>  ricordieux  «.  (  Exod»  XXI L  ié>,  Deuu 
XXIV,  6,) 

Mais  auiîî  équitable  que  compatifTant,"' 
le  Légiflareur  ,  en  favorifant  l'empruil- 
ceur ,  ne  laifTe  pas  le  créancier  fans  ref- 
fource.  11  lui  donne  pour  sûreté  ,  outre 
Tes  gages ,  les  terres ,  les  récoltes ,  &  le 
:orps  même  du  débiteur.  Si  celui-ci  tarde 
rop  à  payer ,  le  créancier  peut  le  pour- 
suivre en  Juftice ,  &: ,  en  cas  d'inilblva- 
)ilité,  le  vendre,  ou  fe  le  faire  adjuger 
:omme  efclave. 

Ces  pourfuites  contre  les  débiteurs  J 
es  faifies  de  leur  mobilier  &  de  leurs 
onds  5  ces  contraintes  par  corps  étoient 
i'ufage  alors  chez  la  plupart  des  peu-* 
'les.  Elles  étoient  encore  plus  nécef- 
lires  chez  un  peuple,  où  le  prêt  étoic 
;ratuit  &  en  quelque  forte  de  précepte. 
Cependant ,  avec  quel  foin  le  Légiflateur 
lébreu  s'attache  à  en  modérer  la  ri- 
;ueur  î  Ce  n'eft  point  alTez  d'avoir  dé- 
endu  de  vendre  aux  Etrangers  le  débitçui: 
|f  Miij    - 
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Hébreu  devenu  infolvable  ,  il  ordonne 
que  5  vendu  à  fes  frères  ,  il  foie  traité 
avec  douceur,  o  Si  la  pauvreté  ,  dit-ii , 
95  oblige  ton  frère  de  fe  vendre"  à  toi , 
>î  tu  ne  le  traiteras  pas  comme  on  traite 
'  3>  d'ordinaire  les  efclaves  ,  mais  comme 
«  un  homme  de  journée.  Ce  font  mes 
>5  efclaves  ,  dit-il  encore ,  traite-les  donc 
35  avec  bonté  ,  8t  fouviens-toi  que  tu  fus 
î5  toi-mcme  efclave  en  Egypte  ,  &  que 
s?  tu  me  dois  ta  délivrance  ".  Que  de  mo- 
tifs d'ufer  envers  eux  d'humanité  &  d( 
douceur  ! 

Et  cet  efcîavage  fi  doux  ,  le  Légiflateu 
avoit  eu  foin  de  lui  donner  un  terme.  L 
cinquantième  année  ,  nous  l'avons  déj; 
vu  plus  haut  5  outre  l'entière  abolitioi 
des  dettes  5  rendoit  la  liberté  aux  débi 
teurs  ,  &  les  remettoit  en  polTèiîion  d^ 
leurs  fonds  déchargés  dès-lors  de  tout 
typotheque. 

Il  n'étoit  même  pas  nécefîàire  qu'il 
attendiffent  jufques-là  :  un  terme  pin 
prochain,  chaque  feptieme  année  brifo; • 
leurs  fers  ;  bc  chaque  année  fabbatiqii 
étoit  pour  eux  une  année  de  remif 
95  L'homme ,  dit  la  loi ,  à  qui  il  fera  d 
3>  quelque  chofe  par  fon  ami ,  fon  procli 
a>  ou  fon  frère ,  ne  pourra  le  redemander 
i>  parce  que  c'eil  l'année  de  remife  î  i 
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>ï' pourras  exiger  de  l'Etranger,  mais  tu 
■>5  feras  remife  à  ton  frère ,  afin  qu'il  n'y 
m  ait  point  d'indigent  au  milieu  de  toi  ; 
j5  &  l'Eternel  ton  Dieu  te  bénira  au  pays 
»  que  tu  vas  poiféder  «.  (  Deut,  XV,  i.  9* ) 
iViâis  ces  loix  même  5  fi  favorables  à 
l'emprunteur  indigent  ,  auroient  pu  lui 
nuire.  La  crainte  de  cette  abolition  & 
de  cette  remife  des  dettes  ,  pouvoit  re- 
tenir le  créancier  &  empêcher  le  prêt.- 
Le  Légiflateur  y  obvie  par  fes  touchantes 
exhortations.  »  Prends  garde  ,  dit-il ,  de 
i»  te  laiiTer   furprendre   à  cette   penfée 

>  impie ,  6c  que  tu  ne  dife  dans  ton  cœur , 

>  la  feptieme  année  approche  ,  que  tu 

>  ne  détournes  tes  yeiix  de  ton  frère  in- 
5  digent,  &  que  tu  ne  veuilles  point  lui 
»  prêter  ce  qu'il  te  demande  à  emprun-* 
5  ter  \  de  peur  qu'il  ne  crie  contre  tor 
î  au  Seigneur ,  &  que  ce  refus  ne  te  foie 
î  impure  à  péché.  Donne-lui  ce  qu'il 
5  délire  ,  &  n'ufe  point  de  fubtiUté  , 
'  lorfqu'ii  s'agit  de  le  foulager  dans  fa 

>  nécelîité  ,  afin  que  l'Eternel  ton  Dieu 
'  te  béniffe  en  tout  temps  <5c  dans  toutes 
'  \^s   chofes    que   tu  entreprendras   «. 

Deut.  XL  9.  10.  ) 

3»  Telles  étoient ,  concluoit  un  de  vos 
'  Magiftrats ,  telles  étoient  chez  les  Hé- 
•  breux   \t%    loix   refpedives    entre   les 
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»  créanciers  ôc  les  débiteurs  :  loix  ref- 
»î  pedlables ,  où  Ton  reconnoît  la  fagefTe 
j>  du  Légiflateur  ,  &  où  l'on  voit  une 
a)  égale  attention  à  maintenir  les  droits 
«?  légitimes  du  créancier ,  &  à  fauver  de 
»  l'oppreffian  le  débiteur.  Qu'on  ne  s'at- 
»  tende  point  à  trouver  chez  les  autres 
«  peuples  des  loix  fi  modérées  ««. 

Comparez ,  en  effet ,  Monfieur  ^  à  ces 
fages  ôc  douces  loix ,  les  ufures  criantes  3c 
les  traitemens  indignes  permis  aux  créan- 
ciers envers  leurs  débiteurs ,  par  les  lé- 
giflations  des  peuples-  de  l'antiquité  les 
plus  polis.  Voyez  dans  Athènes  l'intérêt 
de  l'argent  ,  n'ayant  d'autre  tmx  que 
celui  qu'y  mettoient  un  prêteur  nvare  & 
un  emprunt'îur  preiïeparleberoinfr)  ^le^ 
capitaux  doublés  5  quadruplés,  décupléi 
même  en  peu  de  mois  {i)\Sc  le  débiteur. 


(i)   Frejfé par  U  bejoin,  C"étoit  une  des  loiî 

^e  Solon.    T<5    ciç-jr-ff  iy  '^v.tTLttay      nxt  ,    î0^  -^00  61  d 

fiy\^iTav  8  ^eiiut/'-^r.  Vici.  Fetit'i  tege.%  Attic,  Aut 

{^%)  En  peu  de   mois.  On    pvétoit   à   Achene 

par  mois  &  méine  par  jour.  L'intérêt   ordinain 

paroît   avoir  été  de  douze  pour  cent  par  an 

mais  fouvent   il  monroit  beaucoup   pins  haut 

C'étoit    quelquefois     une  ,    quelquefois    deu: 

oboles  p^ii   mois  pour  la  dragme  qui  ne  valoi 

que  fix  oboles.  II  fe  rrouvoit  même  des  l'furier 

^ui  porcoient  Tintérét  par  jour  à  uae  obole  t 
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devenu  bientôt  infolvable ,  dépouillé  de  fes 
biens  ,  Se  vendu  comme  eiciave  ,   non 
pour  un  temps   &  à  fes  Concitoyens  , 
'  mais  aux  Etrangers  même  ôc  pour  tou- 
'  jours  (  I  ).  Voyez  dans  Rome  l'horrible 
loi  des  douze  Tables ,  qui  permettoit  aux 
!  créanciers  d'emmener  le  débiteur  infol- 
vable 5  de  l'expofer  en  vente ,  & ,  après  le 
délai  de  quelques  jours,  de  le  couper  par 
morceaux,  de  de  s'en  partager  les  mem- 
bres fanglans  (  i  ).  Voyez-y ,  long-temps 
«»"»-^~~-~™~— —^~"™—^™"———^»— »»»■»■— ~—»—— — »i— — 

demie.  Les  iiH-ires  maritimes  Ce  payeient  aufîî 
par  jour  j  elles  eLoienc  énormes  :  mille  dragmes 
pouvoient    rapporter    115    dragmes    par   jour. 
Dans  tous  les  cas ,  au  défaut  de  paiement  au 
terme  échu  ,  les  intérêts  des  intérêts  avoient 
lieu.  Aufîi  les  Athéniens  avoient  ils  la  réputation 
d'êcie   les    plus  grands   ufuriers   de  la   Grèce. 
Pour  bien  faire  notre  métier ,  il  faut  être  Athé^ 
«ien,  dit  un  ufurier  dans  une  Comédie  d'Arif- 
tophanes.   Ce   furent  ,  fans  doute  ,  ces  ufares 
exhorbitantes  ,  qui  firent  mettre  j  par  Ariftote  ^ 
le  commerce  d'argent  au  rang  des  moyens  mal- 
honnêtes de  s'enrichir.  Aut. 

(i)  Pour  toujours,  Solon  réforma  cet  ancien 
lufagej  il  fuppriraa  les  obligations  &  contraintes 
(par  corps.  Cette  loi  étolt  fage  dans  fa  légifla- 
nion  ;  elle  n'étoit  pas  nécefîaire  dans  celle  de 
iMoyfe  ,  où  les  débiteurs  Hébreux  ne  pouvoienc 
^étre  vendus  qu'à  des  Hébreux  &  pour  un  temps 
court.  Edit. 

(î)  De  s'en  partager  les  membres  fangian$% 
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même  après  les  Décemvirs  ,  les  intérêts 
énormes  fiirpaiTànc ,  comme  dans  Athè- 
nes,  en  peu  de  temps  le  principal  (i)- 

^ r  I  -|  Il    ■  ■     I       ■       I  ■!  I  ■■■■  Il   ■  r  11    \mimM i 

Voici  les  termes  de  la  loi ,  Ci  notre  mémoire 
ne  Jious  trompe  :  Ap  J^  p/ures  eruizt  rei  y  tertih 
nundinis  ,  partis  fecanto.  Si  plus  minufve  fe- 
cuerunt ,  fe-  fraude  efio  ;  fi  volent  uls  Tiberim 
percgre  venumdanto.  Au  t. 

Nos  Auteurs  entendent  cette  loi  comme  Au 
Jugelle  &  Quintiiien  :  Tertuliien  l'entenc^oit  df 
même.  Deux  modernes  ,  M.  Binkershoeck' 
BoJJandois,  &  M.  Taylor  ,  Anglois ,  ont  pré 
tendu ,  que  cette  loi  ne  permettoit  aux  créan 
ciers ,  de  fe  partager  que  les  biens  &  non  le 
membres,  des  débiteurs.  Nous  JA-)uliaitons  ,  pou 
rhonneur  des  douze  Tables ,  cjue  ces  deux  Sa 
vans  étrangers  Z<  modernes,  aient  mieux  pri 
le  fens  de  cette  loi  Romaine ,  que  deux  Ro 
mains,  qui  naturellement  dévoient  l'entendie 
Edit, 

(i)  Le  principal.  Les  premiers  Romains,  di 
M,  de  Montefquieu  ,  n'avoient  point  de  loi 
pour  régler  le  taux  de  l'ufure  ;  on  s'en  tenoi 
aux  conventions  particulières.  Cette  liberté,  dan 
Rome  comme  dans  Athènes  ,  donna  lieu  à  dt 
vexations  horribles,  jufqu'à  ce  qu'enfin  les  dé 
/ordres  firent  penfer  à  borntr  les  intérêts.  Il 
furent  fixés  ,  l'an  3  9%  de  Rome  ,  par  les  Tribun 
Duilius  &  Mxnius ,  à  un  pour  cent  par  an ,  £ 
en  fuite  abfcljment  défendus  -.imprudente  loi  nui 
fible  aux  emprunteurs  même,  S<  fource  d'ufure 
vexatoires  Dans  tout  Etat,  oii  la  Religion  n'o 
biige  pas  de  prêter  ,  comme  parmi  nous  ,  il  fâ« 
^ue  l'argent  ait  un  prix.  Aiih 
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les  débiteurs  renfermés  dans  les  priions 
domeftiqiies  des  Grands  ,  chargés  de 
chaînes  (i)  ,  déchirés  de  coups  (1)  ,  im- 
plorer en  vain  la  pitié  des  Magiftrats  > 
Se  tout  le  peuple  foulevé  ,  abandonner 
&  fa  patrie  &  les  riches  qui  l'y  oppri-^ 
moient  (3).  Grâce  a  la  fageiTe  Ôc  à  Thu* 


(r)  Charges  de  ckatnes.  La  loi  pcrmettoit  les 
chaînes  de  quinze  livres  pefanc  :  elle  défendolE 
le  paifer  ce  poids.  Vincito  aut  nervo  aut  com^ 
•oedibus  quindtcim  pondo  nec  majore.  Et  per- 
'onne  ne  s'eft  écrié  ,  quel  peuple  que  ces  Ro" 
mains  ,  à  qui  il  falloit  défendre  d'accabler  leurs 
débiteurs  fous  le  poids  des  chaînes  l  Aut. 

Obfervons   que  cette   loi  écoit  une  de  celles 

des  Décemvirs  _,  établis  en  partie  pour  mitiger 

les  anciennes  loix  contre  les  débiteurs.  On  peut 

:l  juger    par  -  là    combien  elles  étoient    atrocesr 

i|Qu'à  ces  ioix  Romaines ,  M.  dé  Voltaire  oppofe 

-les  nôtres,  &l  qu'il  décide  où  étoient  la  douceur 

'&  rhumar.ité.  Edit. 

(1)  Déchirés  de  coups.  Voy.  Tite-Live  ,  livre 
VI.  ch.ip.  56.  An.  placerez  fczaore  circumventam 
'ole'otm  corpus  in  nerviim  ac  fuvplicia  dare  ?  6? 
%regatim  quotidie  de  fora  addictos  duci  ?  &  rg" 
vUrl  vincîis  noi>ilcs  domos  ?  6*  ,  ubicumpue  Pa^ 
tricius  habitet  ,  ibi  carcerem  privacum  ejfe  ? 
Aut. 

(  5  '*"  Qui  ty  opprimoient.  Voy.  Tite  -  Live  , 
Epie  liv.  XL  Plèbes  propter  <&s  alienum  ,  pofi 
praves  &  longas  fediciones  ,  ad  ultimiim  fec^Jfit 
in  Janiculum,  Auc. 
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manitc  de  notre  légifladon  ,  Monfîeur  J 
vous  ne  trouverez  rien  de  pareil  dans 
nos  annales. 

§.   VI. 

Bienfaîfance  &  générojlté  envers  les  pau" 
yres  ,  les  veuves  ^  les  orphelins  à  les 
étrangers. 


Le  Légiflatenr  ne  fe  borne  point  à 
nous  prefcrire  de  prêter  aux  Pauvres  \  iî 
nous  recommande  de  leur  donner.  La 
main  fermée  lui  déplaît  :  il  veut  qu'on 
■  î  ouvre  à  l'indigent.  »  11  y  aura  toujours 
33  des  pauvres  dans  ton  pays  ,  dit-il ,  c'efl 
33  pourquoi  je  te  commande  d'ouvrir  ta 
35  main  à  ton  pauvre  ,  à  ton  frère  in^ 
33  digent.  Quand  ton  frère  fera  devenu 
33  pauvre ,  &  que  fes  mains  feront  tom- 
33  bées,  tu  le  foutiendras  <«.  C'eft-à-dire  , 
quand  il  ne  fera  plus  en  état  de  gagner 
fa  vie  «S£  celle  de  fa  famille  ,  tu  lui  donne- 
ras de  quoi  fe  fuftenter.  [Lévit. XXV,  3  5 .) 

^i  parce  que  ,  parmi  les  pauvres ,  la 
veuve,  l'orphelin  ,  l'étranger  font  plus 
deftitués  que  tout  autre  de  fecours  & 
d'appui  ,  ce  font  ceux  qu'il  recommande" 
fpécialement  à  notre  bientaifance.  Il  avoit 
déjà  défendu  de  leur  faire  aucune  injuf- 
lice.  »»  Tu  ne  violeras  point,  avoit-il  dit  3 
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s)  le  droit  de  l'étranger.  Si  quelque  étran- 
T>  ger  habite  parmi  vous  ,  vous  ne  lui 
»  ferez  point  de  tort  j  vous  ne  le  foulerez 
»  point  ,  vous  ne  l'opprimerez  point,' 
n  Maudit  foit ,  ajoute-t-il  dans  les  malé- 
»)  didlions  publiques  ^  maudit  foit  celui 
))  qui  viole  le  droit  à-Q  la  veuve ,  de  l'or- 
t>  pheiin  &  de  l'étranger  ;  &  tout  le 
'>  peuple  répondra  amen.  Vous  n*affli- 
i>  gérez  point  la  veuve  &  Forphelini  Si 

>  vous  les  afïligez  en  quoi  que  ce  foit.  Se 
î  qu'ils  crient  vers  moi ,  j'entendrai  leurs 
9  cris  5  Se  ma  colère  s'allumera  contre 
5  vous  ,   &  vous  périrez  par  l'épée  ,  &: 

>  vos  femmes  deviendront  veuves  &  vos 
5  enfans  orphelins  «■.  (  Exod,  XX IL  21* 
'.2.  24.  i9e;/r.  XXIF.  ij,  ) 

Il  veut  5  au  contraire  ,  qu'on  les  fe- 
:oure  ,  qu'on  les  aide  ;  &  le  temps  de  la 
noiiïon    doit    être    particulièrement   le 
'emps  de  la  générofité.  î>  Quand  tu  feras 
la  récoite  ,  dit-il  ,  tu  n'iras  pas  cher- 
cher   les    gerbes    oubliées     dans    tes 
chamos  :    tu    les    abandonneras    aux 
pauvres ,  à  la  veuve,  à  l'orphelin  Se  à 
l'étranger  ,  afin  que  l'Eternel  te  bénilTe 
dans  toutes  les  os^uvres  de  tes  mains.  Tu 
ne    ram:^ (feras  pas    les   épis    échappés 
aux  mAOïifonneurs  ,   ou   les  grains    de 
railin  tombés  pendant  la  vendange  >  ni 
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î5  les  grappes  reftées^dans  tes  vignes  ,  ott 
>5  les  olives  à  tes  oliviers  j   mais  tu  les 
33  laiiïeras   pour   les  pauvres  ,    pour  la|| 
35  veuve  5  l'orphelin  êc  l'étranger.  Je  fiiisi 
33  l'Eternel  ton  Dieu  «*.  (  Deut,  XXIFf 
ip,  Levit.  XIX,  ) 

La  bienfaifatice  doit  aller  plus  loin  ;  il 
faut  qu'en  coupant  les  grains  ,  ou  en 
cueillant  les  raifins  &  les  olives ,  on  laifïè 
aux  pauvres  quelques  coins  de  la  vigne,  oi 
du  champ,  jj  Quand  tu  feras  la  moiifon  , 
n  dit-il  5  tu  ne  moilTonneras  pas  le  bou 
33  de  ton  champ  \  tu  l'abandonneras  ai 
33  pauvre  ,  à  la  veuve  ,  à  l'orphelin  & 
s3  à  l'étranger.  Je  fuis  l'Eternel  ton  Dieu  «« 
(  Lévit.  XXIIL  2  2.  XIX,  cj.  ) 

Ces  foins  ne  fufHfent  point  a  fon  zele 
il  veut  que  ces  pauvres  foient  invités  au: 
réjouiffances  de  nos  fêtes  ,  aux  feftin 
religieux  des  fécondes  prémices  &  de 
fécondes  dixmes.  33  Dans  ces  fêtes  ,  dit 
33  il  5  tu  feras  àits  feflins  &  tu  mangera 
33  devant  l'Eternel  ton  Dieu  ,  toi  &:  t 
33  famille  ,  &  le  Lévite  qui  efl  dans  te 
33  portes  5  &  la  veuve  ,  l'orphelin  &  l'é 
33  tranger  qui  demeurent  avec  toi  « 
{  Deiiu  XVI,  II.  14.  )  33  Et  quand  t 
33  offriras  tes  prémices  &  tes  dixmes 
«  l'Eternel ,  tu  te  réjouiras  en  fa  préfipnç€ 
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5  toi,  le  Lévite,  Tétranger,  la  veuve  &: 
)  l'orphelin  <'.  (  Deut,  XXV L   1 1.  13.) 
^^,Ainfi  ,  plufieurs  fois  chaque  année  ,  les 
iches  &  les  pauvres  fe  trouvoient  allls 
kla  même  table  :  unis  par  les  liens  à^% 
nenfaits  &  de  la  reconnoilTance ,  ils  par- 
icipoient  tous  aux  biens,que  la  Providence 
voit  accordés  au  pays  \  Ôc  dans  le  tranf- 
)ort  de  leur  joie  ,  ils  béniiroient  à  l'envi 
2  Dieu  auquel  ils   dévoient  leur  prof- 
•érité  ,  ou  qui  confoloit  ainu  leur  mifere. 
Et  pour  airarèr  ces  bienfaits  aur  pau- 
l'fes  &  aux  étrangers  ,  il  déclare  que  le 
•eigneur    les    aime    ;    il    rappelle    aux 
iehes ,  que  leurs  pères  ont  aulli  été  pauv- 
res, étrangers  &  opprimés  ;  qu'ils  dol- 
ent donc  aimer  le  pauvre  &  l'étranger  , 
'<:  les  aimer  comme  eux-mêmes,  s?  L'é- 
tranger ,  dit-il ,  qui  habite  parmi  vous , 
'  fera  comme   celui   qui   e&  né   parmi 
vous  :   vous   l'aimerez    comme    vous- 
mêmes  ;  car  vous  avez  auiîi  été  étran- 
gers en  Egypte.  Je  fuis  l'Eternel  votre 
'  Dieu  <^.{Levit.  XIX.  34.  )  »  L'Eternel 
votre  Dieu  ,  eft  le  Dieu  Aqs  Dieux ,  & 
le  Seigneur   des   Seigneurs  ,    qui  fait 
droit  à  l'orphelin  &  à  la  veuve  ,   qui 
'  aime  l'étranger»,  &  qui  lui  donne  de 
quoi  fe  nourrir  &  fe  vêtir  :  vous  ai- 
merez donc  l'étranger  5  car  vous  avez 
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3>  été    vous  -  même    étrangers    au   pays 
»  d'Egypte  ".  (  Deut.  X,  17.  19.  ) 

Dans  quelle  légiilatiQn  ancienne  trou- 
verez-vous  rien  de  comparable  à  ces  loix 
en  faveur  des  pauvres  ,  &  à  ces  exhor- 
tations  preflanres   de  fecourir  tous    les 
malheureux  ?  Quand  on  fe  les  rappelle  3 
ces  exhortations  &  ces  loix  où  l'humanité, 
la  honte  du  cœur  le  plus  tendre  fe  fait  ( 
vivement  fentir  j  peat-on  5  fans  fouffrir  . 
voir  ce  grand  homme  &  toute  fa  légif- 
tation  taxés  de  férocité  êc  de  barbari( 
par  un  Ecrivain  célèbre  qui  fe  dit  impar- 
tial ?  Qui  penfez-vous ,  Mondelir  5  que  ce 
indignes  reproches    doivent  faire  rougi: 
déformais  ?  Eft-ce  le  Légiflateur  Hébreu 
Vous   lui  imputez  de    nous  infpirer  L 
haine  des  étrangers  !  Nommez  un  Légif 
lateur  ancien,  qui  ait  parlé  àfon  peuple 
en  faveur  des  étrangers ,  avec  autant  à 
force  que  le  nôtre. 

§.   VIL 

Modération  dans  les  peines  infligées  au, 

coupables, 

C'eft  jufques  fur  les  coupabî-es  qu 
notre  Légiflateur  porte  des  regards  à 
douceur  ôc  de  bonté. 


ÏLe  feu  ^  le  glaive  ,  la  lapidation  font  ^ 
il  eft  vrai  ,  des  peines  feveres  qu'il  dé-- 
cerne  contre  les  grands  criminels.  Maisr 
il  ne  connoit  ni  ces  longs  toiirmens  ufités 
chez  tant  de  peuples  polis  ,  ni  ces  ca- 
chots y  féjour  d'horreur  ,  où  trop  fou- 
vent  5  pendant  des  années  entières  ,  Tin- 
nocence  gémit  auprès  du  crime.  Hors  le 
cas  du  talion  y  qui  de  voit  être  rare  y  il 
a'ordonne  jamais  ces  mutilations  ,  ces 
amputations  de  membres,  ces  marques 
de  fer  chaud.  Ci  fréquentes  dans  d "autres 
légiflations  ^  qui  ,  en  laiiTànt  vivre  le 
toupablè  5  le  couvroient  à  jamais  d'igno- 
minie ,  &c  ne  fervoient  fouvent  qu'à  le 
rendre  plus  méchant  &  plus  incorrigible» 

Le  coupable  qui  n'avoit  pas  mérité  la 
nort,  n'étoit  condamné  qu'à  des  peines  y 
qui  ne  flétrilïbient  point ,  au  fouet  ou  au 
Daton  j  Se  dans  ce  cas  même  ,  le  Légif- 
lateur  prend  foin  de  déterminer  le  nombre 
des  coups.  >5  Si  le  méchant  ,  dit-il ,  mé- 
•î  rite  d'être  battu ,  on  ne  lui  donnera 
0  que  quarante  coups  Se  non  davantage  , 
>5  afin  que  fa  plaie  ne  foit  point  exceiÏÏve  ^ 
i>  &  que  ton  frère  ne  foit  pas  trop  in-!» 
•>  dignement  traité  à  tes  yeux  «^  (  Deuc,  > 
XXV.  1.)  Loi  également  fage  &  douce, 
qui  5  même  en  puniffant  le  coupable  ,  le 
ménage  j  ^  modère  la  rigueur  du  Juge 
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que  la  dureté  naturelle  du  caraârere  ,  la 
haine  du  délit  ,  la  paiîîon  peut-être  5<: 
l'oftentation  orgueilleufe  de  Taurorité, 
pouvoient  porter  trop  loin, 

§.  VIII. 

Dottcear  ordonnée   même    envers    les 

animaux. 

Loin  que  le  Légiflateur  nous  per- 
mette d'ufer  de  cruauté  envers  nos  fem-^ 
blables  ,  il  nous  prefcrit  de  traiter  les 
animaux  même  avec  douceur.  Les  bêres 
de  fervice  ne  font  pas  les  feules  pour  lef- 
quellesr  il  demande  du  ménagement  3c. 
de  la  pitié;  il  veut  que  nous  épargnioïis 
les,  douleurs  à  ceux-mêmes  que  nous 
tuons  pour  nous  en  nourrir.  D'où  no$ 
pères  concluoient  que  l'efprit  de  la  loi 
leur  défendoir  l'ufage  barbare  (  i  )  ou 
îétoient  quelques  peuples  du  voifinage  ,  dé 
manger  fucceffivem.ent  les  membres  d'un 
animal  qu'on  lailToit  vivre  jafqu'à  ce  qu'on 
attaquât  le  tronc. 

'  (i)  Ufûge  hàrhare»  Cet  ufage  Tublifte  encore 
chez  quelques  peuples.  Un  Voyageur  Anglois, 
revenu  depuis  peu  d'Ethiopie  (  M.  Bruce  )  l'a 
letrouvé  dans  ces  pays. Les  défenfes  démanger 
le  membre  de  l'animal  vivant ,  &  de  tuer  celui 
qui  fe  réfugie  auprès  de  nous  ^  ne  fe  trouvent 
pas  expreffement  dans  Moyfe.  Edit^ 
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C'eil  dans  le  même  efprit  de  douceur  , 
a'il  nous  défend  3>  de  préfenter  à  FAutel 
la  mère  3c  ie  petit ,  &  de  tuer  le  petit 
fous  les  yeux  de  la  mère.  Tu  n'enlèveras 
point  i  la  mère  ,  dit-il  encore,  ie  petit 
qu'elle  allaite  :  tu  ne  tueras  point  l'ani- 
mal pourfuiyi  qui  fe  réfugie  comme 
un  fupplianc  dans  ta  maifon.  Si  tu 
trouves  ,  ajoute  t-il  ,  un  nid  d'oifeau , 
&c  la  mère  couvant  {es  petits  ou  fes 
œufs  5  tu  ne  prendras  point  la  mère  avec 
les  petits ,  mais  tu  prendras  les  petits  , 
&  tu  laifferas  aller  la  mère  ;  afin  que 
tu  profperes  ,  ôc  que  tes  joilrs  foient 
prolongés  fur  la  terre  que  TEteKiel  va 
te  donner  «.  ^  DeucXXÏL  ^^.  7 ,  &c.  ) 

S'il  attache  ces  récompenfes  aux  a^les 
i  bonté  envers  les  animaux  ,  difent  nos^ 
laîtres  ,  que  ne  peut  on  fe  promettre 
i  la  bienfaifance  &  de  la  pitié  envers 
3s  frères  ou  nos  femblables  ?  Non  , 
loniîeur ,  quoi  que  vous  en  puiflîez  dire, 
le  légilîation  qui  infpire  cette  douceur 
Dur  les  animaux ,  cette  fenfibilité  a  leurs 
3uleurs  (1)3  n'eft  alTurémenr  pas  une 
giflation  barbare. 


(1)  A  leurs  douleurs.  La  légiflation  Mofaïque 
noit  un  jtifle  milieu  entre  les  ufages  cruels 
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Oui  5  plus  on  rétiidie ,  Monfîeur ,  plu 
on  y  voit  brllier  par-tout  la  fageflTe  &  1; 
dou.  ear  :  &  plus  on  la  compare  aux  lé 
giflations  anciennes  ,  plus  on  fe  convaini 
de  (on  excellence  &  de  fa  ûipériorité. 

Nous  fommes ,  &c. 


de  quelques  peuples  envers  les  animaux  ^  l 
rimbécille  fuperiHtion  de  l'Indien  ,  &c.  qï 
n'ofenc  écrafer  qui  nourriffenc  par  piécé  Tin 
Çn^Q  qui  les  dévore,  Edit% 
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loix  civiles  des  Juifs  ,  comparées  à  celles 
de  quelques  peuples  modernes, 

j  A  I  s  s  o  N  s  l'antiquité  ,  Mon/îeiif. 
Croyez- youi  que  vos  Gouvernemens  mo^ 
ernes  aient  Ci^s  inilicudons  civiles  plus 
.igrs  qa'3  les  nôtres  ?  Nous  ne  prétencions 
oiiit  ceiifurer  les  loix  àts  peupr;  s  qui 
otis  toi-^Teat  ;  nuit  de  harcielic  ii„^foit 
aai  dan.  une  condition  il  tr ift  .  C'ed  .  {fez 
e  vous  faire  obfcrver  ^  en  pair  nt ,  que  la 
^eid.^tion  Juive,  qui  n';.  pa..  I  :wantage 
,ê  ViKts  piiirjjA  du  moins  celui  d'être 
xe.mpt.-  aes  wïo^s^  que  v^^u:^  avez  (i  Tou- 
'ent  lepiocLés  à  vus  iégiilatipns  mo- 
Içrne-'j. 

D'abord  nous  avons  un  Code  :  nous 
avions ,  d  y  a  p^  -s  cie  trois  mille  ans;  & 
'^oii-i  i4V,z  dit  i ent  fois,  vos  peuples 
)oiis  Win  ont  point.  C'tft  un  bienfaic 
ju'ils  attendent  çncore  de  leurs  Souve^ 
:ains.  (i). 


(  1  )  Attendent  de  leurs    Souverains.  Dçw^ 
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Notre  Code  eft  court ,  il  eft  clair.  N 
Rois  pouvoient  le  lire  ,  &c  le  peuple  l'e 
tendre.  Vos  Corps  de  droit ,  nous  parle 
d'après  vous ,  ne  font ,  après  tant  d'anne 
de  travaux ,  que  d'indigeftes  compilation 
amas  confus  de  loix  étrangères  ôc  de  co 
tûmes  barbares  ^  labyrinthe  ténébreux  < 
Yos  Magiftrats  s'égarent,  &  où  vos  plus  J 
vans  Jurifconfultes  ont  de  la  peine  à 
reconnoître. 

La  même  legiilation ,  le  même  dr< 
gouvernoit  toutes  nos  tribus  :  Juda  n'  i 
avoir  pas  un  différent  d'Ephraïm ,  ni  Ad  • 
nalfé  d'autre  que  Benjamin.  Chez  vol  , 
3>'  chaque  ville  ,  chaque  bourg  a  le  Cu . 
»  Ce  qui  eft  jufte  dans  un  village,  eft  i- 
îî  jufte  à  deux  lieues  de-là ,  &  Ton  chan  ; 
3j  de  loix  en  changeant  de  chevaux  '  : 
5>  pofte. 

Nos  loix  étoient  uniformes  ,  invari  ■ 
blés.  »  Les  vôtres  n'ont  rien  de  fixe  j  eli  ; 
>»  changent    comme  les  habillemens 
»  les  coëffures  :  vous  n'avez  pas  mêi  i 

grands  Souverains  viennent  de  mériter  la  i  • 
eonnoifTance  de  leurs  peuples  ,  en  leur  doi;n£  : 
^es  ceâes  ;  mais  la  France  ,  fi  l'on  en  croit 
Pkilofopke  ignorant ,  n'en  a  point  ejUcore.  Ne 
n'avons  point:  de  loix  ^  dit- il ,  mais  nous  ave 
ftx  à  fept  mille  volumes  furies  loix.  Voyez  Su 
clément  au  Philofophe  ignorant.  Aut. 
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de  loix  confiantes  pour  le  criminel  (i). 

Vous  blâmez  ,  ôc  vous  avez  raifon ,  la 
iverfité  des  poids  &  des  mefures  ulîtées 
ans  vos  Provinces.  Dans  les  nôtres ,  on 
roit  par-tout  les  mêmes  poids  ,  comme 
s  mêmes  loix  ;  ôc  l'on  ignoroit  une  âcs 
randes  refTources  de  votre  commerce , 
:  talent  de  fpéculer  fur  les  mefures. 

Votre  Clergé  ,  Ordre  utile  pourtant 
:  refpeélable  5  même  à  ne  parler  que 
)litiquement ,  eft  fouvent  l'objet  de  vos 
I  îclamations  (2)  :  vous  lui  reprochez  fou 
1  dibat  &  fes  vaftes  domaines.  Le  notre 
i  J  poiïedoit  point  de  terres ,  de  donnoic 
îîsenfans  à  l'Etat. 

•■  Nos  Juges  étoient  les  anciens  de  nos 
^iilles  j  ils  exerçoient  gratuitement  des 
ijiargesjqui  ne  leur  avoient  rien  coûté.  Et 


(i)  Pour  le  criminel.   Voyez  le  Supplément 

1  Phllofophe  ignorant  ,  &c.   Aut. 

(  i  )  De  vos  déclamations.  M.  de  Voltaire  , 

irès  d'autres  Ecrivains  ,  &   d'autres  Ecrivains 

Tcs  M.  de  Voltaire,  ont  plus  d'une  fois  élevé 

voix  contre  les  grands  biens  du  Clergé  Chré- 

?n.  Mais  que  prétendent  ces  Meflieurs  \  Veu- 

nt-iis  que  leur  Clergé  n'ait  pas  de  biens  ^  pas 

ême  de  ^uoi  vivre  \  Cela  feroit  un  peu  dur. 

roient-ils  qu'il  en  a  trop  ?  Nous  pouvons  alTu- 

r ,  que  nous  avons  vu  plus  d'une  fois ,  &  avec 

ine,  dans  un  état  mal  aifé,  des  EcclcfialHques 

ils  s.  Edit, 
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vous  nous  apprenez  que  les  vôtres,  à  peîti 

forns  des  écoles  ,  liégenc  dans  le  fam 

cuaire  de  la  Juftice  ,   Ôc  y  décident  c 

l'honneur  &  de  la  vie  des  Citoyens ,  qu' 

faut  payer  leurs  arrêts ,  &  qu'ils  acquii 

rent  eux-mêmes,  à  haut  prix  ,  le  droit  c 

les  rendre  (i)  ,  ou  ,   comme  vous  dit 

ailleurs ,  de  les  vendre  (i). 

Vous  vous  plaign.-z  des  lenteurs  de 

Juftice  5c  de  la   durée  interminable  d 

'procédures  :  chez  nos  pères  ,  la  Jiiftl 

étoit  pmmpte  &  les  procédures  courtes 

Un  feui  appel  chez  eui  terminoit  les  pi 

ces  :  chez  vous  ,  il  faut  paiTeipar  une  lu. 

de  Tribunaiix  fubalternes,qui  fe  difpure 

les  affaires  :  vingt  fentences  oppofées  ic 

rendues  avant  l'arrêt  délinitif  ^  le  tem 

s'écoule  ,  les  frais  fe  multiplieni:;  6c 

gain  d'un  procès  fuflît   pour   ruiner  u 

ramille. 
^  «k__ —  ' .     ■  '  '  '  '      "  ' 

(T)  Droit  de  les  rendre.  Voyez  fur-tout 
"  D'idc.  Pliil.  art.  MoNTtsQUiEU.  M-  de  Voita 
y  appelle  la  vénalité  ics  Charges  de  Judicatur 
le  beau  trafic  des  ioix  que  les  François  fi 
fonnoijfent  dans  le  monde  entier,  sa  II  faut ,  d 
»  il ,  en  parlant  de  fes  Compatriotes  ,  que  < 
M  gens-là  foientlcs  plus  grands  Commerçans 
»  l'univers  ,  puifqu'ils  vendent  &  ûchetent] 
»  qu'au  droit  de  juger  les  hommes  «.  ^ut, 

(z)  Vendre.  «  La  honte  d'acheter  le  droit 
w  vendre ia  Juftice  afubfifté.  H.  du  Pari.  p.  2: 

Vc 
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Vous   fouhaiteriez  ,   que   dans    votre  - 
^aricMi  5    les   Jugemens   capitaux  fujfent 
yublïcs^  [i)\  dans  la  nôtre  ,  tout  le  Ï3euple 
toit  témoin  des  procédures  ,  ^  quelque- 
ois  i'exéciitear  des  arrêts. 
Quand  vous  penfez  que  )>  vos  loix  in- 
fligent à  des  Citoyens  ,  dont  le  crime 
n'eft  pas  encore  confraté  ,  un  fiipplice 
plus  affreux  que    la  mort   qu'on  leur 
donne  ,  lorfqu  on  eil  certain  qu'ils  k 
méritent  «  ,  vous    frilTonnez  'à   cette 
ée  ,  &  votre  cœur  compacilTant  fe  ré- 
)lte  (  2  ).  Tournez  \qs  yeux  fur  là  lé^iÇ^ 
tion  Mofaïque  ,  vous   verrez  que  ces 
rrures  barbares  de   la  queflion ,   aue 
)iis  réprouvez  ,   n  y  furent  jamais  con-  • 
les.  Jamais  femme  Juive  (  3  ) ,  curieufe 
'  tels  récits  ,  ne  s'avifa  de  dire  à  fon 
an  au  retour  des  Tribunaux  :  Mon  petk 
ur  ^  as-tu  fait  donner  la  quejlion  f 

(  I  )  FuJTent  publics.  Voyez  le    Commentaire 

m    V'l-T    "  ^'^'''  ^  des  Peines  ,  &  le 
m.   Fhil.   art.  de  la    meilleure   Lé^lj^adon. 

I 

L!  ^  ^'  1?H  ^°>^-  '^'^'  ^  ^2^^-s  ^e  Sup^ 
ment  au  Phdofopke  Ignorant ,  &c.  &c. 

V^)  Jamais  femme  Juive.  Nouy  .prions   Ie$ 
Iteurs  ae  fe  fouvenir  que  toutes  ces  critiques 

legidations  modernes ,  ne  font  pas  de  nous 
|is  de  M.  de  Vokaiie.  ^^r.  ' 
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Vos  légiflations  vous  paroiifent  d\int 
îigiieur  excedive  (  i  )  dans  \qs  peine; 
.qu'elles  font  foufFrir  aux  coupables  ;  voii! 
trouvez  que  ces  longues  morts ,  dans  de 
tourmens  cruels  ,  fe  reifentent  des  moeur 
atroces  de  vos  ayeux.  Dans  la  nôtre  ,  le 
peines  étoient  quelquefois  féveres,  jamai 
es  fupplices  recherchés. 

Vous   n'approuvez    pas  que  vos  le 
pu'niiïent  le  vol  par  la   mort  ;  la  pein 
vous  paroît  au-delTus  du  crime  (  i)  :  le 
liotres  ne  le  puniffoient  que  par  la  reft: 
mcion  ,  .^s:  par  l'amende  ou  l'efelavage. 

Fous  ne  maUrquere^point  tEtrangef 
dit  Moyfe  i  vous  ne  lui  Jere\  point  de  toi 
Vous  fave7[  ce  que  e'eji  que  d'être  Etm 
ger  ;  vous  l'ave^  été  vous -- mêmes ^i 
È  crypte.  N'opprime^  donc  point  l'Etra 
ger.  Que  i Etranger  qui  habite  parmi  yo 
foit  comme  celui  qui,  efi  r^é  au..înLlieu.^ 
vous  :  vùïis  ra'tmérei  comme  vous-mêmi 
Je  fuis  r Eternel  j,  votre  Dieu  :  f~Eten 


(i)  jy une  rigueur  extrême.  Voyez  le  C© 
mentaire  furies  Délits  ^  les  Peines.  Edit.-. 

(t)  Ju-defus  du  crime.  Voy.  ibiïî.  Un '^ 
t<    fage:  Monarque  (   le  Roi   de   Daneraird 
vient  de  cféfendre  dans  Tes  Etats  de  pfturr 
aiort  pour  vol.   £dic. 


»E    QUELQIfES    J  Ù  I  F  S.        49  I 

aî/ne  l'Etranger  (  i  ).  Ces  loix  ,  Mon- 
(îeur  ,  fi  remplies  d'humanité  ,  établies 
fur  des  motifs  fi  refpedables  &  fi  toti- 
chans ,  ne  valent-elles  pas  bien  votre  droit 
d'aubaine  (  1  )  ? 

Il  dit:  Si  quelqu'un  ,  châtiant  fon  ef- 
:lave  ,  lui  crève  an  ce  il  ,  ou  lui  cajjc  une 
ient  ,  il  le  renverra  libre  (  3  ).  Vous  , 
)euple  doux  &  humain,  vous  dites  ïmo^ 
!  Nègres  ,  >»  qu'ils  font  hommes  comme 
>  vous  5  rachetés  du  fang  d'un  Dieu  mort 
»  pour  eux  comme  pour  vous  \  &  enfuite 

•  vous   \q^  faites  travailler  comme  des 

•  bêtes  de  fomme  \  vous  les  nourrilTez 
i  plus  mal,  &  s'ils  veulent  s'enfuir,  vous 
\   leur  coupez  une  jambe  ,  &  vous  leur 

faites  tourner  l'arbre  Aq^  moulins  à 
fucre  ,  lorfque  vous  leur  avez  donné 
une  jambe  de  bois  «. 

-  f  '  ■• 

i  (0  L Eternel  aime  l'Etranger.  Joy,  Deut. 
\  h.  XXII.  Lévft.  XIX.  Exod.  XXII  ,  XXIII  , 
i  c.  Aut. 

(i  (2)  Droit  (Taubaine.  Les  Souverains  Tabo- 
r  ^c  infenfiblement.  Une  politique  plus  fage 
ar  a  enfin  ouvert  les  yeux  fur  leurs  vrais  in- 
rêts.  Edit, 

(î)  Renverra  libre.  Voy.  ExoJ.  XXI.  Nous 
hortons  l'illuftre  Auteur  à  comparer  noi  loix 
r  l'efclavage  avec  le  Code  noir  ,  &  à  dire  où 
trouve  plus  d'humanité.  Aut. 

N  i  j 


z^i  Lettres 

Il  dit  :  Fous  ne  ffolffere:(  point  les  tef* 
tlcules  des  animaux  :  f  Eunuque  u' entrera 
point  dans  la  Congrégation  d' Ifra'él  (^),- 
Ex  Philon  nous  afiure  que  la  peine  d^ 
mort  étoic  prononcée  contre  quiconque 
auroic  ainfi  mutili  un  homme.  Vous  , 
TOUS  mutilez  vos  eufans ,  pour  en  faire 
Us  Muficiens  du  Pape  (a.),  &  vous  an^ 
noncez  dans  vos  Villes,  par  des  affiches 
publiques  ,  les  habiles  Opérateurs  en  cç 
genre  (5). 

Il  dit  :  Il  M  y  aura  point  de  projiiiuées 

(i)    Congrégation  (Tlfraêl.  Voy.  Lcv.,  XXII. 

(i)  Muficiens  du  Fapç.  Dans  quelle  vue  Je 

fâvant   Chiécien    s'en  prend-il  ici  uniquement 

da  Chef  de  la  Religion    Chrctienne'r   Eft  -  ce 

donc    pour   le  Pape   feul  ,    ou  pour  tous    lei 

Princes   ,   pour  tous    les:  Opéra    d#  l'Europe 

qu'on  fait  des  Eunuques  en  Italie  !  Plus  équi 

tables  que  lui ,  ne  us  dirons  qu'oiT  nous-  a  alTuré 

à  Rome  ,  que  piuneurs   Papes  ont  profcrit  pa 

leurs  Bulles  ce  barbare  ufage  ,  fous  peine  d'ej: 

communication.  Le  fac^e  Pontife  ,  aéîuellemen 

régnant  ,  a  renouvelli    les    mêmes    défenfeî 

Ediu 

(  5  )  Opérateurs  en  ce  genre.  »  ![  n'y  a 
9î  Ions;- temps,  die  M.  de  Voltaire  ,  qu'on  lifo: 
35  à  Naples,  en  gros  caradleres-j  au-delTus  de^I 
«porte  de  certains  Barbiers  :  Qui' Jl  cafiràn 
93  muravigliofamente  i  putiu.  Voy.  le  Gommer, 
taire  fur  les  Délits  &  Us  Peines^  /i\iu 
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lans  îfra'él  (  i  )  ,  &  foutes  yos  Villes  en 
font  pleines;  &  fi  l'on  en  croyoic  vo^ 
Sages  j  il  faudroit  leur  fonder  des  éta- 
blifTemens  publics  ,  6c  leur  profeirioa 
deviendroit  honorable. 

Un  délit,  dont  le  nom  furanné  ,  banni 

iu  bel  ufage  ,  eft  à  peine   prononcé  par 

/os  Légiftes  ,  r adultère  efl ,  à  fes-  yeiix  ^ 

m  crime  digne  de  mort  :  dans  vos  mœiirs^ 

:'efl  galanterie  ,  intrigue ,  la  plus  petite 

ffaire  du  monde;  &  wos  loix  ,  fi  féveres 

antre  les  petits  vols  ,  font  indulgentes 

Lir  un  défordre^  le  plus  odieux  des^  vois. 

Vous  connoilTez  les  beaux  Réglemens  , 

ti  vertu  defquels  un  malheureux  Agricul^ 

îur,  pour  avoir  tué  la  fauve  qui  dévoroic 

)n  grain  ou  fes  légumes  ,  eft  condamné 

ir  ia  dépofition  d'un  feul  témoin  {1) 'y 


•*• 


(  I  )  Point  de  profiituées  dans  Ifraèl.  Vove2- 
:vit.  XÎX.  Deur.  XXIÎÏ.  17.  Voyez  auffi  Jo-- 
phe  &  Phiion.  Aut. 

(z)  D'un  fiul  témoin.  D'ans  une  certaine  îfle, 
bnd  il  eft  quell:ion  d'un  homme  tué  ,  deux- 
rnoins   font  nécelTaires  j    usa   feul    fuiHî ,   s'il' 

git  d'un  lièvre  ou  d'un  chevreuil.  îl  avoir  été 
bpcfé  au  Pafîement  de  la  Nation,  d'abolir 
|te  ordonnance  :  mais ,  à  Ta  pluralité  des  voix  ,. 
|propofîtion  a  été  rejettée  ,  &  cette  ordon- 
née maintenue  dans  toute  fon  étendue.  Juî. 
jDans  un  E.oyau*ne  voifin ,  des  Pavfans  ds- 

Niii 


2^4  Lettres 

jette  dans  un  ciil  de  bafTe-fofTe  ,  envoyé 
aux  Galères  (i), ou  garrotté  (i)  furie  dos 
de  ranimai ,  entraîne  dans  les  forêts  ,  6c 
déchiré  5  tout  vivant  ,  par  les  branches 
d'arbres  3c  les  buillons.  Sages  &  bien- 
faifantes  ordonnances  1  Ce  n'efl:  pas  dan* 
le  code  Hébreu  qu'on  les  lit ,  Ivlonfieur  ^ 
c'eft  dans  les  vôtres. 

Le  Légiflateur  Hébreu  encourageoij 
la  culture  des  terres,  les  plantations  ,  U 
multiplication  des  beftiaux.  Vous  ,,  voiis 
faites  des  Traités  d^agriculture,  vous  en 
tenez  des  Académies  Se  des  Bureaux  ;  5c 
avec  tous  ces  fecoars  5  vos  Ecrlvainî 
ne  cèdent  de  fa  plaindre  ,  que  chez  vouî 
les  forêts  fe  détruifent ,  que  i'éducatior 
4es  beftiaux  languit  ,  de  qu'un  tiers  ai 


mi-^ 


mandant  à  leur  nouveau  Prélat  la  «îeftru^ioï 
d'tine  garenne ,  dont  les  lapins  ,  depuis  long- 
temps ,  mangeoient   tout  aux  environs:»  \\\ 
»  vous  ont  mangé  ,  mes  enfans  ,  dit  le  Prélaç 
»  eh  bien  l  mangez-les  «.   Chreî. 

{i)  Envoyé  aux  Galères  y  6v.  Peines  ufitée 
pour  cette  forte  de  délits,  chez  une. des  Natio|i 
les  plus  polies  de  TEurope.  Edît* 

(i)  Ou  garrotté J^c,  C'eft  ce  qu'ordonnent  le 
codes  de  quelques  Etats  d'Allemagne  :  il  fau 
avouer  ,  qu'en  comparaifbn  de  ces  loix  ^  celle 
de  France foat  douces*  {Année  Littéraire  iTJi' 
Edit^ 


Î3  E    QUELQUES    J  Û  I  ?  S.  l^f 

/OS  terres  eft  inuciiecneiît  employé  ,  ou 
iotalemenc  inculce  (i). 

Vous  riez  des  décaiis  dans  lefquels  it 
îiitre  5  pour  eiïtrecenir  la  falubrité  de- 
'air  dans  nos  camps  Ôc  dans  nos  Villes,  8€ 
a  propreté  dans  nos  habitations  ôc  fui' 
los  perfonnes  ;  des  ablutions  qu'il  nous 
'lefcrit  3  après  avoir  touché  des  corps 
lorts  ^  de  l'attention  avec  laquelle  il 
ous  recommande  de  couvrir  le  fan^  des 
nimaux  égorgés ,  ÔCc.  Vos  loix  ne  voas^ 
npofent  pas  ces  obf^rvances  gênantes*- 
fon,  mais  vos  Villes  font  des  cloaques,. 
.)  de  vos  jardins  publics  des  latrines  ; 
lais    les  lieux  les   plus   fréquentés  de 

(il  Totalement  inculte»  Egalement  éloignis 

î  la  lâcheté  qui  craint  de  déplaire  ,  &  à\i  vit; 

téict  qui    eherche    à  flattée  ,  apprenons.  -  le^ 

TEtranger    qui   l'ignore  ,     &   aux  Cenfeurs 

n  le  diffimulent.  Les  plantations  fonc  encou-- 

géâs  en  France  :  on.  y  veille  à  la  murtipli- 

tion  &  à  la  confÊfvârion  des   beftiaux.  Des-^ 

pinieres  publiques  ont  été  formées  en  difFé- 

ns  endroits  du  Royaunie.   Des   éiabliffemens 

iles  ont  été  faits,  &:  de  fages  mefures  prifes- 

ntre  les  épizooties  >:  les  marais  fe  defTéchçnt,.- 

î  rerreins  incultes  fe  défrichent ,  &c.  Quand; 

Gouvernement  mérite  la  reconn^illsace  pU;-; 

que ,  &  que  l'occafion  de  le  dire  fe  préfente  y 

y  auroit  de  l'ingratitude  à  s'en  taire.  Ckret. 

{^)  Cloaques.  Le  reproche  eft  ancies  >  Mai-^ 

^nide  l'avoic  f«iic  près  de  400  ans  avant  nous»- 

it.  N,  iy 


29^  Lettres 

vas  Capitales  offrent  le  hitieiix  fpec- 
tacle  de  cadavres  d' animaux  dépecés  ;  le 
fang  y  coule  de  rues  en  rues  (  i  )  ^  &  les 
morts  infedenc  les  vivans  jufques  dans 
v^os  Temples  (2.)» 

Une  maladie  conragieufe  régnoit  dans 
la  Paleftine  Ôc  dans  les  pays  voilins  ,  les 
précautions  fages  ordonnées  par  notre 
l.égiilation  ,  en  ,prévenoient  k  commu- 
nication ^  &  vos  pères ,  en  les  obfervant . 
fe  garantirent  enfin  de  ce.  fléau  (  f  ).  Une 


^^U""-!     ^' 


(i)  Coule  de  rues  en  rues.  Ce  fpecf^acle  n< 
pouvoir  manquer  de  révolter  dés  étrangers  ac 
coutumes  à  la  propreté  des  boucheries  de  Hol 
lande.  On  ne  conçoit  pas  qu'en  certaines  Ville 
on  n'aie  jamais  penfé  ,  finon  à  donner  au  fan; 
des  tueries-  un  écoulement  par  des  canaux  fou 
terrains ,  du  moins  à  approcher  les  égouts  de 
tueries  ,  ou  les  tueries  des  égouts.  Edlt. 

(i)  Jufques  dans  vos  Temples.  On  nous  afîur 
que  les  Magiil:rats  ont  tenté  de  réformer  c< 
abus,  contre  lequel  M',  de  Voltaire  s^èft  élcM 
plus  d'une  fois.  Un  mort ,  dans  le  Temple  àt 
Juifs ,  eût  été  une  profana-tion.  II  n'y  avoir  qt 
deux  tombeaux  dans  Jérufalem  ,  celui  de  Dav 
&  celui  d'Olda.  Dans  l'ancienne  Rome  ,  il  n, 
en  eut  qu'un  j  qu'on  y  voit  encore.  Les  lo 
Romaines  ne  permettoient  pas  qu'on  enterr 
on  qu'on  brûlât  les  morts  dans  la  Ville.  Homine 
mortuum  in  Urbe  nefepel'tto  ,  neve  urito.  Aut. 
(î)  Enfin  de  ce  fléau.  Dès  l'origine  de  la  R 
publique  des  Hébreux  ,  leur  Légiflateur  fit  à 


î 


il 


\ 


D  E    (^  U  B  L  Q  Û  É  s    J  Û'  I  F  s.       l'c?/ 

?ôntâgion  plus  meurtrière  moifTonne; 
l'ueliement  votre  plus  belle  jeunefTe  ,  de 
'ous  n'avez  trouvé  d'autre  fecret ,  pour' 
eus  en- guérir  ,  que  de  vous  la  donner  y. 
Se  5  pour  vous  en  préferver  ,  qi>e  de  h 
épandre-(  i),- 

Vos  Politiques  commencent  enfin  à>. 
omprendre ,  qu'un  peuple  nombreux-  eft' 
L  vraie  force  d'un  Etait,  Moyfe  Favoiu 
ompris  mieux  qu'eux  3  tienr-e  fiecles" 
^^ant  eux.  Nul  Légiflateur  n'a  fu  animer 
:  population  comme  lui.  Dans  l'efprif 


•ix  contre  lalepre.  Depuis  plus  de  deux  iîecîes y 
petite  &  la  gro/Te  vérole^  défolent  l'Europe  j- 
Tes  peuples  n'ont  point  encore  de  loi  fur  des 

>jets  ftimportaiis   à  la  confervation  des  Gi-« 

yens  l  Edit'. 

(  ï  )  Que  de  larépandrê.  M.  de  Voltaire  fa- 
ute d'être  le  premier  qui  ait  parlé  de  l'ino^ 
lation  en  France.  D'autres,  qui  fe  croient' 
ftruits  ,  prétendent  qu'un  premier  Médecin 
ivoit  fait  connoître  avant  lui.  ,'. 

Quoi  qu'il  en  fort ,  nous  n'avons  point  du  tout 
•flein  delà  condamner:  nous  penfons  au  con- 
aire  que  ^  puifqu'on  la  tolère  ,  on  la  pratique 
op  peu  &  avec  trop  peu  dg  précaution.  Nous' 
i  préférerions-  pourtant  la  méthode  préfer=^ 
itivedè  M;  Pauîet  ;  c'eft  celle  de  Moyfe  contre? 
iepre;  Nous  appreno^ns  ,  avec  plaiûr ,  qu'un 
iibile.    Médeciiv   vi    l'appu^^er    de  nouvelles 

ieuves  &  de  ncuvellês  expériences.  Auz,- 
N  V 


V 
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de  fa  légiflation  ,  le  célibat  eft  un  mat* 
h  sur,  la  ftérilité  un  opprobre  ,  la  multi- 
tvide  des  enfans  la  bénédiction  du  Sei- 
gneur, Là,  tout  feconde  Tinftiniâ:  de  la 
nature  ,    le    grand  commandement  de 
Créateur  ,  Tattente  du  Meffie  ^  le  Iusé 
prévenu  ,  les  débauches  ^  les  occafionjl 
de  s'y  livrer  (i)  prof c rites  ,  &c,  Oferiez-| 
vous  comparer  ces  reiTorts  puifTans ,  don 
l'efficacité  agit  encore  parmi  nous  (  2  ) 
aux  vaines  déclamations  de  vos  Politiques 
contredites    par   leurs    exemples..  Aufl 
produifent- elles  de  grands  fruits^!  Ref| 

H.  >  I  I      I  I       I 

(^i)  De  s'y  livrer profcrhes.  G'eft  une  otfer 
vation  de  M.  de  Montefcjuieu  ,  que  les  con 
jpn<5lions  illicites  contribuent  peu  à  la  propa 
gation  de  l'efpece  humaine  ,  &  que  l'inconti 
nence  publique  en  eft  le  âéau.  Edit. 

{i)  Agit  encore  parmi  nous.  Tacite  avoît  re 
marqué  la  même  chofe  dans  les  Juifs  de  fo 
t-emps  ',  augendje  multiîudini  confulîtur ,  dit  ce 
Htftori^n.  C'étpit  ,  félon  lui  ,  deux  traits  d 
leur  caractère  ,  que  le  deiîr  d'avoir  des  enfan 
&  le- mépris  de  la  mort.  Animas  aternas  putant 
hinc  gêner andiamor^  6*  moriendi  contemptm 
Voy.  Hift.  li.  V«  Les  loix  Romaines  qui .,  pou 
enccurager  les  mariages  ,  propofoient  Ai 
Exemptions-  &  des  jjréTogatives  pour  les  pei 
fonnes  mariées,  &  des  peines  contre  les  Céli 
feâcaires  ,  eurent  moins  d'efïét  :  c'eft  que  i 
féurce  -de  la  population  eft  dans  les.  rA(sm 
î&e3uc«upplUs  que  d^t3j-ie.s  ïqï^u  AilI, 
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pedons  vocre  célibat  de  Religion  ,  ôc  ne 
condamnons  point  ce  que  votre  Eglife 
approuve.  Quels  elTaims  d'autres  Céli- 
bataires de  toute  efpece  rempliffent  vos 
Capitales  ôc  vos  Provinces  1  Célibataires 
de. milice  (i)  &  de  domefticité^  Céliba- 
taires de  littérature  &  de  philofophie ,  de 
caprice  &c  de  volupté  ,  de  mifere  ôc 
d'indigence  ;  Célibataires  ,  fî  l'on  peut 
s'exprimer  de  la  forte  ,  jufques  fous  le 
voile  du  mariage.  Et  vous  prétendez  quel- 
quefois juger  de  l'ancienne  population 
des  Hébreux  par  la  vôtre  ! 

Vous  ne  parlez  que  de  population ,  & 
vous  ne  celiez  de  préconifer  le  luxe  !  Le 
luxe,  fléau  de  l'agriculture  &  des  mœurs, 
deftrudeur  des  Empires  ,  ou  préfage 
certain  de  leur  ruine ,  eft  par-tout  l'objet 
de  vos  éloges.  Cenfeur  de  Moyfe  ,  que 
vos  vues  d'adminiftration  font  fages  ,  ôC 
votre  politique  éclairée  ! 


{i)  De  milice.  Une  Reine  ,  digne  de  fèrvfr 
de  modèle  à  tous  les  Souverains ,  a  ordonné 
depuis  peu  à  Tes  Officiers  d'engager  leurs  Soldars 
à  fe  marier  ,  &  a  pourvu  à  l'entretien  &  à  l'édu- 
cation des  enfans  qui  naîtront  de  ces  mariages. 
Son  amour  pour  Tes  peuples  l'a  portée  auffi  à 
réformer  dans  fes  Etats  le  code  des  chafles. 
£dit, 

ÎNvj 
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Nous  pourrions  pouflèr  plus  loin  a 
parallèle  ,  vous  le  favez ,  Monfîeur  j  mai: 
lîous  nous  arrêtons  ^  ces  traits  fufEfemi 
pour  vous  convaincre  que  le  Code  des 
Hébreux  ne  le  cède  point  en  équité  ôc  eni 
fageife  aux  Codes  de  vos  peuples  mo- 
dernes 5  ôc  que  les  critiques  même  quel 
vous  faites  de  vos  légiflatioiis  &  deî 
ufages  qu'elles  autorifent  ou  qu'elles  to- 
lèrent j  font  autant  d'éloges  de  la  nôtre. 

Nous  croyons  ,  Monîieur^  que  voui 
n'aurez  pas  remarqué  ,  fans  quelque  fa- 
tisfaâ:ion  ,  qu'après  avoir  profondément 
réfléchi  fur  la  réforme  de  vos  loix ,  vouï 
n'avez  rien  propofé  que  le  Légiflateui 
Juif  n'eût  prefcritplus  de_ trois  mille  ans 
avant  vous.  C'en  eft  du  moins  une  bien 
feniible  pour  no,us ,  de  voir  ,  qu'au  fein 
d'un  peuple  ignorant  &  grojjicr  j  il  ait 
prévenu,  de  tant  de  lîecles,  les  décou- 
vertes légiflatives  du  plus  brillant  &  du 
plus  vafte  génie  de  ce  iiecle  philofof 
phique. 

Nous  fommes  5  avec  les  plus  parfais 
fentimens ,  6cc« 


?#"#^ 
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éfi^xïons  fur  robjet\   l'ancienneté  ^  la: 
durée  ^  &e,  de  la  légijlation  Mofaïque^^ 

u  ai  Q  u  E  la  défenfe 5  que  noirs  avons^. 
uTeprife  de  notre  légiflation  ,  foit  déjà 
avenue  beaucoup  plus  longue  que  nous 
î  l'avions  compté  d'abord  ;  nous  ne  pou- 
)m  nous  empêcher  d'ajouter  encore  ick 
leiques^  confidérations    fur  fon  objet  ,j 
11  ancienneté ,  fa  durée  5  &c. 

Elle  fait ,   eefse  légiflation  ,  la  gloire 
Ifraël  aux>  yeux  àe   tous  les  peuples,, 
'eft  le  plus  cher  héritage  que  nos  pères  - 
)us  aient  laiiTé::  nous  ne  devons  rien: 
jgliger  de  ce  qui  peut  la  faire  connoître  ^.. 

en  donner  une  juRe  idée^ 

P.  sj  Outre  .l'objet   commun   quont: 

tous  les  Etats ,  qui  eft  de  fe  maintenir  5- 
chaque  Etat.,  dit  liUuftre.  Auteur  dei 
rEfprit  des  Lolx  i  en  a  un  qui  lui  eft: 
'  particulier  «'.Sparte  formoit  des.Guer- 
srs,  Rome- des  Conquérans  ,  Garthage: 
is  Comm-erçans  §c  des  Naviga»teurs  ,, 
c  Un  autre  objet-  occupe  -le  Légiflateur. 
uf;:  c'eil.de  former  un  peuplfe  veitueu:^ 


^02  L    E    T    T    R.    B    S 

€jui  5  fidèle  adorateur  du  feul  vrai  Dieu , 
donnât  à  tous  les  peuples  de  la  terre 
l'exemple  d'un  culte  raifonnabie  <5c  pur. 
Nous  trompons-nous  ,  Monfieur ,  quand 
nous  croyons  cet  objet  plus  noble  ôc  pluj 
digne  d'un  Sage  ?  ' 

ÏP.  Au  lieu  que  les  Législateurs  les 
plus  vantés  fe  firent  un  principe  de  ne 
rien  changer  aux  anciennes  fuperftitions  , 
Ôc  de  laiiïer  leurs  peuples  proftituer  in- 
dignement- leurs  adorations  à  des  Dieux 
fubalternes ,  aux  aftres  ëc  aux  élémens . 
aux  bois  &  aux  métaux  ^.  5cc,  Moyfe  re- 
garde comme  fa  plus  importante  obli^ 
gation ,  d'inftruirè  touïï  les  Hébreux  de 
leurs  devoirs  envers  le  grand  Créateui 
Se  Gouverneur  du  monde  ;  de  leur  an- 
noncer fa  puiiTance ,  fa  juftice  ^  fa  bonté. 
fa  providence  ,  &g.  ôc  de  leur  apprendre 
a  mériter,  par  leur  exadtitude  à, obferv^i 
fes  loix  3  de  vivre  heureux  fous  fa  pro- 
teélion  toute  puifTânte.  Il  nous  femblë . 
Monfieur^  qu'une  telle  conduire  méfi- 
teroit  des  éloges  ,  même  aux  yeux  de  la 
Philofophie  ! 

1 1  r.  Quel  Légiflateur  parla  famais  de 
l'Etre-Suprême  à  fôn  peuple  ,  commÊ 
Moyfe  aux  Hébreux  !  Il  leur  en  donne 
les  plus  fublimes  idées  ;  il  les  tient  fans 
^ffé  fous  la  main  de  ce  grand  Dieu. 


DE    QXTEK^UES    JurFS.       jO^; 

"eft  par  fa  crainte  &  par  fon  amour 
u'il  leur  ordonne  de  régler  toutes  leurs 
émarches  :  fàint  commerce  entre 
homme  ôc  la  Divinité  ,,  qui  règle  ,, 
moblic  ,,  eonfacre  nos  aâ:ions  j;.  devoir 
lorieux  ^  qu'aucun  Légiflateur  ancien 
a  mieux  connu  >,  ni  recommandé  avec 
atant  de  foin  que  le  nôtre.  >5  Dans  Jes 
"autres  légiflâtions  3  dit  Jofephe ,  la  piété 

fait  partie  de  la  verta  ^  dans  la  notre ,. 

toutes  les  vertus  ne  font  que  des  parties 

furbordonnées  de  la  piété  «.. 

lV°..Cette  législation  il  relfgieufe  êc 

fage ,  eft  ert  même- temps  la  plus  an- 
lenne  qui  nous  foit  parvenue.  Les  Minos, 
:  les  Dracon,  les <Solon&  les  Lycurgue  , 
!S  Zaléueus  &c  les  Numa  ,  font  pofté- 
eues  depiufieurs  Eecles  aw  Légiflateur 
uif  ;  &  s'il  n'eft:  pas  démontré  qu'ils  lup 
îent  dû  leurs  lumières  (  i)  ,  il  eft:  certaia. 
a'il  n'a  pu  profiter  des  leurs.  C'èft  dans 
ètte  hraute  antiquité  5.  dans>  ces   lîecles^ 
seules,  où  des  mcsurs  aulîj  corrompues 
ue  gro(îierês ,  &c  des  fuperftitions  aufîl. 
ifenfées    que    honteufes    3c  cruelles ,, 
égnoient  de  toutes  parts  j  que  ce  grandi 


(ï)  Du  leurs  lumières.  Si  ce  fait  n'eft  pa^^ 
émoiit-ré  ^,  ou  peut  croire  qu'il  eft,  au.  moirir 
;i"ès- probable.  Èdk,- 
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homme,  s'élevant  au-deiTus  des  préjugea; 
des  Nations  ^  donne  à  fon  peuple  une- 
Religion  fain  te  ,  ime  morale  pure  3  un^ 
ligiflation  jufte  de  fage.  Dut- il  tout  à 
l'élévation  de  fon  génie  ? 

V°.  Le  Légiiïateur  Juif  eft  ,  d«  ^om 
les  anciens  Légillateurs ,  le  plus  inftruit 
&  le  plus  vertueux.  Quel  refpec^  pouc 
la  Divinité  !  quelle  foumiiîion  à  fes 
ordres  !  La  piété  ,  qui  fait  le  caradere- 
propre  de  fa  légiflation  y  eft  la  règle- 
conilante  de  toute  fa  conduiteo  Quel- 
amour  pour  fon  peuple  !  Quel  délinté- 
reflement  !  Quelle  douceur  !  Il  fouffre  les' 
murmures  avec  patience  j  il  avoue  fes 
fautes  avec  candeur  y  il  voit  ,  fans  fe 
plaindre  ,  fon  frère  Se  les  enfans  de  fon 
frère  élevés  auSacerdoce.il  le-s  met  lui^ 
même  en  poirefîion  de  cette  dignité  , 
tandis  qu'il  laifiTe  fes  propres  enfans  coi> 
fondus  avec  la  foule  des  Lévites  ,  fans 
efpérance  de  pouvoir  jamais  s'élever  plu&i 
haut. 

Avec  tant  de  vertus  >  que  de  lumières  ! 
Orateur  touchant ,  Poëte  fubHme  ,  Hif'- 
torien  exadt  5  Politique  profond ,  il  réunit 
lès  plus  belles  connoitfances  aux  plus 
nobles  tâlens.  Veut-on  apprendre  l'ori- 
gine du  monde  5  les  généalogies  dçS' 
premiers  hommes  5  ks  établifTémens  dçs. 


DE    QUELQUES    JuîFS.  5  O  |. 

ttciens  peuplés ,  la  naiifance  des  arts  ,  &c  » 
antiquité  ne  nous  oâre  point  de  inonu- 
cient  piiis.  précieux  ni  plus  sûr  que  fes 
erits.  _  •        ■ 

Sa  Pkilofophie  n'eft  point  cette  Phi- 
Dfophie  aride  6c  feche ,  dont  la  fubtilité: 
'évapore  en  vains  raifonnemens ,  &  dont 
is  forces  s'épuifent   en  recherches  inu- 
iles  au  bonheur  des  hommes  j  cette  Phi=- 
^ropliie  défaftreufe  ,  qui ,  la  hache  i  la 
nain  3c  le  bandeau  fur  les  yeux  ,  abat  ^ 
enverfe  y  détruit  tout  ,  ôc  n'élevé  rien  y 
[ui  5  dans  fon  délire  impie  ,  fait  fon  Dieu 
le  la    matière^  ne   diftingue  l'homme 
l'avec  la  brute  que  par  fes  doigts  ,  3c 
)our  le  perfectionner  ,    le    renvoie  dif- 
)uter  aux  animaux  le  gland  dans  les  fo- 
êts.   C'eft  la   fage  Philofophie  de    ces 
îommes  bienfaifans ,  qui  ont  formé  les 
jDciétés  y  civilisé  les  peuples ,  ôc  rendu 
eurs  femblables  heureux  ,  en  leur  appre- 
lant  à  fe  foumettre  au  joug  des  toix.  Un 
aomme  d'un    efprit    fi  éclairé   3c   d'un 
cara6lere  fi  noble  ,  pou  voit ,  fans  doute  , 
ionner  à  fon  peuple  une  législation  fage, 
Vl^.  Mais  ces  loix  y  dit-il ,  ne  font  pas 
les  fiennes  ;   il  n'eft  que  l'interprète  du. 
Dieu  libérateur  de  fon  peuple  j  c'eft  au; 
uom  de  ce  grand  Dieu  ,  &  de  fa  part , 
qu'elles  font  données  à  nos  pères»  Elles- 
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©ne  pour  principe  obligatoire  fa  volontcl 
foLiveraine ,  ronjours  jafte  &z  fage  ,  feull 
fondement  foiide  de  la  vertu  y  &L  pout 
fandbion  ,  les  profpérités  même  tempo-| 
relies ,  qu'il  leur  promet  s'ils  les  obfer-l 
vent,  ôc  les  plus  terribles  fléaux  qu'il  leuB 
dénonce  s'ils  les  enfreignent  r  fandion 
qu'aucun  autre  Légillateur  n'ofa  mettre 
à  fes  loix  (i)  ;  mais  vérifiée  par  une  fuite 
d'événemens  étonnanSr 

VII^.    D'autres  Légiflateurs  fe  foriH. 
auffi  donnés  pour  infpirés  du  Ciel  ;  mais 
à  peine  les  a-t-on  crus  de  leur  temps-,  dc  i 
cette  cropnce  s'eit  bientôt  évanouie.  Il  ; 
n'en  ek  pas  ainfi  de  la  divine  miffion  dt  j 
Moyfe.  Nos  pères  l'ont  crue  ,  Se  leuti 
defcendans  la  croient  encore.  D'où  vient 
cette  difFérence  ?  N'eft-ce  pas  que  l'erreur 
palïe  y  Ôc  qm  la  vérité  refte  ? 

VHP*  De-là  cet  attachement  invio- 
lable qu'il  nous  a  infpiré  pour  nos  loix  f 
attachement  fans  exemple ,  que  la  ruine 
de  notre  République  ,  la  difperfion  de 
nos  Tribus  ^  les  perfécutions  des  Rois , 


{i)  Mettre  a  fes  loix.  G'eft  une  obfervation 
du  favanc  Evêcjue  de  Glocefter  (  'Warburton  )■ 
&  une  preuve  de   la  divinité   de  la  mifîion  de 
Moyfe.     Yoy.    la   divine  Légation  de  Aloyfi*- 
Auc. 
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le  mépris  des  peuples  ,  n'ont  pu  ar- 
cher de  nos  cœurs.  Dqs  milliers  de 
lifs  ont  donné  leur  vie  plutôt  que  de^ 
noncer  à  ces  loix  ,  ou  de  paroitre  les 
freindre.  Auiîî  ,  tandis  qu'il  ne  nous 
fte  de  tant  de  légiflations  fameufes  , 
le  les  noms  des  Légiûateurs  attachés  à 
lelques  débris  de  leurs  loix  ,  la  légifla- 
m  Mofaïque  eft  venue  jufqu'à  nous ,  a 
ivers  tant  de  révolutions  &c  tant  de 
;clas  ^  toiiJoj.irs  la  niènve  ôc  toujours  ré- 
rée.  Et  non- feulement  les  Hébreux, 
ais  les  deux  tiers  du  globe  habité ,  rcf- 
;<^ent  ces  loix  ,  ôc  regardent  le  Légif- 
teur  comme  divinement  infpiré.  Quelle 
giflation  humain^  eut  jamais  un  pareil 
iccès  ? 

IX^  Cette  durée ,  cette  perpétuité  de 
nôtre ,  ce  refpeâ;  dont  elle  jouit  depuis 
nt  de  iiecles ,  de  en  tant  de  climats ,  ne 
sut  être  leffet  du  hasard.  L'expliquerez- 
Dus  naturellement  ?  Quand  vous  l'aurez 
lit,  il  vous  le  pouvez,  vous  aureï dé- 
lontré  que  le  Légiflateur  Juif  fut  iii- 
3nteftablement  le  plus  grand  de  tous  les. 
«égiflateurs  humains ,  de  que  {on  peuple  ,. 
îlon  vous  5  indigne  de  V attention  de  la 
oUtique  ^  mérite  plus  qu'aucun  autre  , 
.'en  fixer  les  regards* 


fôS  L    E    T    T    H    s    s 

X^.  Mais  non  :  h  doigt  du  ScïgneiX, 
eft  ici  i  fa  paiiTance  &  fa  fageile  y  éclàl 
renc  d'une  manière  trop  évidente  ,  pou] 
pouvoir  erre  méconnues. 


C 
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foi 


Concluons ,  Moniîeur.  Toutes  les  par 
ties  de  la  légiflation  Mofaïque  annoncen 
la  haute  &  divine  fageife  du  Légiflateur 
Ses  dogmes  font  raifonnables  de  fublimes 
fes  préceptes  religieux;  &  moraux  ,  faint; 
ôc  purs  j  fes   loix  politiques  ,  militaire: 
&c  civiles  ,  fages  ,  équitables  y  douces  ' 
fes  loix  mêmes  rituelles  ,  fondées  en  rai- 
fon.  Toutes  ,  en  un  mot  ,  font  admira- 
blement calculées  fur  les  deffeins  de  les 
vues  du  Légiflateur,  fur  les  circonftances 
des  temps  ,  des  lieux,  du  climat,  fur  les 
inclinations  des  Hébreux  ,  de  les  moeurs 
des  peuples  voifîns ,  êcc  Dans  cette  lé- 
giflatioH ,  rien  qiii  conrredife  les  loix  de 
la  nature  ,  ou  celles  de  la  vertu  :  tout  y 
refpire  la  piété ,  la  juftice  ,>  l'honnêteté 
la  bienfaifance.  Son  objet ,   fon  ancien- 
neté ,  fon  origine  ,  fa  durée  ,   les  talens 
de  les  vertus  du  Légiflateur ,  le  refped , 
de  tant  de  peuples ,  &c.  tout  concourt  à  | 
en  prouver  l'excellence.  Vos  plus  grands 
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Hnmes   (  i  )  l'ont  admirée  ,    l'ont    re- 
irdée   comme   la  première   four  ce   cîu 
oit  divin  Ôc  humain  :  d<:  vous  ,  Mon- 
!ur  ,  vous  ir y  voyez  (\u  ahfurdité ,    ôc 
\Q  barbarie.  Quand  vous  en  parliez  daiis 
s  termes  outrageans  ,  étoit-ce  l'impar- 
liitç  <|ui  préfidoit  à  vos  jugemens  ? 
Voilà  5  Monsieur  ,  ce  que  nous  avons 
u  devoir  vous  dire  pour  la  défenfe  de 
•tre  légiflation  j  foible  efTai  d'apologie  ^ 
comparaifon  de  ce  qu'en  ont  dit  tant 
-dodes    Ciirétiens  ,    tant    de  favans 
ifs ,  Abravanel ,  Jarchi ,  Maimonide , 
avant  eux ,  Jofephe  &  Péloquent  Phi- 
\.  Lifez  leurs  écrits,  Monfieur  :  faites 
ieux  encore  ;  lifez  le  texte  même  de 
^s  loix  ,  &  bientôt  vos  préjugés  fe  dif- 
lieront  j  bientôt  ,  frappé  de  la  fagefT^ 


iHr 


(0   Vos  plus  grands  hommes  ,  àc.  Moas  pou- 
cirer ,  entr'auties  ,  le  Chancelier  qui ,  4e 
Js  jours,  a  fair  à  la   France   un  honneur  im- 
birel  par  Tes  lumières  &  par  Tes  vertus.  Ce 
an:l  homnie   a  voit   tant  de    refpeifl  pour  la 
Siflation   Mofaïque  ,   il  eftimoin  le  droit  des 
^fs  fi    fages  ,  qu'il   s'étoit  fait  extraire  &:  ré- 
jer   ,   p^r   ordre    de  matières  ,   un  Corps  de 
fîx  Juhes.  Mais  les   Dagaeiîeau  ,  ies  rHq-' 
Kât",  lés  Bacons,  &c.   petits  Légiftes,  foibles 
Bïies  en  ïcompaiaifoîi   de   nos  Philorophes  l 

Ite. 
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de  CQS  ordonnances  ,   vous  vous  direz 
vous-même  ,  peut-être  en  rougiiTani 
Ces  Jlatuts  3  pourtant  ,  font  beaux  ;  & 
peuple  5  que  j'ai  tant  de  i:ois  indigneme 
traité  ,   etoit  une   Nation  intelligente 

fig^  (  0- 

Pour  nous  ,    Monfîeur  ,  quand  no" 

conddérons  les  juftes  reproches  faits  ai 

légidations  anciennes  &  modernes  ;  quar 

nous  réfléchilions  fur    les  fyftêmes  fi 

neftes  avancés  dans  ks  fiecles  paffés 

dans  celui-ci  par  les  Pliilofophes  ;  q 

nous  voyons  la  providence  de  Dieu  , 

juftice  5  fon  exiftence  même  conteftée; 

le  fataîifme  introduit  ,    la   liberté  d 

truite  ,  les  bornes  du  jufte  &  de  l'injui 

ar radiées  avec  audace  ,  ou  pofées  av 

incertitude    par    ces    prétendus   SagCî 

rhomme  dégradé  ,  tous  les  liens  des  f< 

ciétés  rompus ,  de  vaines  chimères ,  d' 

doutes  cfuels  fabditués  aux  plus  coiaf( 

îanres  &  aux  plus  utiles   vérités  ,  &( 

touchés  de  tant   d'égaremens  ,   nous  i 

pouvons  que  nous  eftimer  heureux  ,  à\ 

avoir  été  préfervés  par  une  légiflation 

raifonnable  &  fi  fainte.  O  Ifra'èl  j  te 

bonheur  efi  grand  !   L'Eternel  ta  fa 

'    (i)  Intelligente  &  fûj^e,  Yoy.  D«ur.  VL  < 
7.  Aut, 
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onnoitre  x:e  qaï  lui%Ji  '^gtéakle  y  il  nA^ 
oint  accordé  cette  faveur  à  tâu's''Wi 
euples  (  I  )-. 

Nous  fommes  finceremeàc  &  refpec^ 
iieufemenc ,  ôcc. 


(i)  ^  tous  les  peuples.  Voy.  Bamch  IV.  PC 

:xLYni. 


Il 


{^ 


PETIT   C  O  M  M  E  N  T  A  î  R  îj 


EXTRAIT    D  UN    PLUS   -GRAND,  ' 

Â  rufagê  de  M-,  de  Voltaire  ,  &  de  ceu} 
' .  qui  lifent  fcs  Œuvres^ 


S  u 


I    T    E« 


O  U  S  allons ,  .fi  vous  le  voulez  Bien 
Monfîeur  ,  reprendre  notice  Petit   Com- 
mentaire :  il  nous  tardoit   d'y    revenir 
afin  de  pouvoir  porter  nos  Extraits  au: 
deux  douzaines. 

Comme  nous  n'avons  plus  gueres.qu* 
des  méprifes  à  relever  ,  &  de  petits  fo- 
phifmes  à  détruire  ,  nous  nous  permet 
trons  de  prendre  un  ron  moins  férieux 
la  controverfe  ne  nous  plaît  qu'autaii 
^qu'elle  eft  gaie  :  &  elle  ne  peut  être  utile 
k  elle  n'eft  honnête. 
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XVIP.     EXTRAIT. 

De  Salomon  :  fon  élévation  au  tronc  i 
mon  de  fon  frère  :  étendue  defes  Etats, 

^  I  dans  votre  Philofopliie  cfe  l'Hiftoire, 

îii  traicanE  des  divers   Etats  des   Juifs  , 
/ous  dites  à  peine  un  mot  de  Salomon  , 
;[uoique  ce  fût  naturellement  le  lieu  d'en 
)arler,vos  Lecteurs  n'y  perdent  rien,Mon] 
ieur  :  il  fe  trouve  dans  votre  Didion- 
laire  Piiiiofophique  un  long  article  fur 
e  Roi  jdiif. 
Vous  y  convenez  d'abord  ,  »  que  Sa- 
lomon a  toujours  été  révéré  dans  l'O- 
rient \  que  les  ouvrages  qu'on  croit  de 
lui  5  les  annales  é.^s  Juifs  /les  fables 
des    Arabes    ont  porté  fa  renommée 
jufqu'auK  Indes ,  &  que  fon  règne  eft 
la  grande  époque  des  Hébreux. 
Mais  réelat  de  ce  règne  ,  la  haute  rc- 
iitation  du  Monarque,  \^s  jugemens  à^% 
aifs  &  des  Arabes  ne  vous  en  impofent 
lere.  A  vous  entendre  ,   ce  Monarque 
'véré  ne  fut  qu'un  ufurpateur  fangui- 
lirej   fon  grand  Royaume  qu'un  petit 
p-at  ;  &  les  ouvrages  ,   qu'on   croit  de 
Tomç,  III.  O 
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lui ,  ne  font  ni  de  lui,  ni  dignes  de  lui  (i). 
Tel  eft  le  précis  de  ce  que  vous  dites 
d*un  Roi,qui  a  rempli  l'Univers  du  bruit 
de  fon  nom. 

11  feroic  trop  long  d'entrer  ici  dan$ 
tous  ces  détails,  &  nous  apprenons  qu'un 
favant  Chrétien  (1)  va  les  épuifer  :  nous 
nous  bornerons  à  quelques  points  ,  qui 
nous  ont  paru  plus  frappans. 

Elévation  de  Salomon  au  tronc. 
L'élévation  de  Salomon  au  trône  fut- 


(  I  )  iVz  dignes  de  lui.  On  pourroit  avoir 
quelque  peine  à  comprendre  comment"  des  Ou* 
"vrages  qui  ne  font  m  de  Salomon  ,  ni  dignss  de 
lui  ,  ont  pu  porter  fi  loin  fa  renommée.  Le  nom 
d'un  grand  Roi  mis  à  la  tête  de  quelques  livres  , 
peut  leur  donner  de  la  vogue  j  mais  que  des 
livres  indignes  d'un  grand  Roi  ,  répandent  âU 
loin  fa  gloire  ,  c'eft  pour  nç^s  un  paradoxe» 
Oferoit-on  fuppliçf  l'illuftie  Ecrivain  de  l'ex? 

■  ^'  •  Uf?  favant  Chrétien.  M.  TAbbé  Nonnote» 
On  notts  allure  qu'il  ne  tardera  pas  à  donne? 
une  réfutation  eomplette  du  Diâiionnaire  Phi-' 
lofophique.  Si  l'on  en  juge  par  fon  excellente 
critique  de  ïHifioire  générale^  &c.  on  doit  s'at' 
tendre  que  cette  réfutation  fera  des  plusfolides 
Elle  vient  de  paroîtrç  ,  &  mériçç  d'etïç  1»€U 
Çkrtt, 


#  ■ 
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elle  une  ufiirpation  ?  C'ell  l'idée  que  vouç 
voudriez  en  donner, 

T   B    X   T    I. 

^^  Bethfabée  obtint  de  David ,  qu'il  fît 
,5»  couronner  Salomon,  fon  fils ,  au  lieu  de 
a»  f on  aîné  Adonias  «.  (  Dici»  PhiL  ) 

COMMENTAIRI. 

C'étoic  l'opinion  de  l'illuftre  Boflùet 
(i) ,  que  dans  notre  Nation ,  comme  dans 
la  vôtre ,  les  Rois  fe  fuccédoient  de 
mâles  en  mâles  ,  àc  d'aînés  en  aînés  : 
ordre  de  fucceilîon,  dit-il,  fagement  inf- 
-titué  (1) ,  qui  prévient  dans  les  Etats  les 
troubles  civils  &  les  dominations  étran- 
gères (5). 

(  I  )   L'illufire  Bojfuet.  Voyez   fa  politique- 
racrée.  - 

(i)  Sagement  injlltué.  L'Auteur  du  DîBioh- 
naire  Philo fophi que  penfe  là-defTus ,  comme  fur 
beaucoup  de  chofes  ,  tout  autrement  que  Boi- 
fuet.  Si  les  François  l'en  croyoient,  ils  auroient 
bientôt  réformé,  fur  ce  point,  la  loi  Salique, 
Voyez  Did.  Phil.  art.  Loix,  Aut. 

(?)  Dominations  étrangères.  La  loi  défendoit 
aux  Hébreux  de  fc  donner  un  I«oi  d'une  autre 
Kation.  Non  poteris  akerius  fentis  homineni 
Regem  facere^  quî  non  fit  frater  tuus.  Rcgiemeat 
fage  &  néceflaire  chez  ce  peuple.  Edit, 
"  0  ij 
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Mais  vous  fuppofez  que  cet  ordre 
étoit  tellement  établi  dès  le  temps  de 
David  ,  que  le  trône  appartenoit  de  droit 
au  hls  aîné  ,  indépendamment  du  choix 
de  Dieu  &  de  la  volonté  du  père.  C'é- 
toit  5  Monfieur ,  ce  qull  auroit  fallu  dé- 
montrer ,  avant  d'accufer  Salomon  d'u- 
furpation  &  d'injuftice  ;  &  c'eil  de  quoi 
nous  penfons  qu'il  ne  vous  feroit  pas  aifé 
de  produire  de  bonnes  preuves. 

•  11  ^aroît  au  contraire  5  que  David  fon- 
doiî  le  droit  de  Salomon ,  comme  le  (len  , 
fur  le  choix  du  Seigneur,  U Eternel  qui 
m'a  cho'ifi 3  difoit  ce  Prince  à  fon  peuple, 
'pour  répner  jur  Ijraïl  ^  a  choifi  Salomon 
■pour  régner  après  moi  (i).  L'ordre  de  ia^ 
fucceflion  étoit  encore  fi  peu  établi  ,  que 
Bethfabée    ne     craint    point   de    dire  à 
David:  Tout  Ifraél  a  ks  yeux  tournis 
y  ers  vous  ,  ô  Roi  mon  Seigneur  ^  &  \ittend 
que  vous  dejîgnie^  cçlui  qui  doit  ttre  affis- 
après   vous  fur    votre   trône  (i).  Et  en 
effet  5   dès  que   David  eut  nommé  fon  • 
fucceifeiir  ,  &  que  vSalomon  eut  été  facre  ^ 
par  fon  ordre  ,  les  Etats  aflemblés  le  re* 

connurent  pour  leur   Roi  légitime  ,  de 


(i  )  Jprh  moi.  I.  Paralip.  XXVIÏI.  4.  5, 
(2)  Sur  voîn  trône,  lll,  Rois.  I.  lo,  A'at^ 
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s'engagereiiL .  par  ferment  à  lui  obéir  (i). 
Piufieurs    de   nos   Rois  ,    même    après 
..David.,  choifirent  pour  leurs  fuccefTears, 
;<parîiii  leurs  enfans  ,   d'autres  que    leurs 
.aînés  (1)  ,  ôc   le  peuple  les  reconnut  de 
même    pour    fes  légitimes    Souverains. 
Vous  flattez-vous ,  Mondeur  ,  d'être  plus 
j^inilruit  des  droits  de  la  fuccelîion  à  la 
■^.couronne  dans  notre  Nation ,  que  la  Na- 
tion même  ? 

Texte. 

j»  Elle  eut  aiïez  d'artilice  pour  faire 
V  donner  rhéritaee  au  fruit  de  fon  adul--' 
,  J5  tere  (3)  «.  (  lèid.  ) 


\i 


-ij'  {l)  ji  lui  ohéir.  I.  Paralip.  XXIX.  ii.  13, 
jiut.  '■    ^ 

(i)  Que  leurs  aînés.  Sans  aller  plus  loin  l 
Roboam  ,  petii:  fils  de  David  ^  nomma  pour  fon 
fucceffeur  au  trône,  Abia  fon  fils,  qui  n'étoit 
pas  l'aîné.  (  Voy.  Jofephe.  )  Lors  donc  qu'Ado- 
nias  dit  à  Bethfabée  ,  c  étoît  a  moi  la  couronne ^ 
il  parle  de  Tordre  commun  des  ruccelTions  ,  & 
Don  d'un  droit  abfoju  ,  d'une  loi  de  l'Etat  qui 
ôtât  au  père  le  choix  de  fon  fuccefTeur.  Edit, 

(3)  De  fon  adultère.  Dans  un  autre  endroit  , 
M,  de  Voltaire  fait  Bethfabée  complice  du 
meurtre  de  fon  mari.  Où  a  t-il  pris  cette  anec- 
dote ?  L'Ecriture  ne  dit  rien  qui  le  puilfe  faire 
foupçoiineiv£<ifi/.    . 

O  iij 
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Commentaire» 

Nous  penfions  que  le  fruit  de  l'adiiU 
iere  de  Bethfabée  mourut  quelques  jours 
après  être  né  ;  3c  que  le  Seigneur  ,  tou- 
jché  du  vif  &  iincere  repentir  de  David  ■^> 
avoit  légitimé  ce  mariage  commencé  pat 
le  crime.  Plus  inexorable  que  le  Dieu  de 
nos  pères,  vous  jugez  que  les  larmes  & 
les  regrets  de  ce  Roi  pénitent  ne  méri- 
toienc  aucune  indulgence.  Telle  eft  la 
rigueur,  ou  plutôt  l'iaRexibiiité; de  votr« 
juftice. 

Texte. 

j>  Nathan ,  qui  étoit  venu  reprocher  a 
>y  David  fon  adultère,  fut  k  même  jcju 
3>  féconda  Bethfabée  pour  mettre  ,Saio- 
35  mon  fur  le  trône.  Cette  conduite  ,  a  fK 
95  raifonner  que  félon  la  chair  ,  prou- 
33  veroit  que  ce  Nathan  avoit  ,  félon  le 
55  temps ,  deux  poids  Ôc  deux  mefures,^» 
i^id.)  ^H 

Commentaire. 

Oui^Monfieur  ,  Nathan  avoit  deu,\ 
mefures  ;  une  mefure  de  rigueur  contr 
le  Roi  adultère  &  homicide,  &  ^t\\ 
jnefure   d'indulgence  pour   k   péeb< 
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•ontrit  8c  pénirenc.  Qui  n'en  aiiroic  qu'une 
^pour  le  crime  ôc  pour  le  repentir  de  l'avoir 
•commis,  en  feroit-il  plus  équitable  ? 

§.  i. 

Mon  £Adonîas, 

,  Cette  mort  vous  paroît  injufte  ,  Mon- 
teur 5  «Se  pour  nous  prouver  qu'elle  If 
fut,  vous  dites  : 

T    1    X    T    I. 

>»  Adonias  exclus  du  trône  par  Salo- 
»  mon  5  lui  demanda  pour  t©ute  grâce  , 
»  qu'il  lui  permît  d'époufer  Abifag ,  cette 
3>  jeune  fille  qu'on  avoit  donnée  a  David 
»  pour  le  réchauffer  dans  fa  vieillefTe  :  5c 
»  l'Ecriture  dit  que  fur  cette  feule  de* 
»>  mande  il  le  fit  afTalîiner  «.  (  Ibid,  )  j 

Commentaire. 

Exclus  du  tronc  par  Salomon  ^  SCc,  Et 
en  étoit  exclus  par  le  choix  de  Dieu  ,  par 
celui  de  fon  père ,  ôc  par  celui  des  Etats 
de  la  Nation.  * 

Lui  demanda  pour  toute  grâce  ,  &c. 
Mais  ,  obferve  l'éloquent  Evèquc  de 
Meaux  ,  «  cette  grâce  étoit  d'une  con- 
>•  fçqueuce  extrême  dans  les  mœurs  d« 
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»  ces  peuples  <«.  C'étoit ,  dans  ces  mœur^,' 
un  nouveau  titre,qu'Acioniâs  vouloît  ajou-s 
ter  à  celui  qu'il  croyoit  avoir  en  qualité 
d'aîné.  Salomon  le  fentit.  jî  Que  ne  de- 
ii  mandez-vous  pour  lui  le  trône  ,  dit-il 
39  à  Bethfabée?  déjà  il  eft  l'aîné  ,  &c. 

//  ie  fit  affajfincr^  Le  terme  eft  éner- 
gique 5  mais  il  ed  aiTez  mal  appliqué. 
Tout  autre  que  vous  auroit  dit  ,  qu  il  le 
fit  puràr  de  mort  ;  ce  qui  n'eft  pas  la 
même  cliofe.  Il  y  a  quelque  différence 
entre  un  airallui  ,  &  un  Souverain  qui 
punit. 

Sur  cette  feule  demande  !  Non ,  Mon-- 
{îeur  :  l'Ecriture  avoit  déjà  fait  çonnoître 
le  caraétere  altier.d'x^donias  j  le  projet^ 
qu'il  avoit  formé  ,    de   s'emparer  de  la 
couronne  fans  l'aveu  ,  ou  plutôt  contre  le 
^ré  ôc  du  vivant  même  du  Roi  fon  père  j 
les  liaifons  avec  Joab ,  efprit  dangereux , 
qui,  plus  d'une  fois ,  avoit  donné  à  David 
de  juiles  fujets  de  mécontentement  ,  ôcc. 
de  ne  fut  donc  point  fin'  la  Jeule  demande. 
qu'il  avoit  faite  d'Abifag ,  que  Salomon 
le  fit  mettre  à  mort  r  ce  fut  fur  cette  de- 
mande 5  jointe  à  la  connoiffance  de  fes 
menées  ,  &  de  fes  prétentions ,  qu'il  vou- 
lait appuyer  de  ce  nouveau  titre.. 
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Texte. 

«Apparemment  Dieu,  qui  lui  donna 
u  le  (ion  de  fagefiTe ,  lui  refufa  alors  celui 
«  de  juftice  &  d'humanité  <«.  (  Ibld.  ) 

C  0;M  MENTAIRE. 


.1 


Quand  vous  reprochiez  à  Salomon  de 
n'avoir  pas  eu  le  don  de  jufiice  6'  d^ hu- 
manité ,  aviez-vous ,  Monfieur,  celui  de 
difcrétion  ? 

A  Dieu  ne  plaife  que  nous  cherchidns 
à  juftifier  des  crimes.  Si  Salomon  fit 
mourir  un  frère  fans  de  juftes  raifons  de 
fureté  perfonnelle  ou  d'intérêt  d'Etat ,  il 
fut  coupable  fans  doute  (  i  ).  Mais  êtes- 
vous  sûr  qu'il  n'en  eut  aucune  ?  Confî- 
dérez  ,  Mo/ifieur  ,  que  dans  les  mœurs 
de  ces  pays  &  de  ces  temps ,  fi  les  pro- 
jets d'Adonias  euiîent  réulîî  ,  il  y  avoit 
tout  à  craindre  pour  Salomon  &  pour  fa 
mère  (i).'  Et  que  favez-vous  fi  ce  facri- 


(i)  Il  fut  coupable  fans  doute.  Nous  ne  AïC- 
fimulerons  point  (\\xe  quelques  Commentateurs 
blâment  Salomon:  mais  ils  en  donnent  «J'autres 
raifons  que  M.  de  Voltaire  ,  &  ces  raifons 
mêmes  nous  ont  toujours  paru  bien  foibles.  Aut» 

(1)  Four  Salomtn  &  fguffa  mere^,  Voy.  111% 
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fice  5  qui  dût  coûter  fi  cher  à  fon  cœiir^ 
il  ne  le  fit  pas  en  même  temps  à  la  Patrie 
&  à  la  tranquillité  de  (es  Sujets  ?  Le  ca- 
radfcere  d'Adonias  ,  le  nombre  de  {es  par- 
tifans ,  fes  entreprifes  paflees ,  &  fa  nou- 
velle démarche ,  ne  pouvoient-ils  pas  faire 
craindre  à  Salomon ,  s'il  Peut  laifle  vivre . 
d*expofer  fon  peuple  aux  horreurs  d'une 
,  jfanglante  guerre  civile  ?  C'eft  fouvent  à 
juftice  &  l'humanité  même  des  Rois ,  qH) 
les  obligent  d'ufer  de  rigueur. 

Il  nous   femble  que  ,  £i  vous  eullîf: 

.fait  ces  réflexions  ,  vous  auriez  pu  êtn 

.:  moins  prompt  à  condamner  un  grand  & 

fage  Monarque ,  dont  vous  ne  connoifiîe:  | 

ni  toutes  les  raifons  ,  ni  les  difpofitioOi 

.  iecrettes.  X 

Etendue  des  Etats  de  Salomon, 

Vous  ajoutez  ,  Monfieur  ,  que  no 
Ecritures  fe  contredifent  en  parlant  de 
Etats  de  Salomon. 

Texte. 

»)  Il  eft  dit  dans  le  troifieme  Livre  dp 

,  — — ■ ■       .J;v>¥.. 


Rois.  I.  II.  zi,  Sauvei  votre   vie   &  celle  d 
fotrefils ,  dit  Nathan  à  Bj^tkfabéç ,  &c.  Ant. 
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ii  Rois  5  qu*il  étoit  maîcrê  d'un  grani 
s>  Royaume,  qui s'écendoic  de  l'Euphrate 
»>  à  la  mer  Rouge  &  à  la  mer  Méditer- 
>i  ranée  «^  (  Ibid,  ) 

Commentaire. 

Tout  cela  efl:  dit ,  Monfieur  ,  Se  touç 
cela  efl:  vrai.  Mais ,  reprenez-vous  ^ 

Texte. 

j>  Malheureufement  il  efl:  dit  en  niême 
1 5>  temps  que  le  Roi  d^Egypte  avoit  con- 
>ï  quis  le  pays  de  Gafer  dans  le  Canaan  , 
»  Ôc  qu'il  donna  pour  dot  la  Ville  de 
»  Gafer  à  fa  fille  ,  qu'on  prétend  que 
«  Saionion  époufa  ««.  (  Jhid»  ) 

Commentaire. 

Malheureufement  pour  vous  ,    Mon* 
\  fieur  5  vous  voyez  quelquefois  des   con- 
tradictions où  il  n'y  en  a  pas  ,  &  fouvent 
vous  n'en  appercevez  pas  où  il  y  en  a  de 
très-réelles. 

Lorfque  les  Hébreux  s'emparèrent  de 
la  Paleftine  ,  les  Cananéens  de  Gafer  fe  \ 
maintinrent  dans  cette  Ville,  mais  en  de- 
venant leurs  vâflTaux  &:  kurs  tributaires  ; 
l'Ecriture  le  marque  expreflement  :  ili 

Ovj 
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l'avoîent  été  de  David ,  Se  ils  Fétolent  de 
Salomon.  Gafer  étoit  donc  de  fa  domi- 
nation, même  avant  que  le  Roi  d'Egypte^ 
probablement  de  fon  confentement  (  i  )  , 
aiîiégeât  cette  place  &  la  prît.  Après  la 
viâroire,  Pharaorj  céda  fa  conquête  au 
Roi  d'Ifraël ,  qu'il  rendit  par-là  de  fuze* 
rain ,  propriétaire.  Cette  ceflion  faite  ^ar 
le  Roi  d'Egypte ,  fut  en  effet  une  partie 
de  la  dot  de  fa  fille. 

Qu'on  prétend  que  Salomon  époufa* 
Nous  le  prétendons  d'après  nos  annales  t 
auriez-vous  ,  Monfîeur  ,  quelque  preuve, 
du  contraire  ? 

Texte. 

»  ïly  avoitun  Roi  à  Damas  :  les  Royau-"^ 
39  mes  de  Tyr  Se  de  Sidon  floriffoient>«» 
(Ibid.) 

Commentaire. 
Oui  \  mais  les  Royaumes  de  Tyr  Se  de 


(  I  )  Trohablement  de  fon  confentement.  Nous 
croyons  qu'après  la  more  de  David  ,  les  habitans 
de  Gafer  crurent  pouvoir  profiter  de  la  con- 
jondture  ,  pour  fecouer  le  joug  du  nouveau 
Roi ,  &  que  ce  fut  pour  l'obliger  ,  que  Pha- 
raon ,  fon  allié  6c  fon  beau-pere ,  aflî'égea  cette 
Yiiie.  Aut» 
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)idon  ,  puiirans  fur  mer  ,  ne  poirédoiéiît^-^ 
jLi'unç  langue  de  terre  dans  le  continent  y 
k  le  Roi<le  Damas ,  vaincu  par  David  , 
ivoit  été  fon  tributaire  &c  l'étoit  de  Sa- 
omon.  Ces  deux  Rois  Juifs  tenoientgar- 
lifon  dans  Damas  :  ils  étoient  maîtres  dii 
)ays  jufqu'à  l'Euphrate  ,  de  l'étoient  tel- 
ement ,  que  Salomon  y  fit  bâtir  la  fa- 
neufe  Ville  de  Tadmor  ou  Palmyre.  Le 
'ioL  de  Damas  &  les  Royaumes  de  Sidon 
y  de  Tyr  n'empêchoient  donc  point  que 
es  Etats  de  Salomon  ne  s'étendiiTent  de 
'Euphrate  à  la  mer  Rouge,  &  de  l'Arabie 
îeferte  à  la  mer  Méditerranée.  Or,  cquq 
Rendue  depays  n'eft  pas ,  ce  nous  fem- 
)le  5  un  fi  petit  Etat  :  des  Nations  célèbres 
m  polféderent  de  moins  vailes. 

Mais  ,  dites-vous  ,  ces  grandes  con-» 
pètes  de  David  font-elles  bien  croyables? 
Comment  fe  perfuader ,  par  exemple  > 

T    E    X    T    I. 

»  Saiil  5  qui  ne  pofiedoit  d'abord  dans 
■5  fes  Etats  que  deux  épées  ,  eut  bientôt 
'5  une  armée  de  trois  cent  trente  mille 
•  homm.es  ?  Jamais  le  Sultan  dts  Turcs 
o  n'a  en  de  fi  nombreufes  armées  :  il  y 
»  avoit  U  de  quoi  conquérir  k  terre  «^ 
[  Ihid.  ) 
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Commentaire. 

» 
Une  armée  de  trois  cent  trente  tnllh 

hommes  !  On  vous  a  déjà  dit  bien  des  fois , 

Monfieur ,  que  dans  ces  anciens  temps 

tout  homme  en  état  de  porter  les  armes . 

étoit  foldat  :  avoir  une  armée  de  troii 

cent  trente  mille  hommes  ,  n'étoit  dom 

pas  une  chofe  auiîî  impoflîble  ni  aufïî  ift 

concevable  que  vous  vous  l'imaginez  ? 

Jamais  le  Sultan  des  Turcs  ,  &c,  \ 
paroît ,  Monfieur  ,  qu'il  j  a  long-temp: 
que  vous  n'avez  lu  l'Hiftoire  des  Turcs 
Mais  ne  vous  faites-vous  pas  lire  quelque» 
fois  la  Gazette  ? 

De  quoi  conquérir  la  terre  ,  &c.  La 
terre  !  c'eft  beaucoup,  Monfieur  j  la  terre 
çft  bien  grande. 

Vous  vous  êtes  tant  de  fois  &  fi  agréa- 
blement 5  fi  ingénieufement  moqué  du 
projet  de  Séfoftris  &  de  l'efpérance ,  que 
Vous  prêtez  aux  Juifs  de  conquérir  la  terre 
Ç'eft,  félon  vous,  un  projet  &  des  efpé-| 
jances  de  Picrocole  :  &  vous  vous  mettez 
a  parler ,  comme  eux  ,  de  conquérir  la. 
terre  !  Ces  idées  de  Picrocole  trouvent 
âulîî  à  fe  placer  dans  votre  efprit  l  On  n« 
5*y  feroit^as  attendu. 


C  O  U  U  I-K  T  A  I  R  I.  ^tf 

T   EX    T    E. 

»  Ces  contradidbîons  femblent  exclure 
»>  tout  raifonnemeiît  j  mais  ceux  qui  vea-' 
•  lent  raifonnei*  ,  trouvent  .difficile  que 
ts  David  5  qui  fuccede  à  Saiil  vaincu  par 
»>ï  les  Phiîiftins ,  ait  pu ,  pendant  fon  admi- 
w  niftration  ,-  fonder  un  vafte  Empire  «'* 

Ceux  qui  veulent  raifonner  y  &c^  Maïs  i 
Jvioniieur ,  trouver  difficile  que  le  fuc- 
cefleur  d'un  Roi  défait  dans  une  bataille 
ait  remporté  plufieurs  vidoir es  &  con- 
qviis  plufieurs  Provinces  5  eft-ce  raifpn- 
ner  ?  C'eft  juger  incroyable  un  fait ,  donc 
il  y  a  cent  exemples  dans  l'Hiftoire,? 
Combien  de  peuples  aguerris  par  leurs 
défaites  ,  ont  triomphé  de  leurs  vain- 
queurs ! 

Ait  pu  pendant  fon  adminiflratïon ,  &c* 
Mais  cette  adminiftration  a  été  longue  \ 
les  conquêtes  de  David  furent  le  fruit  de 
quarante  ans  de  combats  &  de  vidboires. 
Éft-il  impoffible  que  par  tant  de  travaux 
&  de  fuccès ,  un  Roi  belliqueux  ait  ag- 
grandi  {q^  Etats  ? 

Ces    contradïciïons  fcmhlent   exclura 
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roi/r  raifonnemcnt.  De  tels  raifonnemens 
n'excluront-iis  pas  enfin  toute  créance? 
Penfe^-y ,  Monûeuc  :  déjà  le  Public  ouvre 
les  yeux ,  &  las  d'être  la  dupe  d'un  grand 
nom  5  il  retire  peu  à  peu  une  confiance 
frop  facilement  cionnée. 
-  Et  comment  eontinueroit-on  de  l'avoiç, 
en  yoQs  trouvant-a , tout  iviftant  fi  peu  inÇr 
truit  fur  les  faits  Hont  vous  parlez?  AflTtir 
rément ,  Monfieur  ,  fuppofer  ,  comme 
vous  le  faites ,  que  'dès  le  temps  de  David 
la  fucceffion  au  trône  d'aînés  en  aînés 
ctoit  établie  chez  hôs^peres ,  comme  elle 
l'eft  chez  vous  j  6c  que  le  Royaume  de 
Damas  empêçhoit  que,  les  Etats  de  Sa- 
lomon  ne  s^étèndiiïent  de  la  rivière  d'E- 
gypte à  l'Euphrate  5'  c  eft  bien,  mal  cdn-! 
noître  notre  Hiftoire. 


^"^ 
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XyiIP.    EXTRAIT. 

De  Salomon'.  fuite.  Si  le  Livre  des  Fro^ 
verbes  eji  de  ce  Prince, 

Vous  venez ,  Monfieiar ,  de  difputer  a 
>aloinon  fes  Etats  j  vous  allez  lui  concéder 
^5  Proverbes, 

Nous  ne  prétendons  point  que  cet  Ou- 
/rage  foit  de  lui  tout  entier ,  le  titre  même 
lies  deux  derniers  Chapitres  annonce  le 
i:ontraire  j  &  nous   n'ignorons    pas  que 
^lufieurs   Savans    ne    le   regardent    que 
:omme  un  choix  de  fentences  &  de  ma- 
dmes  recueillies  ,   pour  la  plus  grande 
partie ,  des  écrits  de  ce  Prince  j  &  pour 
le  refte  ,  de  divers  autres  Ecrivains  inf- 
pires.  On  croit  même  pouvoir  afTurer  que 
cette  colledtion  fut  faite  par  le  Prophète 
ifaïe,  par  Helcias,  ou,  comme  vous  le 
dites  ,  par  Sobna  ,  Eliacin  ,  Joaké  ,   &:c. 
fous   le   règne   du  pieux   Roi  Ezéchias. 
Nous  ne  voyons  en   tout   cela  rien  que 
de   vrai  ou  du  moins  de  vraifemblabie  \ 
rien    que  vos  Lecteurs    ne  pulTent  ap- 
prendre ,  &  que   vous  n'ayez  très-pro- 
bablement  appris   vous  -  même   dans  le 
Commentaire  de  Don^  Calmet» 


Mais  vous  alkz  plus  loin  :  vous  entrel 
prenez  de  prouver  ,  que  cet  Ouvrage  t\ 
indigne  de  Salomon  ,  &:  qu'il  ne  fut  com 
pojé  que  dans  Alexandrie.  Voyons  ,  s'] 
vous  plaît ,  Monfieur ,  fur  quoi  vous  fosj 
dez  ces  deux  alTertions, 

^ 

Si  le  Lme  des  Proverhes  ejl  an  €Cfî\ 
indigne  de  Salomon» 

Vous  débutez  en  ces  termes  ; 

T    1    X    T    E. 

j>  Cet  Ouvrage  eft  un  recueil  de  ma- 
5>  ximes  triviales ,  bafTes  ,  incohérentes 
>3  fans  goût,  fans  choix  ,  fans  delTein  «« 
{Dicl.  PhiL) 

Commentaire. 

Cejî  un  recueil  de  fentences  triviales  i 
hajfes  !  Mais  d'abord  ,  quand  deux  oui 
trois  fentences  ,  que  vous  citez  ,  paroî- 
troient  triviales  &  baffes,  qu'en  pourriez^-' 

^vous  conclure  contre  tant  d'autres  ?  Juge- 
t-on  d'un  écrit  comme  d'une  étoffe,  par 
un  échantillon  \  Si  l'on  jugeoit  de  même 
de  vos  Ouvrages  ;  (î  l'on  en  citoit  quel- 

^^ue«  mauvais  yer&  »    (quelques  fxQidos 
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ajfanteries  ,  &  qa'on  en  conclût  que 
•ut  eft  indigne  d'un  grand  Poëte  êc  d  un 
xellent  Ecrivain ,  ce  jugement  vous  fem- 
eçoit-il  équitable  ?  Nous  le  trouverions , 
3US  5  Monfieur ,  très-injufte. 
Secondement  ,  ce  qui  peut  paroître 
iviai  &  bas  à  quelques  perfonnes  ,  en 
srtaines  langues ,  dans  certains  temps  ôc 
ins ,  certains  pays  y  peut  très-bien  ne 
ivoir  point  paru  Se  ne  l'avoir  point  été 
1  d'autres  pays  ,  en  d'autres  temps ,  Se 
ans.  une  autre  langue.  Il  ne  faut  pas  avoir 
îaucoup  lu  pour  en  être  perfuadé  :  Ho-~ 
lere  feul  en  fournit  plus  d'une  preuve* 
l'ombien  de  penfées  ,  d'images ,  de  dé- 
j  lils  5  qui  5  élégans  Se  ♦  nobles  de  fou 
împs  Se  dansifa  langue ,  paroîtroient  bas 
ujourd'hui  dans  la  vôtre  !  Mais  ce  n'efl: 
oint  par  votre  langue ,  fur  vos  moeurs 
e  fur  vos  ufages ,  c'eft  par  la  langue^ ^es 
nciens  Ecrivains  ,  fur  les  ufages  Se  les 
nœurs  des  teiivps  Se  des  pays  où  ils  vi- 
'pient  5  qu'il  convient  de  les  juger.  On 
'a  dit  tant  de  fois ,  Se  vous  J'avez  vous- 
ipème  fi  fouvent  répété  ! 
.,^'Enfin  y  Monfieur  ,  des  hommes -^è 
yoût ,  des  Ecrivains  capables  de  juger 
des  ftyles  ,  Se  qui  avoient  l'avantage  de 
3ouvoir  lire  le  Livre  des  Proverbes  dans 
le  te;:te , original ,  a'en  pnt  point  parlé 
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comme  vous.  Ces  maximes ,  où  vous 
voyez  que  hajfeffe  &  trivialité  ^  leur  c 
'paru  écrites  avec  uneprécifion  piquant( 
d'un  ftyle  élégant  &  pur  ,  &  ornées  < 
fentimens,  ^l'images,  de  comparaifon: 
&ç.  propres  à  les  fixer  dans  la  mémoi 
des  Ledeurs  ,  à  l'inftrudion  defqm 
elles  étoient  deftinées.  C'eft  ainfi  qu'» 
ont  jugé  les  Fénélon '&  les  BoiTuet  \ 
s'il  Vous  faut  àts  autorités  étrangères 
e'eft  ainfi  qu'en  jugent  les  Louth  &  1 
Michaëlis  ,  Savans  dont  vous  ne  pouv< 
révoquer  en  doute  m  l'érudition ,  ni 
goût.  "•  ■  ^  ^  -  "■' 


Ces  maximes  font  Incohérentes.  '  'B.éî 
ïlécouverte  &c  jufle  fûjet   de  reproché 
'Eh!  qui^ne  fait:que!"'dans  cet  Ouvrage 
iur-tout'- après  fe  -'neuf  premiers  CLl 
pitres,  l'ordre  didaâiiquen'eft  point  ot 
fervé  \  ôc  qu'on  ny  voit  ni  divifions  ,  1: 
définitions^  ni  argumentations  ;  rien  ,  è 
un  mot,  de  la  méthode  des  Dialediciens 
Mais  y  étoit-t-elie  néceffaire?  Salomon'ihi 
prétendoit  pas    faire    un   traité   philofo 
phique  fec  &  froid  :  il  écrivoit  pour  h 
jeunèfTe  ,  à  qui  la  variété  plaît  ;  &  poui 
qui  dQs  penfées  détachées  ,  qui  la  frap- 
pent ,  conviennent  mieux  que  de  longî 
raifonnemens ,  qui  l'ennuient. 

Vous    trouvez   çç$  maximes  incohs' 
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tes  :  mais  trouvez-vous  beaucoup  pius 
cohérence  dans  les  fencences  de  Théo- 
Ls  5  de  Phocylides ,  de  Catoii ,  de  Pu- 
as Syrus  ,  êcc  ?  &  les  elUmez-vous 
uns  5  ou  les  croyez-vous  indignes  de 
rs  Auteurs  ,  parce  qu'elles  ont  été 
ites  fans  méthode  ,  ou  recueillies  au 
zard  ? 

Maximes  Jans  goût ,  Jans  choir  ,  fans 

[an,  11  etl:  vrai ,  qu'elles  ne  font  point 

ites  dans  le  goûc  de  certaines  pe/ifees 

•dénies  :  mais  ce  goût  moderne  eft-il 

n  le  vrai  z^m  ?  L'elVil  exclulîvemenc 

)at  autre  ?  Les  penfées  de  Salomon  ne 

t  ni  épigrammatiques ,  m  alambiquées: 

l'y  prend  point  le  ton  d'oracle  ;  il  ne 

enveloppe  point  dans  les  ténèbres  d'un 

e  amphigourique.  Le  devoit-il  faire  ? 

'^ouîoit  inftraire  ,  &  il  favoit  que  l'en- 

tdllige  èc  Foofcurité  nuifent  à  i'inf- 

c  clion. 

Quant  au  manque  de  deffein  j  que  vous 
ïirochez  à  cet  Ouvrage  ,  ii  toutes  (es 
|:cies.ne  font  pas  liées  entr'elles  par  une 
donnance  régulière  Ôc  iymmétrique  , 
1  but  commun  les  linit  j    &  ce  but ,. 
t  ;ne  aiTurément  d'un  grand  di  fage  Mo- 
1  L-que  ,  y  eft  ii  marqué  ,  qu'il  ne  fauroit 
<  e  méconnu  j  c'étoit  de  former  fes  jeunes 
1  dçurs  à  la  piété  ,  a  la  prudence  ^  i 
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robfervatîon  exaéte  de  tous  les  devoir* 
en  un  mot ,  de  leur  infpirer  la  crainte  « 
Dieu,  &:  de  les  mener  au  bonheur  par? 
vertu.  Et  au  milieu  de  ces  grandes  vue; 
vous  venez  chicaner  fur  le  défaut  de  i 
gularité  dans  le  plan  ?  comme  ii  vo 
ignoriez  que  cette  régularité ,  Ci  reche 
chée  àts  modernes  ,  fut  long-temps  n* 
gligée  par  les  anciens  Poètes  moràliile; , 
mêmes  Latins  &  Grecs. 

Convenez,  Monlieur ,   qu'il  y  a  bi 
de  la  petite Ife  &  bien  peu  de  folidité  da  - 
tous  ces  reproches. 

Mais  en  voici  de  plus  férieux» 

T    E    X    T    E. 

»  On  y  voit  des  Chapitres  entiers  i 
3î  il  n'eft  parlé  que  de  gueufes  qui  invite  : 
»  les  pailans  à  coucher  avec  elles.  Sal  • 
»  mon  auroit-il  tant  parlé  de  la  femii 
>9  impudique  ?  «  (  Ibid.  ) 


Commentai  r  jE. 

Pourquoi  non  ?  Parler  de  la  femi 
impudique  ;  mais  pour  prévenir  contre  i 
artifices  ,  pour  peindre  les  honteufes 
funeftes  fuites  d'un  mauvais  commerce 
&  pour  détourner  la  jeuneffe  de  fe  plo  ! 
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îf  dans  cet  abîme ,  eft-ce  une  chofe  in- 
gne  d'un  fage  ?       -- 
Mais  , 

T    E    X    T    I. 

99  Peut-on  fe  perfuader  ,  qu'un  Roi 
éclairé  aitvcompofé  un  recueil  de  fen- 
tences  dans  lelqoelles  on  n'en  trouve 
pas  une  feule  qui  regarde  la  manière 
de  gouverner ,  la  politique ,  les  moeurs 
des  courtifans ,  les  ufages  de  la  Cour  «'? 
IHd,  ) 

Commentaire. 

On  pourroit  d'abord  vous  répondre  ^ 
ïonfieur  ,   que  Salomon  ayant  compofé 
ivers   Ouvrages  ,  avoir  peut-être  traité 
iins  quelqu'autre  de  la  politique  &  du 
nuvernement  ,  des  mœurs  des  courtifans 
des  ufages  de  la  Cour  ;  qu'ainlî  il  eut 
:é  inutile  de  répéter  les  mêmes  chofes 
ans  celui-ci  :  qu'il  ne  s'y  propofoit  que 
e  donner  à  la  jeunelTe  des  leçons  géné- 
des  de  vertu 8c de  fagelFe  ;  &  que,  dans 
s  delTein  ,  il  n'étoit  pas  néceiTaire  qu'il 
,ariât  de  polïtlquc  &  de   gouvernement^  . 
x  nous  ne  voyons  pas  ,  que  vous  pûlîiez  . 
ppofer  rien  de  raifonnable  à  cette  ré- 
•onfe. 
Mais  eft-il  bien  certaia  ,  que  dans  <;^; 
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recueil  de  fenîences  ^  il  n'y  en  ait  qÛqq 
civemenr/?i2J  une  feule ,  qui  regarde  la  m-a- 
niere  de  gouverner  ,  la  politique  ^  &c  i 
Vous  raifurez  j  &c  nous ,  Monfîeur ,  nou 
ofons  vous  aiTurer  le  contraire.  Qu'e{l-c< 
en  effet  que  ces  maximes  :.  qui  joule  le. 
peuples  ,  excite  des  Jédiy.ons  &  des  ré- 
voltes y  la  miféricorde  &  la  vérité  font  le 
garde  des  Rois  y  &  lajujtice  efi  le  foutiei 
du  trône  ;  la  jujiice  illufire  les  peuples 
un  Roi  jufîe  rend  f es  Etats  fiorljjans  < 
Et  cette  autre  ,  un  peuple  nombreux  fai. 
la  gloire  au  Souverain  :  &  cette  autr^ 
encore  ,  le  Roi  j  qui  prête  volontier. 
L'oreille  aux  paroles  du  menfonge  ,  n  c 
que  des  Minifcres  impies  ;  c'eil-à-dire  , 
injudes,  infidèles  ,  ennemis  du  bien  pu- 
blic ?  Ne  font-ce  pas  la  des  maximes  qu. 
regardent  la  manière  de  gouverner  ? 

L'éloquent  Evêque  de  Meaux  en  avoîi 
fait  la  remarque  dans  la  belle  préface 
qu'il  a  mile  à  la  tête  de  fes  Notes  fur  k 
Livre  des  Proverbes.  »  On  trouve  ,  dit- 
3>  il  5  dans  ce  Livre  tant  &  de  fi  fages  ma- 
w  xmies-de  politique  &  de  gouvernement,! 
5>  qu'on  y  reconnoît  aifément  la  fageffe 
j)  d^un  Roi  confomme  dans  l'art  de  ré- 
j>  gner  «.  Vous  le  voyez,  Monfieur,  c'eft 
précifément  tout  le  contraire  de  ce  que 
yous  dites.  D'où  vient  cette  oppoiition 

e-ntre 
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entre  vous  8c  ce  favant  Prélat ,  finon  de 
ce  que  Bolïuet  ne  parioit  de  œz  Ouvrage 
qu'après  l'avoir  médité ,  «Se  que  vous  eu 
parles  probablement  fans  l'avoir  lu  ;  ou 
du  moins  après  l'avoir  lu  avec  tant  de 
négligence  &  de  précipitation ,  que  vous 


r. 


ne  lavez  pas  même  ce  qu  il  contient  ?  lit 
r'etl:  d'après  une  leârure  h  fuperficieîle 
que  vous  prétendez  décider  ,. s'il  eft  digne 
ou  indigne   de  Salomon  !  Vous   ères  en 
vérité,,  Monfieur,  un  fmgulier  Critique  î 


§■ 


2. 


Si  k  Livre  des  Proverbes  fut  compofé 
dans  Alexandrie, 

Vous  prouverez  peut-être  mieux  que 
le  Livre  des  Proverbes  fut  compofé  dans 
Alexandrie.  Ecoutons. 


T  E 


X    T    E. 


5>  Salomon  auroit-il  dit  :  ne  reo-ardez 

■  point  le  vin,quand  il  paroît  clair  S:  que 

•  fa  cooleur  brille  dans  le  verre.  Je  doute 

fort  qu'on  eût  des  verres  à  boire  du 

temps  de  -Salomon  :  c'efi  une  invention 

fort  récente ,  &  ce  pafTIige  feul  indique 

que  cette  rapfodie  Juive  fut  compofée 

]j«       Tome  IIÎ»  p 
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3>  dans  Alexandrie ,  ainfi  que  tant  d'autres 
35  Livres  Juifs  ««.  (  îbid,  ). 

C  OMMENTAIRE. 

Voila  de  l'érudition  ,  Monfieur  ,  mais 
fouiFrez  que  nous  vous  le  difions  ,  vous 
n'en  faites  pas  un  emploi  fort  judicieux. 

1°.  S'il  eit  certain  que  l'invention  à^s 
verres  a  boire  foit  fort  récente ,  &c  cju'oii 
n'ait  commencé  à  les  connoître  que  dans 
Alexandrie ,  ce  n'eft  pas  alTez  de  douter 
quon  eut  des  verres  à  boire  du  temps  de  Sa- 
lomon  ;  on  viQn  avoit  certainement  point , 
vous  en  êtes  sûr. 

i°.  Que  feroit-ce  lî ,  uniquement  pour 
jouir  un  moment  de  votre  embarras  , 
.  nous  allions  vous  foutenir  ,  que  vous 
n'avez  nulle  certitude  ,  que  les  verres  à 
boire  n'aient  commencé  d'être  connus 
que  dans  Alexandrie  ?  Savez-vous  bien  , 
Monsieur  ,  que  cette  aifertion  ne  feroit 
pas  tout-à-fair  dépourvue  de  vraifem- 
blance  ?  En  effet ,  on  pourroit  vous  op- 
pofer  d'abord  les  taffes  ou  coupes  rranf- 
parentes  ,  que  les  AmbaiTadeurs  Grecs 
virent  à  la  Cour  de  Perfe  long -temps 
avant  Alexandre  :  car  ii  quelq\ies  Savaiîs 
ont  prétendu  qu'elles  étoient  d'ambre  , 
&  d'autres  qu'elles  étoient  de  porcelaine; 
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plulîeurs  les  ont  cru  de  verre.  On  pour- 
roit  vous  dire  encore  ,  que  le  verre  ,  au 
rapport  de  plufieurs  Auteurs  anciens  (i) , 
de  Pline ,  de  Tacite  ,   &c.  fut  inventé , 


(i)  Auteurs  anciens,  La  plupart    des  anciens 
attribuent  l'invencion  du  veiie  à   un  heureux 
hazard  :  *iis  rapportent  que  des  Marchands  de 
nitre,  étant  débarqués  fur  les  bords   du  Belus  , 
&  voulant  y  faire  cuire  leur  nourriture  ,  au  dé- 
faut de  pierres,  ils  fe  fervirent  de  gros  morceaux 
de  nitre  ,  pour  foutenir  leur  bois  &  leurs  pots  , 
&  que  ce  liitre  ayant  pris  feu  &  s'étant  fondu 
avec  le  fable  ,  forma  le  premier  verre.  C'eil ,  à 
quelques  circonftances  près  ,  ce  que  Pline  eni 
raconte  ,  Lib.  XXXVI.  c.  ^6, 

Fama  efi  ,  dit-il  en  parlant  du  fleuve  Belus  i 
apfulsâ  navi  mercatorum  nitrl ,  cum  fparfi  per 
littus  epulas  pararent  ,  nec  ejfet  cortinis  attol- 
lendis  lapidum  occajîo ,  glehas  nitri  è  navi  fub-' 
dv^ijfe  ;  quibus  accenfis  ^  permixtâ  arma  ,  tranf-' 
lucentes  novi  liquoris  jluxijfe  rivos  ^  &  kanc 
fuijfe  origïnem    vit  ri. 

Tacite  parle  aufTi  des  verreries  des  Sidoniens 
&  des  fables  du  Belus.  Et  Bclas  amnïs  ^  dit-il  , 
Judaïco  illabitur  mari  ,  circa  cujus  ^os  conleHn 
avenue  ,  admixto  nitro ,  in  vltrum  Incoquuntur.,.». 
Sidon  anifex  vitri  ^  vitriariis  offlcinis  nohlli.s% 
Hift.  Lib.  V.  &c. 

On  â  cru  long- temps  qu'on  ne  nouvpit  faire 
du  verre  qu'avec  les  fabk-s  du  Beins.  On  alloit 
en  charger  des  vaiflèaux  ,  feFon  Jofephe.  Cette 
-fauffe  perAiafîon  ,  que  i^s  Tyriens  &  les  Sido- 
(îB  niens  avoient  intérêt  d'entretenir,  rendit  lojg- 
temps  le  verre  extrcmeraent  cher.  Edit* 

pij 
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non  dans  Alexandrie  ,  mais  dans  la  Pa- 
ielline  ,  far  les  bords  du  Belus  j  ôc  que 
les  premières  matières  ,  qu'on  ait  em- 
ployées pour  le  faire ,  fiirenc  l^s  fables  de 
ce  fleuve  ,  qui  coule  au  pied  du  Mont- 
Carmel  ,  dans  une  de  nos  Tribus.  On 
vous  diroit,  qu'Ifaïe  en  parle,  qu'Ezéchiel 
y  fait  ailuiion  j  que  dès  le  temps  de  Sa- 
iom.on  on  en  faifoit  des  parquets  en  mo- 
faïque  ;  &  ,  pour  remonter  encore  plus 
haut  3  qu'il  n'étoit  point  inconnu  du  temps 
même  de  Moyfe  i3c  de  Job  ,  <3-:c.  &  s'il 
en  étoit  befoin  ,  Mondeur ,  on  pourroit 
vous  apporter  des  preuves  ,  au  moins 
trës-plau(ibles  3  de  ces  différens  faits  (i). 


(i)  De  ces  âiffêrens  faits.  Voyez  la  favante 
Diiïertation  de  M.  Miciiaëlis,  (  Tome  lïl  des 
Mémoires  de  l'Académie  de  Gottingue  )  fui: 
Tancienneté  du  verre  chez  les  Hébreux.  Il  y 
remarque  qu'Ezéchiel  met  uiie  mer  de  giace 
fous  ie  trône  de  Dieu  ,  par  allufîon  à  la  magni- 
fique mer  de  verre  dont  étoit  pavé  le  lieu  oii 
Salomoii  avoir  fait  placer  fou  trône  ;  qu'lfaïe 
parlant  de  la  Ville  de  Tyr,  &  Moyfe  des  Tribus 
d'IlTachar  &  de  Zabulon  ,  vantent  les  tréfors 
cachés  dans  les  fables  de  leurs  rivages  y  par  oii 
il  entend  ,  avec  l'înterprête  Caldéen  ,  Jonathan , 
fiâlomon  Ben-Ifaac  j  ie  Cierc,  &c.  les  richejfes 
qu  edevoient  leur  produire  les  manufactures  de 
verr  ou  ils  employaient  les  fables  du  Belus  ; 
©ana  que  les  mots  de  Z^?^  §c  Znchuchit ,  qui 
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A  ces  aiitonrés  tirées  de  nos  Ecrivains 
far  rancieniieré  du  verre  ,  on  ajoiiterok 
celle  de  Pline  ,  qui ,  d'une  part ,  prétend 
qu'on  fabriqua  dans  la  Paleftine  des  verres 
à  boire ,  dès  qu'on  y  fit  ufage  du  verre  ; 
de  de  l'autre  ,  fans  fixer  précifc^rnent  l'é- 
■^  poque  de  cette  invention  ,  lui  donne  d'an- 
tiquité tant  de  jiecks  ,  qu'il  siloiVAQ  que 
les  fables  du  Belus  aient  pu  fournir  fi 
long-temps  la  matière  néceiîaire  pour 
^tant  d'ouvrag-es  fi).  Et  l'on  vous  deman- 
deroit ,  Monfieur  ,  quelle  preuve  vous 
avez  de  votre  favante  aflertion  fi  légère- 
ment  avancée  <Sc  fi  facile  à  combattre. 

3°.  Il  n'eft  pas  néçelTaire  d'entrer  ici 
dans  ces  difcuffions  favantes  :  pour  ren- 
verfer  votre  raifonnement  ,  une  réfiexion 
fuffit.  C'eft  que  ce  raifonnement  fuppofe , 
que  dans  le  Texte  original ,  il  eft  querdon 
de  verre  â  boire  ^  de  coupe  ,  de  gobelet 
^iQ  verre.  Or  ,  quoique  vos  traduârions 
Francoifes  &  votre  Vul^ate  aient  rendu  îe 

fe  trouvent  dans  Moyfe  &  dans  Job  ,   font  ren-' 
dus,  dans  toutes  les  verfions    Orientales,   par 
le  mot ,  qui ,  dans  ces  langues ,  lignifie  verre  ^ 
&c.  Aut, 

(i)  Tant  d'ouvrages.  Quingentorum  efl  paf- 
fuum  ,  dit  Pline  ,  non  amplius  ,  fpatïum  Ih^ 
Uris  y  idque  tantum  multa  per  jacula  gîgnin<io 
fuit  vitro,  Voy.  Plin.  Liy.  XXXVI. 
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terme  Hébreu  par   verre  _,  ce  terme  ne 

lignifie  ni  verre  à  boire  ,  ni  gobeiet  de 

verre  ^   mais  un  gobelet  ,  une  taife  de 

quelque  matière  qu'elle  puiiTe  être.  Voici 

donc  à  quoi  fe  réduit  votre  prétendue 

démonftration.  «  Les  Traduclicns  Fran- 

35   eoifes  &  la  Vulgate  rendent  ce  paiïnge 

35   par  verre  :  or  les  verres  a  boire  ne  com* 

35   mencerent  a   être  connus    que    dan5 

j3  Alexandrie.  Donc  le    texte  Hébreu  , 

33   qui  ne  parle  point  de  verre  ,  n'a  été 

33   compofé  que  dans  Alexandrie  ".  Ainli 

des  verlîons  Latines  &:  Françoifes  ,    qui 

parlent   de  verre  ^  vous  concluez  contre 

le  te\tQ  Hébreu  ,   qui  n'en  parle  pas.  A- 

t-onj*amais  raifonné  de  la  forte,  Mon- 

fieur  ?  Voyez  à  quoi  l'on  s'expofe  ,  lorf- 

qu*on  fe  mêle  de  critiquer  un  Ouvrage , 

fans  avoir  fous  les  yeux  le  texte  original.- 

ou  fans  l'entendre. 

Nous  en  étions  là5lorfque  voulant  com- 
parer le  Diaionnaire  Philofophique  à  h 
Raifon  par  alphabet  j  nous  avons  trouv( 
dans  celle-ci  ces  mots  au  bas  d'une  page 

Texte. 

»  Un  Pédant  a  cru  trouver  une  erreu 
35  dans  ce  pafîage  *,  il  a  prétendu  ,  c]u'oi 
a)  a  mal  traduit  par  le  mot  de  verre  \ 


I 
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>î   gobelet  qui  étoic  de  bois  ou  de  métal  ^'. 
(  liaifon  par  alphabet.  ) 

Commentaire. 

Un  Pédant  !  Nous  ne  connoiiïbns  îû 
l'Auteur  ,  ni  fon  Ouvrage  j  mais ,  à  en 
juger  feulement  par  ce  que  vous  en  dites , 
on  peut  penfer  que  c'eil  un  homm.e  inf- 
truit  5  qui  ne  traduit  point  fur  la  Vulgate , 
mais  qui  confulte  &c  entend  le  Texte. 

Un  Pédant  !  On  dit  que  dans  votre 
.  langue  le  mot  de  Pédant  eft  une  injure  : 
dire  des  injures  ,  eft  un  mauvais  ton  j 
nous  fommes  fâchés  pour  vous ,  que  vous 
le  preniez  fi  fouvent.  Faites  ce  que  vous 
confeillez  ,  Monfieur  \  à  la  place  des  in- 
jures 5  mette-^  enfin  des  raijons. 

Ce  Pédant  a  cru  trouver  une  erreur. 
Non  5  Monfieur ,  il  n'a  pas  cru  en  trouver 
u'ie  \  il  Ta  trouvée  réellement  :  &  ce  n'eft 
^QVCii  une  iîmple  erreur ,  c'eft  une  bonne 
groiTe  bévue.  11  eft  un  peu  fâcheux  ,  cxxiua 
Pédant  ait  raifon  ,  &  que  A/,  ^/e  Voltaïrs 
ait  tort  !  ce  petit  malheur  vous  eft  arrivé 
quelquefois. 

lia  prétendu  qu'on  a  mal  traduit  par 
verre  _,  &c.  Il  l'a  démontré ,  3c  vous  n'avez 
rien  de  raifonnabîe  a  lui  répondre.  Vous 
répondez  pourtant  : 

Piv 
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Texte. 

5>  Le  Livre  des  Proverbes  dit  :  ne  re- 
53  garde^  point  le  vin  quand  il  paroit 
î7  clair  j  &  que  fa  couleur  brille  dans  le 
35  verre.  Comment  le  vin  au r oit-il  brillé 
3?  dans  un  eobelet  de  métal  ou  de  bois? 
33  &  puis  -qu'importe  <«.  (  Ibid.  ) 

C  G  M  M  E  N  T  A  I  Pv  I. 

Comment  le  vin  auroit-ll  brillé  ^  &c* 
Ne  voyez-vous  pas  que  vous  condamnez 
toute  l'antiquité  à  n'avoir  jamais  fu ,  fi 
le  vin  qu'on  buvoit  étcît  claire  Et  vos 
Contem_porains ,  Monfieur  ,  croyez-vous 
qu'en  bavant  "dans  des  gobelets  d'or  ou 
dans  des  taiTes  d'argent ,  ils  ne  voient  pas 
fi  leur  vin  eil;  clair  Se  s'il  brille  ? 

Et  puis  ^u^ importe  }  Il    n$  nous  Im^ 
porte  gueres  alTurément  :    mais  il  nous 
femble  ,  qu'il  ne   doit  pas  vous  erre  inr- 
différent  d'avoir  bien  ou  mal  traduit  le 
mot  Hébreu  par  verre  ;  car  fi  ce  mot  ne 
fignilie  point  du  verre ,  votre  prétendue 
démonilration  n'eft  plus  qu'un  raifonne- 
ment    également  faux  èc  ridicule.  C'efti 
peut-être  de  quoi  vous  vous  embarrafTez' 
peu  :  &  nous  auffi.  En  effet,  qu  importé  ?! 
Non  j  il  ne  vous  importe  gueres.  Nous' 


favons  enfin  votre  fecret  j  vous  l'avez  dit, 
ôc  il  eft  venu  jufqu'à  nous.  ^I?6é. .  ,  »  ii 
m'importe  beaucoup  d'être  lu, , , ,  &  très- 
peu  d'être  cru,  C'eft  donc  là  votre  devife  ^ 
Monfîeur  ?  PuifTe-t-elle  ctre  ©nfin  connue 
de  tous  ceux  qui  vous  lifent  ,  &  qui  ont 
la  bonté  de  vous  croire  !  Si  nous  l'euflions 
fçue  plutôt ,  nous  nous  ferions  difpenfés 
d'écrire.  Elle  feroit  bonne  à  mettre  pour 
épigraphe  à  la  tête  de  vos  Ouvrages, 
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X  I X^     EXTRAIT. 

JDe  Salomon  :  fuite,  M.  de  F^oltaire  le 
vante  :  en  quoi  ? 

V  a  u  s  ne  blâmez  pourtant  pas  toujours 
Sâlomon.  Vous  trouvez  dans  ce  Prince 
quelque  chofe  de  louable  &  digne  d'être 
imité  par  de  grands  Rois.  Voyons  ce  que 
^'eft.  .. 

§.  I. 

Luxe  de  Salomon  hué  par  M,  de  Voltaire, 

Vous  prétendez  d'abord  vous  autorifer 
de  fon  exemple  'y  ôc ,  dans  vos  délires 
poétiques  ,  vous  croyez  pouvoir  vous  en 
lervir  ,  pour  juilifier  le  luxe.  Vous  dites  , 

T^  E    X    T    E, 


Je  veux  ici  vous  citer  un  grand  homme , 
Tel  que  n'en  vit  Paris  ,   Pékin  ,  ni -Rome* 
C'eft  Saîomon  ,  ce  Saee  fortuné  , 
Roi  Phiiofophe ,  &  Platon  couronné  ; 
Qui  connut  tout ,  du  cèdre  jufqu'a  l' herbe» 
Vit-on  jamais  un  luxe  plus  fuperbe  ? 
ïl  faifoit  naître  ^  au  gré  de  Tes  defirs  , 
L'or  &  l'argent,  &  fur-tout  les  pîaifirs. 
MiUe  beautés  fervoient  a  fon  nfage. 

Voy,  Mondatn, 


I 


Commentaire^ 
Commentaire. 


54; 


Quelques-uns  de  nos  Lecteurs  pourront 
trouver ,  que  le    tel  que  nen  vit  Paris  , 
'^  Pékin  ,   &c,  n'ell:  pas  fort  harmonieux  ; 
\Zc  qu'après  Rai  Philofophe  j  le  Platon 
}  couronne   vient  un  peu  pour   la   rime  : 
d'autres  que  l' herbe  j  mot  générique  ,  ne 
.  contrafte  point  avec  le  cèdre  ,  aulK  bien 
que  le  fait  l'hyfope  dans  l'Ecriture  ;  &. 
que  ces  mille  beautés  ^  qui  /ervoient  à  fon 
'{fa^e  _y  ne  font  pas  des  beautés  trop  poé- 
tiques. 

'^ .  Pour  nous  ,  Etrangers  ,  qui  ne  nous 
connoijfons  point  en  vers  ,  nous  aban- 
donnons volontiers  les  vôtres  à  la^  cou- 
Ile  de  Meilleurs  la  Baumelle  &  Cié- 
pient.  Ce  n'eft  pas  l'élégance  des  expref- 
pîons  5  qui  nous  occupe  ici  ,  mais  la 
jufteiTe  Aqs  raifonnemens. 

Quoi  !  Monûeur ,  vous  donnez  le  règne 
de  Salomon  comme  une  preuve  des 
grandes  utilités  du  luxe  ?  Mais  ce  fut 
précifément  ce  luxe  fuperbe  &c  ces  mille 
\  beautés fervant  àjon  ufage  ^  qui  cauferent 
{qs  malheurs.  Ce  fut  là  ce  qui  l'obligea 
de  charger  fon  peuple  de  ces  impôts  ac- 
cabîans,  qui  excitèrent  tant  de  plaintes, 
&c  qui  5  en  faifant  pei:dre  à  (o'a  fils  dix 
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des  <iou2e  Tôbus ,  càufer^nt ,  "par  cette 
défunion  ,  la  ruine  de  fa  familk  &c  celle 
.de  TEtat. 

Nous  avions  toujours  cru  ,  qu'on  ne 
pouvoit  gueres  citer  d'exemple  plus  frap- 
pant contre  le  luxe,  Efl-ce  à  nous  à  chan- 
ger d'idées  ,  ou  à  vous  ,  Monlîeur ,  à 
réformer  les  vôtres  ? 

§,2, 

Salomon  propofé  pour  modèle  aux  Sou^, 
verains  :  en  quoi  f 

Il  fat  un  temps  où  Salomon ,  jeune  ôc 
vertueux ,  fidèle  à  fon  Dieu  5c  cher  à  fon 
peuple  5  faifoit  le  bonheur  de  fes  fujets 
Ôc  l'admiration  de  fes  voifins.  11  pouvoic 
alors ,  fans  doute  ,  fervir  d'exemple  aux 
Rois.  Eft-ce  à  cette  époque ,  que  vous  le 
leur  propofez  pour  modèle  ? 


T 


E    X    T    E. 


Ce  Roi ,  quêtant  d'éclat  ne  fut  point  éblouir^ 
Sut  joindre  à  fes  talens  l'art  heureux  de  jouir. 
Ce  font  ià  les  leçons  qu'an  Roi  prudent  doit  fuiyre. 

Epit.  au  RqI  de.  Pr* 


Commentaire.        H$ 

Commentaire. 

Si  le  grand  Prince  à  qui  vous  adreflîez 
ces  fages  confeils ,  les  eût  fuivis ,  Mon- 
fieur  y  s'il  eût  imité  Salomon  dans  l'arc 
heureux  de  jouir ^  Se  qu'il  eût  eu,  comme 
lui  ,  mille  beautés  fervant  à  fon  ufage  ; 
nous  doutons  qu'il  eût  rempli ,  comme  il 
l'a  fait ,  l'Europe  du  bruit  de  (es  exploits , 
&C  de  l'éclat  de  fa  gloire.  Keureufement 
pour  fes  peuples ,  ce  Roi  prudent  s'étoit 
formé  fur  d'autres  leçons. 

O  Sages  du  dix-huitieme  (iecle  ,  qui 
vous  dites  lesamis  des  Rois  ,  eft-ce  ainiî 
que  vous  les  inilruifez  ?  Qu'ils  vous  doi- 
vent de  remereiemens  ,  &  les  peuples  de 
reconnoilTance  !  En  vérité,  vous  travaillez, 
on  ne  peut  mieux,  à  la  gloire  des  uns,  & 
:  au  bonheur  des  autres. 


^^ 
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XX^    EXTRAIT. 

De  Salomon  :  fu'ite^  Calculs  de  fes  ri- 
chejjes ,  de  fes  chevaux  j  &c. 


L  n'eft  gueres  de  difficultés ,  Monfieiir . 
que  vous  propoiîez  avec  plus  de  confiance 
contre  nos  Livres  faints  ,  que  celles  qm 
vous  tirez  de  quelques  calculs  qu'on  ) 
trouve.  Elles  ne  font  pourtant  ni  triom- 
phantes 5  ni  neuves.  Il  ne  vous  a  pa; 
fallu  5  pour  les  trouver,  faire  de  grande; 
recherches ,  ni  feuilleter  les  Woolfton  & 
les  Tolland,  les  Bolingbroke  &  les  Col 
lins  5  Sec.  Deux  ou  trois  Commentateurs- 
Calmet  feul ,  votre  ancien  Maître  ,  a  pi 
vous  les  irournir.  Les  copier ,  les  alTai 
fonner  de  quelques  plaifanteries ,  &  fup 
primer  les  réponfes  ,  c'eft  tout  ce  qut 
vous  avez  eu  à  faire  ,  ôc  tout  ce  qu( 
vous  faites  en  effet  en  parlant  des  ri- 
chefTes  de  Salomon,  de  fes  chevaux.  Sec 
dans  votre  Diciionnaire  PhilafophiquB  S 
ailleurs.  Nous  aurons  plus  d'impartiahté 
Moniieur  ;  nous  rapporterons  les  réponfe: 
fans  rien  diffimuler  des  objections. 
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§.  I. 

Des  rlchejfes  lalffees  par  David  k. 
Salomon, 

Texte. 


î>  Dâvid  5  donc  îe  prédéceiTeur  n'avoîe 
»  pas  même  de  fer  ,  laiifa  a  Salomon  fon 
>5  fils  j  vingt-cinq  milliards  (ix  cent  qiia- 
î>  rante-huit  milîions  au  cours  de  ce  jour 
3>  en  argent  comptant  «.  (  Mêlang,  Tom, 
FIL  Ch.  L  ) 

3>  Salomon  pouvoit-il  être  auffi  riche 
55  qu'on  le  dit  ?  Les  Paralipom.enes  (  i  ) 
j5  aiTurent  que  le  Melk  David  fon  père  , 
5)  lui  lailfa  environ  vingt  milliards  de 
3î  notre  monnoie  au  cours  de  ce  jour , 
3î  félon  la  fupputation  la  plus  modeftô. 
3)  Il  n'y  a  pas  tant  d'argent  comptant  dans 
33  toute  la  ce^re  ^  &  il  eft  aflez  difficile 
33  que  David  ait  pu  amafTer  ce  tréfor 
33  dans  le  petit  pays  de  la  Paleftine  «'» 
(  Diâ:.  Pliil.  art.  Salomon.  ) 


(i)  Les  Paraiipomenes,  Voici  le  text«  Ctloti 
la  Vtilgace,  Ecce  ego  in  paupertate  mea  prA- 
paravi  impenfas  domûs  Dominz  auri  talenta 
centum  millïa  ,  6*  argent  l  mille  mil  lia  taUn- 
torum.  ParaL  Cap,  ^^  yil,  14.  Auc, 
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Commentaire, 

Obfervons  d'abord  ,  Monfieur  ,  que 
dans  le  texte  des  Paralipomenes  ,  il  n'eft 
parlé  ni  de  millions  ,  ni  de  milliards  au 
cours  de  ce  jour  ;  maïs  de  talens  d'oT  ^ 
de  talens  d'argent.  Pour  fa  voir  la  fomme 
que  formeroient  ces  talens  réduits  à  notre 
monnoie  ,  il  faudroit  en  faire  une  éva- 
luation exache.  Or  cette  opération  n'ei 
pas  auilî  facile  qu'on  pourroit  le  croire. 

Avec  toute  l'étendue  de  vos  lumières 
vous  paroiflez  vous-même  fort  incertaii 
dans  vos  calculs.  Si  dans  vos  Mélange 
vous  portez  à  vingt -cinq  milliards  li 
cent  quarante -huit  millions  la  fomm- 
lailfée  par  David  à  Salomon  ,  dans  1 
Dictionnaire  Philofophique  ,  vous  la  ref 
treignez  à  environ  vingt  milliards  :  c'ei 
donc  déjà  cinq  milliards  iix  cent  quarante 
huit  millions  rabattus  :  cette  différenc 
eft  à  remarquer  ;  un  cinquième  &  par 
delà  de  plus  ou  de  moins  fur  une  fomm 
fait  un  objet. 

Vous  nous  avertiiïêz  que  dans  ce  det 
nier  calcul ,  vous  fuivez  la  fupputatîon  1 
plus  modefte  ;  preuve  que  dans  le  pre 
cèdent  ,  vous  vous  en  étiez  permis  un 
qui  ne  l'étoit  pas  trop.  Cependant ,  dan 
le  Traité  de  la  Tolérance  ^  vous  voi! 
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arrêtez  à  une  évaluation  pius  modefle 
encore.  Vous  réckiifez  à  dix-neuf  mil- 
liards foixante  ôç  deux  millions  toute 
cette  fomme ,  7  compris  même  celles 
que  fes  principaux  Officiers  donnèrent 
auili  pour  la  conftrudcion  du  Temple. 
Vos  évaluations  ne  font  donc  pas  d'une 
évidence  telle  ,  qu'on  ne  puiiTe  avoir  ,  de 
que  vous  n'ayez  vous  -  même  quelques 
doutes  fur  leur  certitude. 

Vous  n'êtes  pas  le  feul,  Monileur  ,  que 
ces  évaluations  embarrairent.  Les  Savans 
qui  ont  le  plus  étudié  ces  matières ,  s'ac- 
cordent-peu  entr'eux  j  les  uns  réduifenc 
cette  fomme  a  quinze  milliards ,  d'autres 
à  douze  ,  quelques-uns  encore  plus  bas. 
Que  prouvent  toutes  ces  variations ,  finoa 
qu'on  ne  peut  l'évaluer  avec  certitude  ? 
L'embarras  augmente  encore  ,  s'il  faut 
admettre  chez  les  Hébreux  ,  ôc  l'on  ne 
peut  gueres  s'y  refufer  (  i  ) ,  de  grands 
Se  de  petits  talens  ,  de  talens  de  poids , 
ex  des  talens  de  compte  ,  comme  chez 
plufieurs  autres  peuples  (z). 


(1)  S'y  refufer.  On  en  trouvera  les  preuves, 
dans  le  Commentaire  de  Dom  Calmet ,  &  dans 
les  Reponfes  critiques  de  M.  l'Abbé  BuUet. 

(i)  Plufieurs  autres  peuples.  Les  Grecs  eurent 
leur  grands  &  leur  petits  talens  j  les  Romains 
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'Mais  fappofons  que  vos  évalurionl 
font  juftes  ,  quoi  qu'on  en  puiiTe  difcon-l 
venir  ;  fuppofons  -que  vous  connoifTesl 
parfaitement  la  nature  Se  la  vraie  valeuil 
dçs  talens ,  dont  parle  iei  la  Vulgate  ,  cq 
qui  n'eft  pas  certain  y  &  que  la  Vulgate 
a  rendu  exactement  le  fens  du  texte  ,  ce 
qu'on  pourroit  peut-être  révoquer  er 
doute  :  fuppofons  tout  cela ,  Moniieur  \ 
que  s'enfuivra-t'il  ?  qu'il  n'eftpas  croyable 
que  David  ait  pu  lailTer  une  telle  fomme 
à  fon  fils.  Mais ,  qui  vous  oblige  de  le 
croire  ? 

Ces  vingt- cinq  milliards/ fîx  cent  qua- 
rante-huit millions  vous  paroilTent  une' 
fomme  exorbitante  ,  énorme.  Vous  avez 
raifon  de  la  trouver  telle  :  nous  en  con- 
venons 5  Moniieur.  Nous  croyons  même 
que  douze  milliards  font  beaucoup  au- 
deiïtis  de  ce  que  David  put  lailTer  à  (on 
fils.  Il  y  auroit  ^eu  là  de  quoi  faire  un 
Temple  d'argent  malîîf  ,  revêtu  d  or  : 
ç'auroit  été  ,  du  moins  ,  plus  qu'il  ne 
falloit  pour  en  bâtir  plufieuùs  centaines , 
com'me  celui  de  Salomon  ,  Se  des  mil- 
liers 5  fi  ce  Temple  fut  tel  que  vous  le 

leurs  grands  &  leurs  petits  fefterces  ;  les  An- 
glois,  les  François  ^  les  Romains  mêmes  ^  leur 
livre  de  poids  éc  leur  livre  de  compte,  Auc, 
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repréfeiitez.  Or  ,  comme  vous  robfervez 
crès-bien  ,  la  fomme  laiifée  par  David  i- 
Salomon  ,  ne  lui  fuitic  point ,  Se  ce  Prince 
fut  obligé  d'emprunter  de  l'or  d'Hiram  : 
ce  qu'il  n'auroic  pas  fait ,  apparemment  , 
{î  Ton  père  ,  en  mourant ,  lui  eut  laiiTé 
vingt-cinq  milliards  Jix  cent  foixantc- 
huit  millions. 

Mais  ne  voyez-vous  pas  ,  Monfieur  , 
que  plus  la  méprife  eft  groffiere  ,  &: 
rabfurdité  révoltante  ,  moins  elle  efl 
croyable  de  la  part  d'un  Auteur,  à  qui 
vous  ne  pouvez  refufer ,  ilnon  l'infpi- 
ration  ,  du  moins  quelques  lum.ieres  ? 
Eft-ii  vraifemblable  qu'un  Ecrivain  rai- 
fonnable  ait  fait  dire  par  David,  par  un 
Prince  ,  àont  il  fa  voit  auflî-bien  que  vous , 
que  le  prédéceljeur  n  avait  pas  même  de 
fer  j  qu'il  avoit  mis  à  part  ^  félon  fa  pau- 
yreté ,  vingt-cinq  milliards  lix  cent  qua- 
rante-huit millions  en  argent  comptant' , 
c'efl- à-dire 3  félon  vous-même,  plus  d'ar- 
gent comptant  qu'il  ny  en  a  dans  toute 
la  terre  ? 

Quand  on  trouve  des  méprifes  auiïî 
évidentes  fur  les  nombres  dans  les  Auteurs 
profanes  ,  on  ne  prend  pas  le  parti  de  les 
leur  attribuer  ,  pour  peu  qu'on  les  con- 
noiife  d'ailleurs  inftruits  &  véridiques.  Il 
n'y  a  point  de  Critique  ,   qui  ne  croie 
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devoir  alors  les  imputer  pliitor  à  la  né] 
gligence ,  ou  a  la  diftra^lion  des  Copiiles 
qu'à  une  flupide  imbécillité  de  l'Ecril 
vain  (i).  Pourquoi  n'ufez-vous  pas  de  Iq 
mêm^e  équité ,  &c  ne  fuiv^z-vous  pas  le; 
mêmes  règles  à  l'égard  de  nos  Auceurj 
facrés  ? 

Vous  le  devriez  d'autant  plus  ,  que 
probablement  les  CopifLes  marquereni 
quelquefois  les  nombres  par  les  lettres , 
qui  nous  tenoient  lieu  de  chiffres  ,  3c  que, 
de  votre  aveu  ,  les  lettres  Hébraïques 
pouvoient  aifément  fe  confondre  (i). 


(  I  )  Stupide  imbécillité  de  l'Ecrivain^  On 
trouve  de  ces  fautes  ,  non-feulement  dans  les 
Ecrits  des  Anciens  ,  cjui  ont  pafle  tant  de  fois 
par  les  mains  des  Copiftes ,  mais  dans  les  Ecri- 
vains même  modernes  les  plus  inftruits.  BaP* 
nage  en  fournit  un  exemple  hrigulier.  Il  eft  dit  , 
dans  Ton  Hiftoire  des  Juifs  ,  que  ceux  d'Ef- 
pagne ,  lors  de  leur  expulfion  ,  en  emportèrent 
trente  mille  millions  de  ducats  ;  ce  cjui  efb  écrit 
en  toutes  lettres  ,  &  n'eft  point  corrigé  dans 
Verrata.  S'avifera-t-on  d'imputer  cette  exagé- 
ration à  Bafnage ,  plutôt  qu'à  fon  Imprimeur 
Hollandois  ?  Edit. 

(i)  Aifément  fe  confondre.  On  pourroit  en- 
core ajouter  ,  pour  prouver  que  cette  erreur 
vient  des  Copiltes  :  i*'.  que  la  conllrudlion  eft 
très-irréguliere  ,  ou  du  moins  très-extraordinaire 
dans   cet    endroit  du  texte  Hébreu  :  i®.  qu» 
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Que  prouve  donc  votre  objeétion  ? 
lien  ,  finon  que  quelques  Commenta- 
mis  ont  mal  évalué  ces  talens,  ou  tout 
u  plus  ,  qu'il  y  auroit  quelque  faute  de 
^lopiile  dans  ce  Texte  des  Paralipomenes. 
*lais  5  qui  nie  qu*il  ne  puilTe  y  en  avoir , 
c  qu'il  n'y  en  ait  effet  quelques-iines 
ans  nos  faintes  Ecritures  ?  Tout  le 
londe  en  convient  (i)  ,  &  il  étoit  très- 
îutile  de  vous  mettre  en  frais  ,  pour 
rouver  ce  dont  perfonne  ne  doute. 

3°.  Au  rede  ,  Moniîeur  ,  c'étoit  du 
împs  de  David  ,  comme  encore  aujour- 
'hui  5  l'ufage  des  Rois  d'Aiie,  d'amalTer 
es  rréfors  pour  les  temps  de  befoin  ,  ou 
our  l'exécution  des  projets  qu'ils  avoient 
onçus.  Ils  ignoroient  le  nouveau  prin- 


.ans  la  veiHon  Arabe  ,  on  compte  mz//e  talens 
'■'or  &  mille  d' argent  ;  ce  qui  annonce  ,  dans 
s  rnanufcrit  du  Tradudeur  Arabe  ,  une  leçon 
•ifFérente  du  rnanufcrit,  dont  le  fervit  l'Autêur 
le  la  Vulgatei  £c  donne  manifedement  lieu  de 
bupçonner  de  l'altération  dans  l'un  &  dans 
'autre.  Edit. 

(i)  Tout  le  monde  en  convient.   M,  de  Yet- 
aiïe  lui-même  n'a  pu  s'empêcher  d'en  convenir 
Uns  fon  Traité  de  la  Tolérance.   Voy.  p.  iij. 
^ous  efpérons   bien  qu'il  nous  reprochera  en- 
:ore  ,  comme  il  l'a   déjà  fait  ,  que    nous   ne 
voulons   reconnoître    dans    TEcriture     aucune 
Faute  de  Copifte,  Ou  voit  combien  ce  reproche 
sft  fondé,  Aut.^ 
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cipe  (i)  des  gouvernemeiis  modernes  de 
l'Europe  5  qu'il  vaut  mieux  que  les  Princes 
n'aient  jamais  rien  d^ns  leurs  coffres  ,  & 
laiflfent  circuler  tout  l'argent  comptant 
dans  leurs  Etats.  Il  n'eil  donc  pas  éton- 
nant 5  qu'occupé  depuis  long-temps  du 
projet  de  conilruire  un  fuperoe  Temple 
au  Seigneur  ,   David  ,  pendant  plufieur 


s 


{i  )  Le  nouveau  principe  ,  êv.  Le  principe 
contraire  fat  celui  de  Sixte  V  &  de  Henri  IV  . 
donc  les  vues  valoient  probablement  bien  celle< 
de  nos  modernes  économiftes  politiques.  Ce 
principe  étoit  encore  celui  du  feu  Roi  de  Prufle. 
N'eft-il  pas  vrai  qu'il  a  bien  mal  réutri  au  Roi 
fbn  fils  ? 

Ce  feroit  peut-être  un  fujet  digne  des  re- 
cherches de  quelques  Savans  ,  d'examiner  s'il 
n'y  avoit  pas  dans  l'antiquité  autant  ou  plus 
d.*or  &  d'argent  à  proportion  que  de  notre 
temps.  Il  paroît  que  tant  de  fables  d'où  l'on  en 
tiroit  des  paillettes  ,  tant  de  rivières  qui  en 
rouloient  ^  tant  de  mines  que  les  Anciens  con- 
nurent &  exploitèrent  ,  pourroient  rendre  au 
moins  la  queftion  probiématiqy.e. 

On  ne  peut  lire  la  DilTettation  de  Dom  Cal- 
met,  fur  les  Textes  que  nous  examinons  ,  fans 
convenir  que  dans  ces  anciens  temps,  les  Rois, 
les  Temples  ,  quelques  Villes  étoient  d'une 
opulence  qui  étonne.  M.  de  Voltaire  remarque 
lui-même  dans  fon  Traité  de  la  Tolérance  y 
^^u'on  eft  furpris  des  richefles  qu'Hérodote  dit 
avoir  vues  dans  le  Temple  d'Ephefe  :  mais  cet 
ctonnement  doit-il  faire  nier  les  faits  ?  Edit^ 
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nnées  d'un   règne   glorieux  ,   après  les 
idoires  remportées  fur  tant  de  peuples  , 
lonc  il  avoir  enlevé  de  riches  dépouilles  , 
,ic  pu  amalTer   &  laiiTer    à  fon  iils  des 
bmmes  coniidérabies.  Car  enfin  ,  Mon- 
ieur  5  quoi  que  vous  en  puiiîiez  dire  ,  ce 
M&lk  Juif  n'étoit  pas  un  Roitelet  \  c'étoit 
m  Monarque  puiiTant  :    &   quand   vous 
îornez  fes  Etats  au  petit  pays  de  la  Pa- 
eftine  ,  vous  voulezxbien  oublier  que  ce 
^rince  conquérant  avoir  fournis  plulieurs 
»èuples  voilins ,  &  étendu  fa  domination 
le  l'Euphrate  à  Eiiongaber  ,  &  d'Elion- 
;aber  a  l'Egypte.  C'étoit  là  un  peu  plus 
pe  le  petit  pays  de  la  Palejiine, 

Que  fera  donc  un  homme  raifonnable , 
m  lifant  dans  M.  de  Voltaire ,  ou  ailleurs, 
[ue  David  5   dans  fa  pauvreté  ^   laifTa  à 
îalomon  vingt-cmq  milliards  fix  cent  qua- 
:ante-huit  millions  en  argent  comptant  , 
:'efl-à-dire  5  plus  d'argent  comptant  qu'il 
l'y  en  a  dans  toute  la  terre  ?  Frappé  de 
a  facilité  avec   laquelle  les  Copiftes  al- 
lèrent les  nombres  5  &   de  l'incertitude 
Se  des  contracliâiions  qui  reenent  dans  les 
évaluations  de  ces  anciennes  monnoies  , 
il  fe  donnera  de  garde  d'attribuer  à  un 
Ecrivain  judicieux  une  abfurdité   révol- 
''tante  ;  &  il  conclura  feulement  ,  que  la 
i  fomme  lailTée  par  ce  Prince  à  fon  fils , 
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étoit  très-confidérable  en  elle-même  ,  8c 
pour  le  temps  ,  quoiqu'on  ne  puifîe  au- 
jourd'hui la  déterminer  sûrement. 

§.  z. 

Des  chevaux  dt  Salomon, 
Texte. 

î3  Salomon  avoit  quarante  mille  écu- 
»5  ries  &  autant  de  remifes  pour  f es  char-' 
3>  riots  5  dou^e  mille  écuries  pour  fa  c,ava- 
35  lerie  ,  6'c.  Les  Commentateurs  avouent 
35  que  ces  faits  ont  befoin  d'explication , 
s>  &  ont  foupçonné  quelque  erreur  de 
33  chiffres  dans  les  Copiftes  ,  qui  feuls 
î3  ont  pu  fe  tromper  js.  (  Mêlang,  Tom, 
V  5  de  redit,  de  Genève  ,  Chap,  L  ) 

33  Saîcmon  ,  félon  \q  troijieme  Livre 
33  àQs  Rois  5  avoit  quarante  mille  écuries 
33  pour  les  chevaux  de  fes  charriots. 
33  Quand  chaque  écurie  n'auroit  contenu 
33  que  dix  chevaux  ,  cela  n'auroit  com- 
33  pofé  que  le  nombre  de  quatre  cent 
33  mille  5  qui  ,  joints  à  fes  douze  mille 
>3  chevaux  de  felie  ,  eut  fait  quatre  cent 
53  douze  mille  chevaux  de  bataille.  C'eft 
35  beaucoup  pour  un  Melkjuif,  qui  ne 
55  ht  jamais  la  guerre.  Cette  magnificence 
n  n'a    gueres  d'exemple  dans  un  pays , 

3)  qui 
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î)  qui  ne  nourrit  que  des  ânes  ,  &  où  il 
jî  n'y  a  pas  aujourd'hui  d'autre  monture  ; 
>î  mais  apparemment  que  les  temps  font 
î»  changes  ,  Ôcc  >?.  (  Did.  Phil.  an* 
Saiomon,  ) 

C  G  M  M  E  N  T  A  Ï.R  E. 

Voilà   bien  des  plaifanteries  ,  Mon- 

fîeur  :  mais  n'aura-t-on  pas  lieu  de   rire 

un  peu  du  railleur ,  quand  on  faura  qu'il 

traduit  ce  pafïage  du  troiiieme  Livre  des 

.  Rois  fur  le  Latin  de  la  Vulgate  ,  êc  que 

ce  Latin  même ,  il  ne  l'entend  pas  y  ou. 

ne  veut  pas  l'entendre  ;  qu'il  y  met  .des 

remifes   que   perfonne    n'y   voit  j    qu'il 

prend  des  écuries  pour  des  chevaux,  &cî 

C'eft  exâdement   ce  que  vous   faites  j^ 

Moniieur.  -      ' 

Vous  traduifez  fur  la  Vulgate  ;  cela 

I  eft  clair ,  &  cela  eft  mal  ;  car^  quand  on 

critique  un   Auteur  ,    il  ne  faut  pas  le 

juger   d'après   une   verfîon    défedueufe. 

Dr  5  telle  eft ,  félon  vous ,  la  Vulgate. 

Mais  le  Latin  même  de  la  Vulgate  ^ 
Monfieur ,  vous  l'entendez  mal.  On  y  lît^' 
'  Livre  III  des  Rois  ,  Chap.  IV ,  f,  i.  ) 
Et  habebac  Salomon  quadragïnta  milUct 
^rafepia  equorum  curriVmm  ^  &  duodecun 
mllia  cqueftrïum.  Vous  direz  que  ce  n'eft 
Tome  III.  Q 
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pas  là  du  Latin  de  Ciccron ,  ni  de  Tire- 
Live  :  à  la  bonne  heure.  Ce  Latin  pour- 
tant n'eft  pas  tout-à  fait  inintelligible. 
On  peut  y  trouver  avec  vous,  en  fe  trom- 
pant comme  vous  ,  que  Salomon  avoit 
quarante  mille  écuries  pour  les  chevaux 
de  fcs  charriots.  Mais  quelque  effort 
qu'on  faiTe  ,  il  eft  impolîible  d'y  apper- 
cevôir  autant  de  remifes.  Ces  quarante 
mille  remifes  ,  Monlîeur  ,  font  de  votre 
façon  :  il  n'y  en  a  pas  la  plus  légère  trace 
dans  le  Latin  ,  non  plus  que  dans  l'Hé- 
breu: c'efl  à  vous  feul  que  Salomon  les 
doit. 

Quarante  mille  remifes  ,  Monfieur  ! 
c'eft  bien  des  remifes  !  L'Ecriture  ne 
donne  nulle  part  à  Salomon  plus  de 
quator'^c  cents  charriots  :  Jofephe  nQn 
compte  pas  davantage.  Loger  quatorze 
cents  charriots  dans  quarante  miii_e  re- 
mifes 5  c'ell:  les  loger  fort  à  Taife. 

Cela  eft  aifez  plaifant  j  mais  ce  n'eft 
pas  tout  :  vous  n'êtes  pas  plus  heureux 
en  traduifant  la  fuite  du,  pailage ,  &  duo- 
d^cim  millia  equejlrium.  Ces  mots  figni- 
fient ,  felan  vous  ,  dans  les  Mélanges  , 
dou\e  mille  écuries  ,  &,  félon  vous,  dans 
le  Dièlrionnaire  Philofophique  ,  dow^c 
mille  chevaux,  N'eft-ce  pas  là  prendre  leî 
écuries  pour  les  chevaux  ,  ou  les  clievauJ 
pour  les  écuries  ? 
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Que  fi  Ton  fuppofe  avec  vous  ces 
douze  mille  écuries  des  Mélanges  de 
dix  chevaux  chaque ,  on  aura  le  nombre^ 
de  cent  vingt  mille  chevaux  de  feile  ,  qui 
joints  aux  quatre  cent  mille  des  charriots, 
feront  cinq  cent  vingt  mille  chevaux  de 
bataille  ;  calcul  qui  contredît  un  peu  celui 
du  Didicnnaire  Philofophique  :  il  n'y  a 
qu'une  différence  de  cent  huit  mille  che- 
vaux 5  c*eft  une  bagatelle. 

Votre  iibéraUté  envers  Salomon  eft 
étonnante  ,  Monfieur  ;  vous  venez  de  lui 
donner  quarante  mille  remifes  ,  dont 
l'Ecriture  ne  dit  rien  ,  &  ici  vous  lui 
faites  préfent  de  iouy^e  mille  écuries  pour 
fes  douze  mille  chevaux  de  felle.  Vous 
croyez  apparemment  que  chaque  cheval 
de  Salomon  avoir  fon  écurie  à  part  :  telle 
eft  l'idée  que  vous  vous  faites  de  l'éco- 
nomie de  ce  Prince  fage  !  Au  refte  , 
quand  on  a  eu  l'adrelle  de  mettre  qua- 
tor'^e  cents  charriots  dans  quarante  mille 
remifes ,  on  peut  bien  placer  douy^e  mille 
chevaux  dans  dou^e  mille  écuries. 

Vous  ne  vous  en  tenez  pas  là  ^  Mon- 
fieur.  Outre  ces  douze  mille  écuries  que 
vous  donnez  à  Salomon  pour  Îqs  douze 
mille  chevaux  de  felle ,  vous  lui  accordez 
quarante  mille  écuries  pour  les  chevaux 
de  fes  charriots  :  c'eft  aiiifî  que  vous  tra- 
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duifez  la  Viùgate.  Mais  eft-ce  bien  là  ce 
qu'il  faut  entendre  par  le  prs^fepia  de 
rAuteiir  de  la  Viilgate  ?  Tour  le  monde 
n'en  convient  pas  :  encore  moins  con- 
viendra-t-on  que  ce  mot ,  pris  en  ce  ^-^ns , 
rende  bien  le  terme  Hébreu  ,  qui  y  ré- 
pond. Ouvrez  Bochart  (  i  ) ,  MonHeur  ; 
ouvrez  Leigli ,  Houbigant ,  &c.  vous  y 
verrez  que  i'exprefîion  Hébraïque  pour- 
roit  bien  ne  lignifier  que  cos  places  y  on 
ces  réparations ,  qu'on  forme  dans  les 
grandes  écuries  avec  des  poteaux  &  des 
perches ,  &  dont  chacune  fert  de  loge* 
ment  à  un  cheval. 

Ainii  l'obfcurité  de  ce  paffage ,  &  Fin- 
certitude  de  la  vraie  fignihcation  du  terme 
Hébreu  ,  dévoient  déjà  vous  infpirer 
quelque  défiance  fur  votre  objeclion.  En 
effet  5  comment  fe  prévaloir  ,  ou  quel 
avantage  tirer  d'un  Texte  obfcur ,  qu'on 
n  eft  t>as  sûr  de  bien  entendre  ? 


(i)  Ouvre^  Boc/i^n  ,  &c.  Oia   a  reproché  à  l 

Mv  de  Voltaire,  d'avoir  mis  quelquefois  à  con-  -r 

tribucion  les  Ouvrages  de  ce  Savant ,  fans  le  i! 

citer.  Nous  doutons  que  ce  reproche  foit  fondé,  ÎV 

Si  cet  illuftre  Ecrivain  avoit  pris   la   peine    de  iS 

remonter  à  cetteiburce  ,  il  y  auroit  vu  ce  qu'on  ;  i: 

dit  ici  5  &  probablement  il  auroit  eu  la  com-  jt 

plaifance  d'en   apprendre  quelque  chofe  à  Tes  ïi\ 

lecteurs.  Edit.  i,' 


C  O  M  M  E  N  T  A  I  R.  E*  5^5. 

Il  y  a  plus  5  Monfieur  :  ce  calcul  du 
premier  Livre  des  Rois  ,  4^^^^  ^^  Latin 
comme  dans  l'Hébreu  ,  diffère  de  celui 
des  Paralipomenes.  Il  eft  dit  dans  les  Pa- 
raliponienes  ,  que  Salomon  avoir  ,   non 
pas   quarante  mille  écuries  pour  les  du-- 
vaux  de  fes  charriots  ^  comme  le  porte  le 
Livre  des  R^ois ,  mais  félon  la  Vulgate  , 
quarante  mille  ,  &  itXow  l'Hébreu  ,  quatre 
mille  chevaux   de   charriot  dans  fes  écu- 
ries ;  &  qu'il  avoir  dou^e  mille  chevaux 
de  cavalerie  dans  fes  écuries  ,  &  non  pas  , 
comme  vous  le  faites  dire  au  Livre  dos 
Rois  5  dou-^e  mille  écuries  pour  les  che- 
vaux de  fa  cavalerie»  Et  non-feulement 
les  deux  Textes  différent,  mais  plulieurs 
des  anciennes  ver  fions  (  i  )  ne  s'accor- 
dent ni  avec  l'Hébreu  ,    ni  entre  elles. 
Les  différences  qui  fe  trouvent  entre  c€§ 
Yerfions    ,    i'oppofition  frappante  qu'on 
remarque  entre  les  deux  Textes ,  &  Fin- 
vraifemblance   du  calcul  du   Livre   àQS 
Rois  5  tout  cela  n'annonce-t-il  pas  vifible- 

(i)  Des  anciennes  verfions.  La  verfien  des 
Septante,  par  exemple,  diffère  de  la  Vulgate  ; 
&  tentes  les  deux  différent  du  Texte  Hébreu. 
D'où  ces  différences  entre  ces  verfions  ont-elles 
pu  venir ,  finon  des  différentes  leçons  des  ma- 
uufcrits  que  les  Tradudleurs  avoient  fous  les 
yeux  \  Edlt. 

Qiij 
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meîit  dans  celui-ci ,  3c  peut-être  même 
dans  tous  les  deux  ,  quelque  altération 
due  aux  Copiftes  ?  altération  très-aifée  , 
quand  même  ces  calculs  auroient  été 
écrits  en  toutes  lettres  ;  plus  aifée  encore , 
s'ils  étoient  écrits  en  lettres  numérales  , 
comme  ils  ont  pu  Fêtre. 

Vous  dites  en  raillant  ,  qneux  feu/s 
(  les  Copiftes  )  ont  pu  fi  tromper  ;  mais 
vous  dites  vrai ,  Monfieur  ,  fur-tout  ici. 
Car  y  à  quelle  autre  caufe  qu'à  leur  né- 
gligence 5  à  leur  précipitation ,  ou  même  > 
k  vous  voulez  ,  à  leur  vanité  &  a  la  folle 
envie  d'exalter  la   gloire  de  Çalomon  , 
pouirroit-on  attribuer  ctii^  énorme  diffé- 
rence de  calcul  entre  deux  Ecrivains ,  qui 
paroiffenc  avoir  été  parfaitement  iîiflruits 
des  matières  qu'ils  traitent ,  &  avoir  tra- 
Y2.iilé  d'après  des  mémoires  authentiques! 
A  quelle  autre  caufe  attribuer  les  diffé- 
rences des  anciennes  verfions  entre  elles  i 
Auili  la  plupart  des  plus  favans  Critiques . 
Juifs  &  Chrétiens ,  réduifent-ils  à  douzî 
mille  les  chevaux  de  la  cavalerie  de  Sa- 
lomonj  &  à  quarante  mille  ,  plufieur; 
même  avec   le  Texte  Hébreu  ,  à  quatrs 
mille  les  chevaux  de  fes  charriots. 

Nous  croyons ,  Moniîeur  ,  que  vou 
auriez  de  la  peine  a  démontrer  ,  qu'i 
étoit  impofTible  à  ce  Prince  d'entretenir  cia 


Commentaire.        3  ^7 

quante-deux  mille  chevaux.  Outre  la  Pa- 
leftine,  la  Syrre,  &c.Salomonétoit  maître 
en  partie  de  l'Arabie  Pétrée  &  de  l'Arabie 
déferre;  &:  vous  n'ignorez  pas ,  que  dans  ces 
pays.,  les  chevaux  ne  font  pas  rares,  qu'ils 
y  font  excellens,  qu'ils  font  un  àes  plus 
grands  objets  du  commerce  ;  que  la  ca- 
valerie foifoit  anciennement  ^  &  qu'elle 
■  fait  encore  aujourd'hui  une  grande  parde 
des  forces  de  ces  peuples  guerriers.  Si  les 
chevaux  furent  moins  communs  dans  la 
Paleftine  5  c'ell:  que  la  Religion  5c  une 
fage  Politique  (  i  )  n'en  permettoient  pas 


(i)  La  Religion  &  une  fage  Politique.  Le 
favant  Evêqiie  de  Londres  (  Sherlock  )  a  prouvé 
qu'un  motif  de  Religion  enrroit  dans  la  de- 
fenfe  faine  aux  Hébreux  de  multiplier  leurs  cht^ 
vaux  ^  c'efl-à-dire  ,  d'en  avoir  un  grand  nombre. 
Le  Légiflateur  vouloir  que  les  Hébreux  ,  dans 
les  batailles ,  milTent  leur  confiance  au  Seigneur, 
&  non  dans  la  multitude  de  leurs  chevaux  & 
de  leurs  charriots  de  guerre.  Hi  in  curribus  6? 
in  equis  ,  nos  autem  in  nomine  Domini.  Voyez 
fon  Traité  de  l'ufage  6'  des  fins  de  la  Prorhétie. 

La  raifon  politique  étoic  ,  que  dans  un  pays 
comme  la  Paleftine,  une  trop  grande  quaatiré 
de  chevaux  pouvoit  nuire  à  la  population  ,  l'un 
des  plus  grands  objets  du  LégiHate'jr.  Cette  po- 
litique eO:  encore  aujourd'hiii  celle  de  la  Chine. 
Si  on  l'iraiEoit  ds^ns  quelques  Etats  ,pkîs  de  jouï- 

Qtv 
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le  fréquent  ufage  ,   mais  il  n'en  efl:  pas 
moins  vrai  que  ce  pays  pouvoir  en  nour- 
rir 5  témoiiiS  la  cavalerie  &z  les  charriors 
de  guerre  des  Cananéens,   qui  apparem- 
ment n'étoient  pas  traînés  par  des  bœufs  : 
témoins  le   commerce  de  chevaux  que 
faifoit  Salomon ,  fa  cavalerie,  fes  char- 
riors de  guerre  &  ceux  de  fes  fucceilears , 
qui,  fans  doute  ,  h'envoyoient  pas  leurs 
chevaux  paître   chez  leurs  ennemis ,   ou 
chez  leurs  voifins.  Ec  Ci  vous  croyez  que 
la  PaUJiine  ne  nourrit  plus  que  des  ânes  , 
cv    qu'i/  ny   a  pas   aujourd'hui    d'autre 
monture  j    vous    vous    abufez    encore , 
Monfîeur  :  les  Voyageurs  modernes  peu- 
vent vous  apprendre  ,   que  les  chevaux 
n'y  font  point  une  monture  inconnue.  Il, 
pourroit  donc  bien  n'être  pas    auili  im- 
pollîbîe  que  vous  le  penfez,  que  Salomon 
ait  eu  cinquante-deux  mille  chevaux. 

Mais  il  ce  nombre  vous  paroîc  encore 
trop  grand  pour  un  Melk  Juif  ^  rien  n'em- 
pêche qu'avec  les  Savans  dont  nous  venons 
de  parler  ,  vous  ne  réduiliez  tous  ces 
çhevâux  à  feize  mille.  Vous  pouvez 
adopter  de  ces  calculs  celui  qui  vous  par 


naliers  y  trouveroient  de  l'occupation.  On  s'y 
plaint  tous  les  jours  que  la  multitude  des  che- 
vaux enlevé  la  rubliflance  des  hommes.  Aux^ 
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roîtra  le  plus  probable-  j  vbu^  pouvez 
même  5  ii  bon  vous  femble,  n'en  adopter 
aucun.  Vos  Théologiens  ,  ni  les  nôtres  ^ 
ne  damnent  perfonne  pour  cela  :  quand 
le  Texte  eft  altéré  ,  rien  n'oblige  d'y 
ajouter  foi. 


Des  richejfes  quapportoït  àSalomon  fa 
flotte  d'Ophir^ 

Texte, 

î>  Ses  flottes  lui  rapportoient  par  an 
Tt  foixante-huit  millions  en  or  pur  ,  fans 
7>  compter  l'argent  6c  les  pierreries  ce. 

Commentaire.- 

L'Ecriture  fait  monter  le  produit  de  ce 
commerce    au   plus  à   quatre    cent  cin- 
quante talens.  Mais  elle  ne  dit  point  que 
ce  tut  un  profit  annuel  :    c'étoit  proba- 
blement le  produit  de  chaque  voyage  ; 
&  ces  voyages  5  voits  n'êtes  pas  sûr  qu'ils 
fe  fiffent  en  un  an  par  la  flotte  de  Salomon. 
2°.  Vous  évaluez  ces  quatre  cent  cin- 
quante talens  à  foixante  -  huit  millions. 
Mais  cette  évaluation  n'a  aucune  certi- 
tude. Dom  Calmer  ,    qui  avoit  étudié 
plus  que  vous  3  Monfieur  ,  cette  matière  y 
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ne  les  évalue  qu'a  trente  mïîlîons  y  Se: 
même  qu'à  dix-huit  y  û  ces  taleas  étoient , 
comme  il  le  croit  probable ,  des  talens 
Babyloniens. 

Enfin  ,  Monfieur  ,  quelle  certitude 
avez-vous  que  le  commerce  d'Ophir  ne 
pouvoit  valoir  ces  fommes  à  Salomon  ? 
Opiiir  étoit  un  pays  riche  en  or  :  c'étoit 
pour  Salomon,  ce  qu2  le  pays  des  Ali- 
îéQiis  fut  pendant  quelque  temps  pour 
les  peuples  voifins  de  l'Arabie  (  i  )  j  ce 
que  le  Pérou  a  été  depuis  pour  les  EA 
pagnols.  Il  eft  dit  dans  nos  Livres  ,  que 
Salomon  rendit  For  à  Jérufalem  aujji 
commun  que  les  pierres.  Cette  figure 
orientale  ,  que  vous  ne  prendrez  pas  à  la- 
lettre  ,  fans  doute  ,  annonce  au  moins  ^^ 

(i)  D^  r Arabie.  On  lit  dans  la  Bibliothèque 
de  Photius  ,  un  extrait  d'un  Ouvrage  d'Aga- 
tharchides ,  où  cet  Ecrivain  rapportoit ,  que  le 
pays  des  Aiiléens  étoit  fi  abondant  en  or  natifs 
qu'on  y  en  trouvoit  communément  des  mor- 
ceaux gros  comme  des  noyaux  d'olives  &  à& 
nèfles ,  &  même  comme  des  noix  j  que  les  ha- 
bitans  les  enrreméloient  avec  des  pierres  tranf- 
parentes  ,  pour  s'en  faire  des  colliers  &  des 
brafTelets  5  &  qu'ils  le  vendoient  à  i\  vil  prix  , 
qu'ils  doonoient  pour  l'airain  le  triple  d'or, 
pour  le  fer  le  double  ,  &  pour  l'argent  dix  Çqï^ 
autant.  C'cft  à-peu-prcs  ce  qu'on  a  vo  depuis 
au  Pérou.  Aut, 
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que  fous  le  règne  de  ce  Prince ,  l'or 
devint  très-commun  dans  cette  capitale  y 
preuve  que  le  commerce  d'Ophir  n  étoit 
pas  d'un  médiocre  produit  (  i  ). 

Si ,  malgré    ces  coniidé rations  y    cette 
fomme   fembloit  encore   exagérée  'y  s'il  ^ 
étoit  néceffaire  de  reconnoître  ici  quelque 
méprife  ,  feroit-il  dans  les  règles  d'une 
fage  critique   de  l'imputer  à  des  Ecri- 
vains inftruits  &  véridiques  ,   plutôt  qu'à 
des  Copiftes  fouvent  négligens   &  dif- 
traits  ?  Nos  Livres  ont  pafTé  par  tant  de 
mains  «5^  tant  de  fîecles  ,   qu'il  ne  doit 
point  paroître  étonnant  qu'il  s'y  trouve 
quelques  fautes  d'écriture.  Dieu  ,  fans 
doute  ,  n'a   pas  permis  qu'il  s'y  glifsat. 
des   altérations  elTentielles  ,  des  erreurs 
contre  la  pureté  de  la  do6trine  &  des 
mœurs  :  mais  il  n'étoit  point  nécelTaire  ^ 
qu'il  ne  s'y  trouvât  aucune  inexaditude 
de  Copiftes  fur  des  objets  indifférens  i 
la  Religion  &  à  la  Morale.  Et  qu'importe 
à  l'une  &  à  l'autre  que  David  ait  lailïe 


(i)  Médiocre  -produit.  Pliifienrs  favans  Cri- 
tiques croient  que  TOphir  de  Salamon  étoit  la 
côte  orientale  de  TAfrique  ,  appelée  Sofala,  on 
cote  d'on  Si  les  Européens  même  ont  tiré  tant 
à'oï  de  cette  côce ,  elle  put,  fans  doute  ,  en 
fournir  à  Salomon,  Aur^ 

Qvj 
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plus  oti  moins  d'argent  a  fon  fils  ,  qïie 
Salomon  ait  eu  plus  ou  moins  de  chevaux , 
plus  ou  moins  d'écuries  ,  &c  ?  La  Re- 
ligion annoncée  dans  nos  Ecritures ,  en 
fera-t-eile  moins  belle  ,  &  la  Morale 
moins  pure  ?  N'eft-il  pas  fingulier  qu'un 
Ecrivain  ,  qui  pafTe  par-defTus  toutes  les 
abfurdités  du  f^edam ,  du  Cormovedam  , 
&c.  en  faveur  de  quelques  beaux  pré- 
ceptes 5  copiés  probablement  d'après  nos 
faints  Livres ,  veuille  faire  valoir  contre 
ces  Livres  des  objedions  fi  minces.,  ^ 
jufqu'à  des  fautes  de  Copiftes  %. 
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X  X  P.     EXTRAIT. 

Du  Livre  de  la  Sagejfe.  De  quelques- 
méprifes  de  l'habile  Critique  ;  &  de 
quelque  chofe  déplus  que  des  méprifes^ 


u  o  I Q  u  E  le  Livre  de  îa  Sagede  , 
qiîF' votre  Egiife  met  au  rang  des  Ou- 
vrages infpirés ,  ne  foit  point  reçu  parmi 
nous  dans  le  canon  des  Ecritures  ,  nos 
Martres  pourtant  en  font  cas ,  &  ie  citent, 
avec  éloges. 

L'Auteur,  quel  qu'il  foit,  paroît  avoir 
vécu  parmi  des  Idolâtres  ^  & ,  témoin  de 
leurs  fuperilidons  8z  de  leurs  défordres  ^ 
il  ne  penfoit  pas  fur  l'Idolâtrie,  comme 
quelques  Ecrivains  modernes  foi-difans 
Philofophes  ,  qui  la  vantent  ,  qui  en  re- 
grettent les  heureux  temps ,  &  qui  voa- 
droient  \&s.  ramener  pour  le  bonheur  du 
monde.  Il  remonte  à  l'origine  de  ce  faux 
culte  3  il  en  fait  voir  la  vanité  &  la  dé- 
mence ,  &  marque  les  cruautés  ,  les  im- 
puretés ,  &  tous  les  crimes ,  dont  il  étoie 
&  dont  il  efl  encore  la  funefte  fource. 

Arrêtons-nous  donc  un  m^oment  fur  ce 
que  vous,  dires  de  cet  Ouvrage  6c  de  foû 
-^utear» 
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§.  I. 

De  V Auteur  du  Livre  de  la  SageJJe  :  cê 
Livre  attribué  ^  félon  le  f avant  Cri'^ 
tique  5  à  Philon  de  Biblos^ 

T    E    X    T    1. 

»  Ce  Livre  n'eft  pas  de  Salomon  ;  oti 
»  Tattribue  commimémenc  à  Jefus  ,  fils 
»  de  Sirach  «.  (  Did.  Phil.  art.  Salomon.) 

Commentaire. 

Ce  Livre  n'ejl  pas  de  Salomon  ,  &c. 
Qui  Tignore  ,  Mondeur  ?  Tous  les  Com- 
mentateurs en.  font  la  remarque. 

Nous  ne  favons  ii  parmi  les  Chrétiens 
on  l'attribue  communément  à  Jefus  ^  fils 
de  Sirach  ;  mais  cette  opinion  n'eft  pas 
commune  parmi  nous.  Plufîeurs  de  nos 
Savans  ,  &  même  des  vôtres ,  le  croient 
d'un  autre  Ecrivain,  qu'ils  eftiment avoir 
été  quelque  Juif  Hellénifte  afTez  inftruit 
de  la  langue  &  des  opinions  des  Grecs. 
Ils  penfent,  que  ce  fitt  quelqu'un  de  ceux 
que  Ptolemée  employa  à  la  traduction  de 
nos  Livres  faints.  Mais  ils  conviennent  ^ 
qu'on  n'a  rien  de  certain  fur  cet  Auteur , 
fur  fon  nom  j,  ni  fur  le  temps  oii  il  a  vécuo 


Commentaire*        I7| 

Texte. 

w  D^aucres  l'attribuent  a  Philon  de 
^»  Bibios  c*.  (  Ibid.  ) 

COMMENTAIRI. 

A  Philon  de  Bibios  / 11  y  a  eu ,  Mon- 
fieur  ,  plufîeurs  Philons  connus  par  leurs 
écrits  \  trois  entre  autres ,  l'un  plus  ancien  » 
que  Jofephe  compte  au  nombre  des  Au- 
teurs Payens  ,  qui  ont  parlé  des  Juifs  y 
l'autre  plus  récent  y  favant  Juif  Philo- 
fophe  5  dont  il  nous  refte  àes  Ouvrages 
eftimés  &  dignes  de  l'être  j  enfin  un  troi- 
fieme  ,  de  Bibios  >  autre  Auteur  Payen  ^ 
dont  on  n'a  que  des  fragmens. 

Il  eft  vrai ,  que  quelques  Critiques  ^, 
parmi  vous ,  fe  font  avifés  de  faire  notre 
Philofophe  d'Alexandrie  ,  Auteur  àw 
Livre  de  la  Sagefîe ,  6c  l'on  fait  combien 
leurs  raifons  font  folidés^! 

Mais ,  qu'on  Tait  jamais  attribué  au 
Grammairien  de  Bibios  ,  c'eft  ce  que  vous 
n'avez  pu  dire  ,  ou  ce  qu'on  n'auroit  pu 
faire  ,  que  dans  un  moment  de  diffrac- 
tion (inguliere.  Quel  rapport  avez-vous 
pu  concevoir,  Monfieur,  entre  le  Livre 
de  la  SagefTs  ,  où  le  Paganifme  eft  coni- 
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battu  5  &  Piiiîoîi  de  Biblos,  Tradudeur 

Payen  du  Paven  Sanchonraton  ? 

§.    2. 

Idée  bicarré  du  /avant  Critique:  il  fait  le 
Pcntateuque  poftérieur  au  Livre  de  la 
Sageje. 

Autre  diftradbion  plus  finguliere  encore^ 
il  pourtant  ce  n'eft  qu'une  diftracîion. 

Texte. 

5ï  Quel  que  foit  l'Auteur  de  ce  Livre  ^ 
»  il  paroît  que  de  fon  temps  on  n'avoir 
^  point  encore  le  Pentateuque  «►  (  Ibtd,^  ) 

Commentaire. 

Quoi  î  Monfieur  ,  on  navott  pas  le 

.  Pentateuque   du   temps    de    V Auteur  du 

'  Livre  de  la  Sageffe  ,  quel  qu'il /bit  !  On 

ne  Tavoit  pas  du  temps  de  Jef us  ,  fils  de 

Sirach ,  ni  même  du  temps  de  Philon  le 

Juif  5  &c  de  Philon  de  Biblos  ! 

Jefus  5  fils  de  Sirach ,  écrivoit  environr 
deux  cents  ans  après  Efdras  :  Philon  Juif 
dans  le  premier  fiecle  de  l'Ere  Chré- 
tienne, éc  Philon  de  Biblos  dans  le  fé- 
cond, Aiiîli  3.  à  vous  en  croire  ^  on  n'auroiç 
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A, 

pas  eu  le  Pentateuque  deux  cents  ans  après 
Efdras  :  on  ne  l'auroit  pas  eu  dans  le  pre- 
mier 5  ni  même  dans  le  fécond  fiecle  de 
l'Ere  Chrétienne  1  N'efc-ce  pas  là  bien  le 
cas  de  dire  ,  que  qui  prouve  trop  ne 
prouve  rien ,  ou  prouve  contre  foi  ? 

AlTurément  ,  Mondeur  ,  quand  vous 
rédigiez  cet  article  ,  vous  aviez  perdu  de 
vue  toutes  ces  dates.  Un  peu  plus  d'atten- 
tion ,  s'il  vous  plaît.  Vous  êtes  fujet  à 
brouiller  les  époques. 

Ralfons  alléguées  par  le  Critique  ,  pour 
prouver  que  le  Pentateuque  eji pojîérieur 
au  Livre  de  la  Sa^effe, 


Mais  non  :  nous  nous  trompons ,  Mon- 
sieur ;  ce  n*eft  point  une  diftradion ,  c'eft 
une  ^iTertion  réfléchie ,  dont  vous  eirayez 
de  donner  des  preuves. 

Texte. 

>3  Cet  Auteur  dit ,  Chap.  X ,  qu'Abra- 
35  ham  voulut  immoler  Ifaac  du  temps 
)j  du  déluge  «'.  (  Ibid.  art.  Salomon,  ) 

Commentaire. 

I  °.  Quand  cet  Auteur  auroit  fait  i'ana.- 
ehronifme  que  vous  lui  prêtez^s'enfuivrok- 
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il  5  que  5  quel  quilfoït^  on  n'avoit  pas  le 
Pentateuque  de  Jon  temps  ?  les  bévueslf 
d'un  Ecrivain  peuvent-elles  nuire  à  uajti 
autre  ,  ou  prouver  pour  ou  contre  fonll 
antériorité  ?  Ib 

Rappeliez-vous,  Monfieur  ,  un  de  vos|(] 
meilleurs  amis  ,  M.  l'Abbé  Nonnote  ,|[ 
l'homme  du  monde  à  qui  vous  devez  leli 
plus  de  reconnoilTance  (  i  )  ,  fi  la  véritcl' 
vous  eft  chère.  Il  vous  a  prouvé  ,  dé-l 
montré  (2) ,  qu'en  cent  endroits  de  votre| 
Hijîoire  générale ,  vous  donnez  dans  de 
grolîieres  méprifes ,  &  que  vous  y  con- 
tredites 3  fans  raifon ,  les  Hiftoriens  qui 
vous  ont  précédé.  Ces  méprifes  prouvent- 
elles  5  que  de  votre  temps  on  n'avoit  pas 
d'Hiftoire  de  Prance  ? 


{i)  Le  plus  de  reconnoijfance  II  nous  paroît 
que  rilluftre  Auteur  en  doit  encore  à  beaucoup 
d'auties  :  nous  pourrions  bien  en  nommer  au 
moins  une  vingtaine.  Chret, 

{^)  Prouvé ^  démontré ,  &c.  Voy.  les  Erreurs 
de  Voltaire  ,  Ouvrage  nécefTaire  à  tous  ceux 
qui  veulent  lire  V Hijîoire  générale ,  &c.  &  n'être 
pas  dupes  des  inadvertences  &  des  petites  in-l 
fidélités  de  l'illuftre  Eciivain.  Cet  Ouvrage  a 
àé'fz  eu  (îx  éditions,  malgré  les  emportemens , 
bien  peu  décens,  de  M.  de  Voltaire  contre  le 
Livre  &  contre  l'Auteur.  Ne  concevra  tron  ja- 
mais que  la  meilleure  rcponfe  qu'on  puilfe  faire 
à  une  critique  jufte,  c'eft  de  fe  corriger,  &  noa 
de  dire  des  injures  \  Edit^ 


Commentaire.        5 

1®.  Mais ,  Monfieur  ,  eft-il  bien  vrai 
que  l'Auteur  du  Livre  de  la  SagefTe  ait 
fait  cette  grolîiere  &  ridicule  bévue  ? 
Le  ton  d'affurance  avec  lequel  vous 
la  lui_ imputez ,  peut  en  impofer  à  quel- 
ques Ledeurs.  On  a  de  la  peine  à  fe 
perfuader  qu'un  Ecrivain  célèbre ,  qui 
doit  fe  refpeder  lui-même  ,  quand  il  ne 
refpederoit  pas  le  Public  ,  s'oublie  au 
point  d'avancer  avec  tant  de  confiance  , 
des  faa(Tetés  fi  manifeftes.  Mais  quand 
on  lit  l'Auteur  même ,  on  refle  convaincu 
qu'il  n'y-  a  pas  la  moindre  apparence  de 
fondement  à  ces  reproches. 

Voici  le  paiTage  où  il  eft  parlé  d'Abra- 
ham. Nous  le  rapporterons  en  entier  ,  &C 
d'après  votre  Vulgate.  C^ejl  la  fcigcjfs  , 
dit  l'Auteur  ,  qui^  après  la  châtc  du  pre- 
mier homme ,  le  retira  defon  péché,  C'eji 
pour  r avoir  abandonnée  dans  fa  colère  , 
que  tinjujie  périt  malheur eufement  lui" 
même  ^  après  avoir  tué  fon  frère  dans 
l'accès  de  fa  fureur,  Lorfque  le  déluge 
inonda  la  terre  .  ce  fut  elle  quifauva  encore 
le  monde  ,  en  gouvernant  le  3ujle  fur  un 
frêle  bois.  Et  quand  les  Nations  s'aban» 
donnèrent  au  mal  comme  de  concert ,  elle 
connut  le  Jujle  ^  le  confervafans  reproche 
devant  Dieu  >  &  lui  donna  la  force  de 
vaincre  la  tendrejfe  q^uil  rcffcntoit  pour 
fon  Jils., 
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Quoi ,  Monficur  î  c'eft  dans  ce  Texte 
que  vous  trouvez  c^ii  Abraham  voulut 
immoler  fon  fils  du  temps  du  déluge  ?  La 
méprife  ,  fi  eile  étoit  réelle  ,  feroir  fin- 
guliere ,  &  vaudroit  bien  celle  de  Fhilon 
de  Bibles  y  Auteur  du  Livre  de  la  Sa- 
gsjfe.  Mais  de  bonne  foi  ,  y  a-t-il  dans 
ce  paiïage  un  feul  mot ,  qui  puiile  faire 
naître  cette  idée  ,  ou  fournir  le  plus  léger 
prétexte  au  reproche  d'un  fi  groflier  ana- 
chronifme  ?  N'eft-il  pas  évident  au  coit- 
traire  5  que  l'Auteur  place  ce  facrifice 
long-temps  après  cette  grande  cataftrophe, 
iorfque  \qs  Nations  ,  ne  confervant  plus 
qu'un  foible  fouvenir  de  la  vengeance 
célefte ,  fe  livrèrent  à  toute  forte  de  dé- 
fordres  ?  Que  penfer  d'une  t«lle  impu- 
tation ?  Vous  ajoutez  : 


E    X    T    E. 


«  Dans  un  autre  endroit ,  l'Auteur  (  du 
î5  Livre  de  la  Sagelïe  )  parle  de  Jofephe 
»  comme  d'un  Roi  d'Egypte  «.  (  Ibid,  ) 

Commentaire. 

Voici  cet' endroit  ,  Monfîeur.  La  fa- 
geffe ,  dit  l'Ecrivain  ,  n  abandonna  point 
le  Jujie  ,  lorfquil  fut  vendu.  Elle  le  dé- 
livra des  mains  des  pécheurs  ,  &  elle  def~ 
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cendlt  avec  lui  dans  la  fqffe.  Elle  ne  le 
quitta  point  dans  Us  fers  _,  jufquà  ce 
quelle  lui  eût  mis  en  main  le  fceptre  de 
la  Royauté  ^  &  la  puijjance  contre  fes\ 
opprejjeurs  ;  &  elle  convainquit  de  men-. 
fonge  ceux  qui  Cavoicnt  noirci  par  leurs ^ 
'  calomnies. 

■  C'eft  5  fans  doute  ,  fur  cts  mots ,  le 
\  fceptre  de  la  Royauté ^  que  vous  fonciez 
I  votre  reproche.  Mais  qui  ne  voit  ,  que 
ces  termes  n'ont  point  le  fens  abfurde  ,  - 
qu'il  vous  plaît  de  leur  prêter  ?  Perfonne 
que  vous  n'y  eft  trompé.  On  fent  d'abord 
qu'il  feroit  déraifonnable  de  prendre  à  la 
lettre  des  expreflions  figurées  j  qull  ne 
s'agit  ici  que  du  pouvoir  d'un  Miniflre 
accrédité  ,  dépolitaire  de  la  confiance  & 
de  Tautorité  de  fon  Souverain  \  ôc  que  ce 
feroit  fe  rendre  ridicule  d'attribuer,  fur 
un  fondement  ii  foible  ,  à  un  Auteur  , 
qui  d'ailleurs  paroît  iiiftruit,  une  igno- 
rance groiîiere ,  qu'on  ne  peut  fuppofer  , 
je  ne  dis  pas  dans  le  fils  de  Sirach  ,  ni 
dans  Fhilon  ,  mais  dans  le  dernier  ê.Qs 
Juifs, 

Si  ,  prenant  de  même  au  pied  de  la 

lettre'  quelques  expreffions   fortes  ,  donc 

vous    ufez   en   parlant   du  Cardinal  de 

Richelieu  ,  on  vous  reprochoit  d'en  faire 

I  un  Roi  de  France  j  fi  l'on  en  concluoiç 
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que  vous  connoiffez  peu  l'Hiftoire  d» 
votre  pays ,  ou  que  votre  patrie  n'avoit 
point  d'annales  avant  Louis  XV  ,  de  pa- 
reils raifonnemens  vous  paroîtroient-ils 
dignes  d'entrer  dans  un  Ouvrage  Phïlo- 
fophiquc  ?  de  ne  croiriez- vous  pas  faire 
grâce  au  raifonneur  ,  de  ne  le  fuppofer 
que  diftrait  ?  Certes ,  Monfieur ,  de  tels 
raifonnemens  ne  feroient  pas  de  fimples 
méprifes  ;  ce  feroit  quelque  chofe  d* 
plus  que  dQS  méprifes^ 


Commentaire.        ^Sj 


XXI  P.    EXTRAIT. 


Obfcrvatîons  mêlées,  Méprifes  &  dijîrac-^. 
lions  du  [avant  Auteur  y  fur  divers 
objets, 

KJ  u  A  N  D  on  a  rimaginatîon  ardente  ; 
&  qu'on  écrit  à  la  hâte  fur  des  matières , 
dont  oa  n'eft  pas  parfaitement  inftruit  , 
il  eft  bien  difficile  de  ne  pas  donner  dans 
quelques  méprifes.  Aulîi  ,  Monfieur  , 
vous  en  eft-il  échappé  un  afîèz  grand 
nombre  ,  lorfque  vous  vous  êtes  mêlé  de 
parler  de  notre  Hiftoire  ,  de  nos  Livres 
facrés ,  de  nos  Loix ,  &c. 

Nous  en  avons  déjà  relevé  plufîeurs  ; 
nous  allons  encore  en  rapporter  quelques 
autres ,  qui  ne  paroîtront  pas  moins  iin- 
gulieres.  Elles  font  telles  ,  Moniteur  , 
que  vous  ne  pourrez  vous  empêcher  de 
convenir  vous-même  ,  qu'il  faut  que  vous 
Xoyiez  extrêmement  diftrait ,  ou  que  vous 
n'ayiez  jamais  lu  ,  du  moins  avec  foin  , 
ces  Livres  divins  que  vous  critiquez. 


354.  P    E    T    I    T 


Livres  de  Jofué ,   &c,  mis  dans  le  Pen- 

tateuque, 

'  Nous  ne  vous  en  impofons  point ,  Mon- 
iieur  :  voici  vos  propres  paroles. 

Texte. 

»3  Les  Livres  de  Moyfe ,  de  Jofué ,  & 
jy  le  refte  du  Pentateuqae  «^  (  Phil.  de 
THill.  art.  Moyfe ,  pag.  1 85».  ) 

Commentaire^ 

11  eft  clair  ,  qu'outre  Iqs  Livres  de 
Moyfe  5  vous  mettez  ici  celui  de  Jofué  j . 
ëc  d'autres  encore ,  dans  le  Pentateuque. 
Où  étoit  donc  votre  attention ,  Monfieur  ? 
Vous  aviez  ,  fans  doute ,  oublié  dans  ce 
moment  ,  jufqu'à  la  lignification  du  mot 
Pentateuque,  Car  ,  pour  peu  que  vous 
vous  la  fuiîiez  rappellée  ,  vous  auriez  fenti 
que  ce  recueil  ne  contient  que  les  cinq 
Livres  du  Légiilateur  \  &  que  ni  le  Livre 
de  Jofué  j  ni  d'autres  n'en  firent  jamais 
partie.  Is'efi:-il  pas  vrai,  Monfieur,  que, 
il  la  méprife  n'eft  pas  de  conféquence,  la 
diâraétion  efl  un  peu  forte  ?  En  voici 
d'autres  qui  le  font  bien  autant. 

§.  1, 


C  ou  M  I  N  T  A  I  R  I^  385 

§.     1. 

Chérubins  de  Salomon  pofés  dans  t  Arche ^ 
&  vus  par  les  Romains, 

Ce  titre  pourra  vous  étonner ,  Mon- 
teur j  vous  ne  croirez  pas  avoir  rien  dit 
•de  pareil  :  mais  nous  citons  j  voyez  ii 
c'eft  fidèlement. 

Texte. 

«  Salomon  fait  fculpter  douze  bœufs  V 
»  qui  foutiennent  le  grand  baflîn  du 
5>  Temple  ;  des  Chérubins  font  pofés  dans 
jj  l'Arche  ,  ils  ont  une  tête  d'aigle  &  une 
jj  tête  de  veau  j  &:  c'eft  apparemmenn 
î3  cette  tête  de  veau  mal  faite.,  trouvée 
r»  dans  le  Temple  par  les  foldats  Ro- 
5î  mains  ,  qui  fit  croire  long^temps  que 
.3>  les  Juifs  adoroient  un  âne  «'.  (  Toîér* 
iirt.  Si  r Intolérance  fut  de  droit  divin»  }. 

Commentaire. 

Voilà  bien  des  anecdotes  qu'on  auroic 
ignorées ,  fi  vous  n'euffiez  eu  la  bonté 
d'en  inftruire  le  Public. 

Des  Chérubins  font  pofés  dans  V  Arche  ! 
Kous  favions ,  Monfieur ,  qu'il  y  en  avoir 
-dejfus  5  mais  nous  ignorions  qu'il  y  ea 
Tome  II L  R 
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eût  dedans.  L'Ecriture  ne  ie  dit  pas  ,  ou 
plutôt  elle  dit  précirément  tout  le  con- 
traire. Voilà  l'avantage  qu'il  y  a  de  vous 
lire:  on  apprend  toujours  quelque  choie 
de  nouveau. 

Vous  nous  permettrez  ,  pourtant  , 
de  douter  ,  que  les  Chérubins  de  Sa- 
lomon  aient  été  pojés  dans  t Arche, 
S'il  y  avoit  eu  des  Chérubins  dans  l'Ar- 
che 5  sûrement  ce  n'auroit  pas  été  ceux 
de  Salomon.  Comment  auroit-on  fait 
pour  les  y  mettre  ?  L'Arche  étoit  un 
coffre  de  deux  coudées  de  hauteur  fur  une 
coudée  &  demie  de  largeur  ;  Sc  les  Ché- 
rubins de  Salomon  avoient  dix  coudées 
de  haut  fur  dix  de  large  ,  à  compter  de 
l'extrémité  d'une  aile  à  l'extrémité  de 
l'autre.  Vous  voyez  qu'ils  auroient  eu 
quelque  peine  à  tenir  dans  l'Arche.  Ainfi 
•c'eft  encore  une  petite  méprife  de  votre 
part, 

C'ejî  apparemment  cette  tête  de  veau 
mal  faîte  ,  trouvée  dans  le  Temple  par 
les  Romains  j  &c.  Apparemment  !  Il  y 
avoit  long-temps ,  Monfîeur ,  qu'il  n'étôir 
plus  quelïion ,  ni  de  l'Arche  ,  ni  des  Ché- 
rubins de  Salomon  à  tète  de  veau  m(il 
faite  j  lorfque  les  Romains  s'emparèrent 
de  la  Judée,  Ce  n'eft  pas  dans  le  Templcl 
de  Salomon  ^  qui  n'exiftoit  plus  ,  c'eft 


Commentaire.  3  87 

dans  le  fécond  Temple  qu'ils  entrèrent  : 
mais  ils  ne  virent  aiTurément  dans  ce 
Temple  ,  ni  l'Arche ,  ni  les  Chérubins  ds 
Salomon  ,  qui  n'y  furent  jamais. 

Qui  fit  long- temps  croire  que  les  Juifs 
adoroient  un  âne,  Apollonius  ,  réfuté  par 
Jofephe  5  parloir  aulîî  de  cette  ridicule 
opinion  des  Payens  fur  le  culte  des  Juifs. 
Mais  il  la  croyoît  plus  ancienne  que  vous 
ne  le  dites  :  il  en  faifoit  remonter  l'origine 
jufqu'au  temps  d'Antiochus  ,  qui  ,  félon 
lui  5   avoit  trouvé  dans  le  Temple   de 
Jérufalem  une  tête  d'âne  d'or.  D'autres 
Auteurs  Payens  l'attribuent  à  des  caufes 
&  à  des  temps  encore  plus  reculés.  11  y  a 
donc  ,    Monfieur  ,    quelque    apparences 
qu'elle  étoit  antérieure  à  rinvafion  des 
Romains ,  &  qu'elle  ne  devoir  point  fa 
naiiïance  à  la  tête  de  veau  des  Chérubins 
de  Salomon  ,  prétendue  trouvée  dans  U 
Temple  par  ces  conquérans» 

Nous  ne  favons  encore  par  quelle  raifoiî 
vous  changez  dans  un  autre  endroit  la 
tête  de  veau  de  ces  Chérubins  en  tête  ds, 
bœuf.  Ce  changement ,  il  eft  vrai  ,  n'eft 
pas  fort  important  :  nous  comprenons 
'  pourtant  qu'on  peut  confondre  une  tète 
de  veau  mal  faite  avec  une  tête  d'âne  ,  au 
lieu  qu'il  nous  paroît  difficile  de  prendre 
.pour  une  tête  £ânc  une  tête  de  bœuf  même 

Rij 
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fn  al  faite:  1.QS  bœufs  ont  des  cornes,  & 
Jes  ânes  n'en  ont  point ,  ni  les  veaux  non 
plus. 

En  un  mot ,  il  n'y  avoit  point  de  Ché- 
rubins dans  l'Arche  ,  ceux  de  Saiomon 
ii'auroient  pu  y  tenir  \  ils  ne  furent  pas 
vus  par  les  Romains  ;  l'opinion  ^  que  les 
Juifs  adoroient  une  tête  d'âne  ,  étoit  an- 
térieure à  rinvafion  de  ces  conquérans. 
Toutes  ces  aiTerrions  ,  qui  malheureufe- 
ment  font  vraies  ,  contredifent  un  peu  les 
-vôtres. 

Convenez ,  Monsieur  ,  que  c'eft  pour 
un  moment  de  diftradion  ,  bien  des  mé^ 
prifes. 

Des  Livres  ,  qui  ,  félon   le  f avant  Cri^ 
tique  y  font  la  feulé  Loi  des  Juifs.      , 

î^ous  veaons    d^  relire  ,   Monfieur  , 

votre    î.ettre    à!un    Quaker  à  l'Evique 

c<r€:c)r^t'^  (i)..£îe  Quaker  ,  qui  fe  mêle 


(î)  L'Eveque  Georges.  Ctcï  riOUSX^^^eWQlz 
Lettre  de  Jean-Jacques  Roujfeau  k  Lhrijiophe  de 

^JBeaumont.  Ce  ton  familier,  que  prennent  des 
Particuliers   avec  des  hommes  en    place  ,   efl: 

'  tout-à-fait  philofoj)hique;  c'efl:  braver  les  pré- 
jugés ,&:  rappelles  Fégaîitc  primitive.  Si  quel- 

,  ques  gens  de  bon  {çps  s'eii  étonnent  ,  ç'eH; 
<|u'ils  ne  font  p^^  phiiofophesl  Edit» 


Comment  à'i  r'  e.  3  Sp- 

de  donner  des  leçons  à  un  homme  donc 
il  feroic-  mieux  d'en  prendre  ,  differte  à 
perte  de  vue,  cite  les  Ecrivains  Anglois , 
rapporte  les  objeârions  des  uns  &  les  rc- 
ponfes  des  autres  ,  6cc,  C'eil  un  Savant  ; 
mais  vous  le  lailîez  quelquefois  ie  mé- 
prendre. Il  dit  par  exemple  :  \  , 


1    X    T    E, 


55  Dans  le  Décalogue  ,  dalis  lé  Lévi- 
55  tique,  dans  le  Deutéronome  ,  qui  font 
55  h  feule  Loi  des  Juifs ,  Ôcc  «<.  (  Lettre 
d*un  Quaker  ^  &c,  ) 

C  O  M  M  E  N  T  A  I  R  Er 

,  Ce  Quaker  François  n'y  penfe  pas 
affii rément.  Quoi  \  les  Livres  qu'il  cite 
font  la  feule  Loi  des  Juifs  ?  Eft-ce  qu'il 

!  ne  hkt  pas  ,  ou  qu'il  oublie  que  l'Exode' 
renferme ,  outre  le  Décalogue  ,  la  plu- 
part de  nos  principales  Loi:^ ,  que  le  Livre" 
des  Nombres  en  renferme  aufli  plufîeurs , 

,  &c  ?  Avec  toute  fon  érudition ,  Monlieurj. 

!  votre  Quaker  eft  afTez  mal  inflriiit ,  ou  \\ 

\  eft  fort  diftr ait; 

;       Ce  qu'il  y  a  de  fingulier',  c'eft  qu'en 

j  parlant  en  votre  nom  ,  vous  avez  fait  fur 

\  le  même  objet  à-peu-pres  la  même  mé- 

jj  grife.  Vous  dites  : 

f;  .     Riij 

\ 


5po  Petit 

Texte. 

35  Dans  les  Loix  Juives  ,  c'eft-à-dife  , 
3>  dans  le  Lévitique  &  dans  le  Deutéro- 
»  nome  ,  il  n'eft  pas  fait  la  moindre  men- 
3î  tion ,  Sec  ««.  (  Did.  Phil,  art.  Anges.  ) 

Commentaire. 

Vous  le  voyez  ,  Monfîeur  ,  c*eft  ce 
qu'avoit  dit  votre  Quaker  ;  vous  allez 
même  plus  loin.  Car ,  fî  le  Quaker  ne 
compte  pas  le  Livre  des  Nombres  parmi 
ceux  qui  contiennent  nos  Loix ,  il  y  met 
du  moins  une  partie  de  l'Exode  ;  &  vous , 
Monfieur  ,  vous  en  retranchez  ,  &  le 
Livre  des  Nombres ,  &  l'Exode  tout  en- 
tier. Cela  eft  un  peu  fort  !     , 

Vous  aVcZ  eu  encote  la  mèm^  diltrac- 
tion  dans  le  Traité  de  la  Tolérance ,  &c. 
6cc.  Comment  ,  Monfieur  !  vous  parlez 
tant  de  nos  Loix  ,  &  vous  connoifTez  fi- 
ni al  les  Livres  qui  les  renferment  ?         > 

§•4- 

Loi  du  Lévîrat  ;   beau-frere   déchaujfé  : 
foulitr  jette  à  la  tête. 

r 

C'étoit  une  de  nos  Loix  (  i  )  ,  qne  là 

>  ■  — 

_  (  ï  )   Une  de  nos  Loix,  Voy.  Deue.  Cliap. 


\ 


Commentaire.         391 

femme  d'un  homme  mort  fans  enfans  , 
pouvoit  exiger  du  frère  de  fon  mari 
qu'il  l'épousât.  Cet  ufage  ,  plus  ancien 
que  Moyfe  ,  comme  on  le  voit  par 
Fexemple  d'Onan  ,  ôc  qui  fubfifte  encore 
en  quelques  endroits  de  l'Inde  3c  de  la 
Perfe ,  étoit  fondé  fur  de  raifonnables  & 
fages  motifs.  Il  avoit  pour  objet  de  pro- 
curer un  établilTement  à  la  veuve  ,  de 
perpétuer  le  nom  du  mort  ,  &  de  mul- 
tiplier les  familles* 


XXV,  y.  Cette  Loi  ,  qu*on  appelle  la  Loi  du 
Lévirat ,  tenoit  au  defîr  qu'avoient  les  Ifraélites 
de  lûiifetunnom  en  Ifra'é/ ,  Se  6' être  infcrits  dans 
les  Tables  généalogiques.  Un  frère  ,  qui  refafoit 
de  procurer  cette  gloire  à  fon  frère  ^  étoit  cenfé 
marquer  peu  d'aifedbion  &  d*attacliement  aiî 
défiinf.  Au  refus  du  frère  ,  l'obligation  palToit 
au  plus  proche  héritier. 

Ainfi  le  gohel  ,  foit  frère ,  foit  plus  proche 
héritier  ,  étoit  chargé  de  fufciter  un  nom  au 
défunt,  comme  de  venger  fa  mort,  fi  elle  avoit  été 
violente.  Il  témoignoit  par-là  qu'il  n'y  avoit 
aucune  part ,  &  qu'il  n'avoit  déliré  ,  ni  la  mort  3 
ni  la  fucceflion.  N'étoir-ce  pas  une  fage  poli- 
tique d'avoir  fait  au  plus  proche  héritier  un 
point  d'honneur  de  cette  double  obligation  \  ' 

Il  nous  femble  que  ce  put  être  auffi  par  cette 
confîdéracion  ,  que  Moyfe  conferva  ces  deux 
anciennes  Loix,  quoiqu'elles  eulTent  quelques 
inconvéniens ,  auxquels  il  tâche  d'obvier.  Aut» 

Riy 


3^1  F  1    T    î    T      r 

Lorfque  le  frère  du  mort  refafoir  de 
eonfentir  à  la  demande  de  fa  belle-fœur , 
elle  étôit  en  droit  de  le  conduire  devanr 
les  Juges.  Là  5  pour  marquer  qu'il  étoit 
déchu  du  droit  de  fuccéder  au  mort ,  de 
digne  de  marcher  pieds  nuds  comme  les 
efclaves ,  elle  lui  ôtoit  fon  foulier  j  Ôc  y, 
félon  vous , 

T    E    X    T    B«. 

■fy-  Elle  le  lui  jettoit  à  la  tête  «. 
Commentaire. 

Il  eft  bien  vrai  que ,  fiir  le  refus  da 
frère  juridiquement  coiiftaté  ,  refus  re- 
gardé comm.e  injufte  envers  le  mort  & 
injurieux  à  la  veuve ,  celle-ci ,  en  figne 
de  mépris  ,  lui  ôtoit  fon  foulier  ;  mais  il 
a  efc  dit  nulle  part ,  qaelie  le  lui  jettoit 
à  la  tête. 

Cette  gentilleffe  eft  de  votre  imagina-- 
îion  ,  Monfieur.  Vous  avez  cru  ,  fans 
doute  5  qu'elle  pourroit  faire  rire  quel- 
ques Leâeurs ,  &  vous  y  avez  peut-être 
réuiïï:  mais  quels  Ledleurs  ! 


Commentaire.        j-9^ 

§•    S- 

Prétendue  contradiction  entre  nos  Loix» 

Vous  ajoutez,  qu'il  y  a  contradidion- 
eïitre  nos  Loix.- 


T 


E     X     T    E  = 


«  Cette  Loi  du  Deutéronome ,  (  la  Loi 
qui  ordonne  d'époufer  la  femme  du  frère 
m  mort  fans  enfans  ,  )  55  contredit  celle  du 
>5'  Lévitique  ,  qui  défend  de  révéler  la 
53  turpitude  de  la  femme  de  fon  frère  , 
55  c'eft-à-dire  ,  d'époufer  fa  belle- fœiiTo 
3.  Lévit.  XVIIL,-  ijc.^^{  Hi/i,  gén.  )' 

G  O  M  M  E  N  T  ^  î- R  Ev 

Contredit  celle  \&c.  La  contradidioîl 
que  vous  croyez  appetcevoir,  &  qui  vous 
choque  5  n'en  eft  pas  une.  Ce  verfet  du 
Lévitique  e(l  la  Loi  générale  :  la  Loi  du 
w  Deutéronome  3  dont  nous  venons  de  par- 
ler ,  en  e(t  une  exception  :  or  ,  exception 
n'eft  pas  contradiction,  Prenéz-y  garde  , 
Monfieur  ,  vous  êtes"  diftrait  ,  ou  vous 
abufez  des  termes. 

Avec  cette  petite  obfervatîon  ,  Mon-- 
fieur  5  on  n'eft  pas  fort  embarralTé  àe  rè- 
miàt^  à  un  raifonnement  par  lecjuel  vous 

T>  ■ 

1\  V 


35?4  Petit 

croyez  démontrer,  que  Moyfe  n*eft  pas 
l'Auteur  du  Lévitique.  Le  voici  ; 


E    X    T    E. 


55  Si  Moyfe  avoir  écrit  le  Lévitique  , 
j5  auroit-ii  pu  fe  contredire  dans  le  Deu- 
5j  téronome  ?  Le  Lévitique  défend  d'é- 
»5  poufer  la  femme  de  fon  frère  ,  &  le 
35  Deutéronome Tordonne  ".  [Dici,  PhïL) 

Commentaire. 

Auroît'il  pu  fe  contredire  ,  &c.  Dé- 
fendre dans  certains  cas  &  ordonner  en 
d'autres ,  ce  n'eft  pas  fe  contredire  ;  au- 
trement tous  les  Légi^ateurs  fe  feroient 
contredits. 

Ce  raifonnement  ,  Monfieur  ,  n'eft 
donc  rien  moins  qu'une  démonftration.  Il 
s'y  trouve ,  comme  vous  voyez ,  un  petit 
défaut  d'attention  ,  pour  ne  pas  dire  de 
logique. 

C'eft  encore  à  l'occaiion  de  cette  con^ 
tradiclron  prétendue  entre  le  Lévitique  & 
le  Deutéronome  ,  que  vous  faites  la  ré- 
flexion fui  vante  : 

Texte. 

«  Dans  ces  Livres ,  (  ks  Livres  du  Lé- 


d  O  M  M  È  ]Sf  T  A  I  K  El  -f^  f^ 

vicique  &:  du  Deutéronome  ,  )  »  Dieu 
55  femble  ,  félon  nos  foibles  lumières  , 
35  commander  quelquefois  les  contraires, 
55  pour  exercer  robéiiTance  humaine  «f. 
(  Hiji,  gén.  ) 

Commentaire* 

Foibles  lumières  en  effet  ,  que  celles 
qui  font  voir  à^s  contradictions  où  il  n'y 
en  a  pas  l'ombre. 

Non  5  Moniieur  \  ce  n'eft  qu'à  travers 
les  nuages  de  l'inattention  &  du  préjugé  , 
que  vous  avez  pu  appercevoir  ici  de  quoi 
exercer  fi  péniblement  robéiffance  hu^ 
m  aine, 

H^  Vous  pofTëdez  au  fuprême  degré  le 
talent  de  l'ironie  :  mais ,  vous  le  voyez  ^ 
vous  ne   Vexerce-^  pas   toujours    fort   à 

:   propos* 

!  .  -        -       ' 

«Si  5  che\  les   Juifs  ,    cétoit  la  coutume 
d'époufer  fa  fœur^ 

Nous  avons  vu  plus  haut ,  que  les  mâ-^ 
nages  entre  frère  &  fœur ,  même  de  pere^ 
nous  écoient  exprelîément  interdits.  Nous 
avons  cité  la  Loi  du  Lévitlque  qui  nous 
!êo'  défend  :  elle  efl:  formelle*  Cependant , 
Moniieur^  vous  précen-dez- que  , 

R  vj 


^'^6  Petit 

Texte. 

55  Cliez  les  Juifs  on  poavoit  époiifer  fa: 
^  fœur  c«.  (  Dici,  Ph'd,  ) 

Commentaire,- 

Que  penfer  ,  Monfîeur  ,    quand  on: 
vous  voit  avancer ,  avec  tant  de  confiance , 
fâne    afTertion  fi  contraire  à   une  Loi  ii 
précife  (i)  ?  On  doit  croire,  fans  doute  , 
que  vous  en  avez  les  plus  fortes  preuv^s.v 
^Vo}^ons  donc... 

T    E    X    T    E,- 

sy  Lorfqu'Ammon ,  fils  deDavid ,  viole^^ 
W  fa  fœur  Thamar,  fille  de  David,  Tha-=- 
35  mar  lui  dit  :.ne  me  faites  pas  des  fot- 
55  tifes  ;  car  je  ne  pourrois  fupporter  ceCw 
55  affront ,  &  vous  paieriez  pour  un  fou  r 
25'  mais  demandez-moi  au  Roi  mon  pere^^, 


(i)  Si  précife.  M.  de  Voltaire  répète  la  mêma^- 
ssfîertion  dans  fes  Que  fiions  Encyclop.  art; 
încejie.  33  11  étoit  permis,  dic-il  ,  aux  Juifs  , 
j5  comme  aux  Athéniens ,  aux  Egyptiens ,  auxî 
j3  Syriens,  de  fe  marier  avec  leurs  fœurs  «.  On* 
a  beau  fâvertir  de  fes  méprifes  ,  &  lui  faire. 
l'Ctuclier  âii  doigt  fes  erreurs ,  il' continue  He  ies" 
lépéter,  comir^e  fi  Ton  n'aroit  rien  dit.  Et  il  fe^- 
i^vte  d'aimer  !a.V€rîté\ .  Edit, . 


C  O  U  Ul  K  T' A  IRE.  f5),f 

H  en  mariage  ,  il  ne  vous  refufera  pas  *«s 
(  md.  ) 

CoM-MENTAîR  Ee-- 

Nous  ne  dirons  rien  du  ton  burlefquê 
dont  vous  pariez  d'un  événement  ,  qui 
fut  la  fource  de. tant  de  malheurs.  Peut- 
être  fe  trouvera-t-il  des  Ledeurs  à  qui 
c^s  parodies  pourront  plaire  :  il  y  a  des 
Ledeurs  de  tant  d'efpeces  ! 

Mais  ce  qui  nous  étonne  ,  c'eft  q^i^ 
vous  oppofiez  froidement  les  difcour^ 
d'une  jeune  perfonne.troublée  de  l'affront 
cruel  qu'on  lui  prépare  ,  aux  termes  pré-= 
cis  d'-Line  toi  formelle.  Ces  paroFes  , 
échappées  dans  l'effroi  ,  fufKfent  -  elles 
-pour  prouver  chez  les  Juifs  une  coutume 
que  la  Loi  réprouve  ,  &c  dont  l'Hifloire 
de  la  Nation  ne  fournit,  aucun  exemple  i 

Vous  ajoutez: 

T'  £•  r  T   ¥.- 

35  Cette  coiuume  eft  un  peu  contradic- 
î^  tôire  avec  lé  Lévitique  :  mais  les  con--- 
5>  tradidoires  fe  concilient  fou  vent-  «f.- 

C  O  M  M'E  N^T  AI  K  E." 

■Q^zt'e:co:/£-^imë  feroitfans  dQUte'j,,i'mn^:- 


39§  P   I    T    I    T 

feulement  un  peu  ,  mais  taut-à-faît  con^ 
îradicîoire  avec  le  Lévitique  ,  fî  elle  étoit 
prouvée.  Mais  ,  puifqu'il  eft  certain ,  au 
contraire  ,  que  cette  coutume  n'a  jamais 
exifté  parmi  nous  ,  depuis  la  Loi  qui 
nous  défend  ces  mariages ,  où  efl  la  con- 
rradidion  ? 

Voyez  5  Monsieur  ,  comme  votre  ré- 
flexion ironique  eft  bien  placée  i 

De  Benadab  ^   &  des  deux  femmes  de, 

Samarle* 

On  vient  de  nous  lire ,  Moniteur  ,  un 
â^rticie  de  vos  Quejlions  fur  V Encyclo- 
pédie :  il  eft  afTurément  des  plus  curieux. 
Vous  y  revenez  aux  antropophages ,  &: 
Vous  prétendez  encore  ,  avec  quelques 
reftriàions  pourtant ,  que  nos  pères  l'ont 
été:  car  pour  nous  ,  vous  nous  faites  la 
grâce  de  convenir  que  nous  ne  le  fomme» 
pas. 

Pour  appuyer  votre  aftertion  ,  vous  re- 
produifez  le  paftage  d'Ezéchiel  cité  plus 
haut  :  vous  infîftez  de  nouveau  fur  les 
mots  ,  vous  mangere-^  à  ma  table  ,  &c<, 
ôc  5  prenant  a  la  ^igueur  de  la  lettre  cettQ 
€xprê0ion  métaphorique  ^  ^^oiis  en  con- 


'  C  O  M  M  E  N  T  A  ï  R  I.  5p^ 

cîuez  5  avec  une  jiiftefTe  de  une  force  de 
raifonnement  étonnantes  ,  que  c'étoit  à 
nos  pères  qu'Ezéchiel  promettoit ,  qui/s 
manscroicnt  la  chair  ^  du  cheval  &  celle 
du  cavalier. 

Revenir  dix  fois  fur  îa  même  cliofe  y 
c'ed  avoir  bien  du  courage.  Faire  dire  , 
non  une  fois  en  paiTant  ,  mais  dix  fois  , 
à  un  Ecrivain  facré ,  ce  qu'il  n'a  pas  dit  y 
ou  plutôt  évidemm.ent  le-  contraire  de  ce 
qu'il  a  dit ,  c'eft  une  fidélité ,  un  amour 
du  vrai ,  une  candeur  inimitables. 

P-  Aiais  y  Moniieur ,  H  vous  avez  le  cou^ 
rage  de  redire  ,  penfez-vous  que  vos  Lec- 
teurs auront  la  patience  de  relire  dix  fois 
ia  même  chofe  ?  Encore  fi  c'étoit  des 
anecdotes  agréables  ,  des  vérités  intéref- 
fautes  5  à  la  bonne  heure  :  mais  àes  impu- 
tations groiïïerement  faulfes  ,  Aqs  inter- 
prétations auffi  éloignées  du  bon  fens  que 
du  Texte  ;  à  la  fin  cela  rebute. 

Vous  ne  vous  bornez  pourtant  pas  tout- 

^  à-fait  à  répéter  encore  ce  que  vous  aviez 
déjà  répété  j  vous  y  ajoutez  quelque  chofe 
de  nouveau.  Vous  dites ,  ^ 

T    E    X    T    £. 

55 11  efl:  très-certain  que  les  Rois  de 

?5  Bàbylone    a  voient    des   Scythes   à^m 

J  M- 
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?>  leurs  armées.  Ces  Scythes  buvoienr  di^' 
»  faii^  dans  les  crânes  de  leurs  ennemis 
î5  vaincus,  Se  mangeoient leurs  chevaux^ 
3rdc  quelquefois-  de  la  chair  humaine  «'r 

C  OMMENTAIR  E. 

Les'  Scythes  buvoient  du  'fan g  dans  les- 
crânes  de  leurs  ennemis  y  ils  mangeoienC" 
leu rs  '■  chevaux  , -  &  quelque fo is'- de  la  cha if 
humaine  i  '  donc    les   Hébreux-  en   man-- 
geoient  auiîî  ;    donc  Ezéciiiel  leur  pro* 
mettoit /<2  chair ^u  cheval  &  celle  du  ca-*- 
valierl  Ce  ne  font  pas  là  des  méprifes  y. 
ce  font,  comme  on  le- voit ,  des raifoiine- • 
mens  viélorieux  !' 

Vous  citez  encore  Juvénal  ^  &c  voas^ 
dites  d'après  lui ,  qu' 

.  T-    E  •  X"-  T-  E,- 

>->  Un  Ombien  étant  tombé  entre  li?s- 
jr?  mains  des  Tentyrites,  ils  le  firent  cuire- 
??  ôc  le  mangèrent  jufqu'aux  os  «f. 

C  O  M  M^  E  N  T  AI  R  1, 

Selon  Juvenal ,  Moniîeur  ,  les  Ten-^ 
tyrites  ne  fe  donnèrent  pas  la  peine  de  Is 
faire  cuire  y  ils  le  mangèrent  tout  crudo 
£ifé2^  du  moins  la  belleTradudion  de  Mo 


C  O  M  M  E  N  T  A  î  R  î.  4®  t 

Dufaidx*  Quoiqu'il  en  foit ,  qu'eft-ce  que 
tour  cela  prouve  contre  ies  Juifs  ? 

Vous  vous  rapprochez  enfin  de  votre 
fujet  j  vous  venez  aux  deux  femmes  de 
Samarie  ;  &  vous  faites  y,  fur  leur  épou- 
vantable aventure,  une  réflexion  curie ufe: 
c'eft  que  y     ,  '  . 

T    E    X    T    E^ 

»  Des  Critiques  prétendent ,  que  cette 
y>  aventure  ne  peut  être  arrivée ,  comme^ 
3î  elle  eil  rapportée  dans  le  quatrième^ 
?»  Livre  à^s  Rois,  CHap.  VI ,  f.  26  dc 
5?  fuivans  ».  (  Ibid.  ) 

Ce  M  M  E  N  T  A  I  R  E'a 

Des  Critiques^  &c.  Quels  Critiques^  ^ 
Monfieur  ?  En  ne  les  nommant  pas  ,  vous 
iaifTez  foupçonner  que  ces  Critiques ,  c'eit 


vous-même. 


Quoi  qu'il  en  foit  ,  voyons  comment 
vous  allez  vous  y  prendre.,  vous  ^  vos 
Critiques  ,  pour  trouver  en  défaut  le 
quatrième  Livre  des  Roisv 


Texte. 


3>  11  eft  dit  dans  ce  Livre,  que  le  Roi 
>î  d'Ifr-aël ,  en  pafTant  par  le  mur  ou  fur. 
39.1e  mur  de  Samarie,  une  femme lurdit-r 


401  ^  Petit 

>î  fauve:(-moi ,  Seigneur  Roi  ;  &  le  Roi 
»  répliqua  j  que  veux-^tu  f  &  elle  répondit  « 
jî  ô  Roi  5  voici  une  femme  qui  m^a  dit  , 
îj  donne\-moi  votre  fils  ^  nous  le  mangerons 
55  aujourd'hui ,  (S'  demain  nous  mangerons 
55  le  mien  ,  é^c.  Ces  Cenfeurs  prétendent , 
35  qu'il  n'eft  pas  vraifemblable  ,  que  le 
3>  Roi  Bénadab  affiégeant  Samarie  ,  ait 
3)  palTé  tranquillement  par  le  mur  ou  fur 
35  le  mur  de  Samarie  ,  pour  y  juger  des 
»>  caufes  entre  les  Samaritains  «*. 

CoMMENTAIREr 

Que  vos  Critiques ,  Moniieur ,  ont  fait 
de  nos  Ecritures  une  étude  profonde  !  & 
qu'ils  font  dignes  de  la  confiance  de  leurs 
Ledeurs  ! 

Ces  Critiques  prétendent  ^  quil  n'efi  pas 
vraifemblable  j  &c.  Non  afTurément ,  cela 
n'eji  point  vraifemblable  ;  cela  choque 
au  contraire  toute  vraifemblance.  Qu'un 
Roi  ennemi  ,  aiîiégeant  une  Ville  enne- 
mie 5  ait  pajfé  tranquillement  par  le  mur 
ou  fur  le  mur  de  cette  Ville  ,  pour  juger 
des  caufes  entre  fes  habitans  ,  c'eft  bien 
ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus  abfurde. 

Mais  cette  abfurdité  ,  Moniieur ,  n'eft 
pas  dans  le  quatrième  Livre  des  Rois.  Le 
quatrième  Livre  des  Rois  marque  expref- 


Commentaire.         40  | 

fément,  que  ce  fut  au  Roi  d'Ifrael  que 
ces  deux  femmes  s'adreiTereiic.  Eft  -  il 
jufte  de  vous  en  prendre  au  Livre  des 
Rois  5  de  ce  que  vos  Critiques  confon- 
dent ce  qu'il  diftingue  ,  le  Roi  d'Ifraël 
avec  le  Roi  de  Syrie  ,  ôc  l'affiégé  avec 
Taffiégeant  ? 

C'eft  avec  la  mcme  exaditude  Se  la 
même  juHefTe  d'idées  ,  que  ces  Ccnfcurs 
ajoutent  , 

Texte. 

>î  II  eft  encore  moins  vraifemblable 
5>  que  deux  femmes  ne  fe  foient  pas  con- 
»  tentées  d'un  enfant  pour  deux  jours.  11, 
3>  y  avoir  là  de  quoi  les  nourrir  quatre 
j>  jours  au  moins  «. 

Commentaire, 

Quatre  jours  au  moins.  Ces  Cenfeurs 
favent ,  fans  doute ,  ce  que  tout  le  monde 
ne  fait  pas  ,  de  quel  âge  &  de  quelle 
grandeur  étoit  cet  enfant  :  &  ils  ont  exac- 
tement calculé  ce  que  peuvent  manger  en 
quatre  jours  deux  femmes  dévorées  de- 
puis long- temps  d'une  faim  cruelle.  Voilà 
de  belles  découvertes  l 

En  vérité ,  Monfieur  ,  quand  on  entend 
ces  habiles  Critiques  raifonner  de  la  forte , 
n'a-t-on  pas  quelque  droit  d'en  haujjer 
les  épaules  ,  ou  d'en  rire  ? 
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XXIIK    EXTRAIT. 

De  quelques  Sciences  &  Ans:  fuite.  De  ta 
Logique  ;  ou  de  quelques  raifonnemens 
de  Mr  de  Voltaire.' 

V^E  n'eft  pas  le  tout  d'écrire  d'une  ma»* 
niere  agréable  ôc  légère  ,  il  faut  encore 
raifonner  jufte.  Sans  cette  jufteiTe  de  rai- 
fonnement  ,  le  ftyle  le  plus  brillant  ne' 
fert  qu'à  éblouir  l'Ecrivain  ,  ôc  à  faire'^ 
iilufion  aux  Led:êurs. 

Nous  n  avons  giarde  de  pènfer,  Mon- 
fieur  5  que  vous  ayiez  négligé  une  partie 
il  nécefïaire  à  tout  bon  Ecrivain  r  nous 
fommes  au  contraire  très-perfuadés ,  que 
vous  poiTédez  ce  talent ,  comme  tous  les 
autres  ,  dans  un  degré  fupéri^ur.  Mais ,  (ï 
nous  ne  nous  trompons ,  vous  vous  met- 
tez quelquefois  tellement  au-defliis  des 
règles  communes  de  la  Logique ,  que  les 
Leâr'eurs  ordinaires  ont  peine  à  fentir 
toute  la  force  de  vos  raifonnemens.  Ceft 
de  quoi  on  a  pu  remarquer  déjà  plus  d'un 
exemple  ;  nous  allons  en  citer  encore 
quelques  autres  ,  que  nous  prendrons  au? 
hazârd5.f€lon  qu'ils  nous  tomberont  fou" 
la  main.- 
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pes  Livrer  des  Juifs.  B.aïfonntmens  du 
favant  Critique  ^fur  leur  infpiraùon* 

Nous  croyons  nos  Livres  faints  inf- 
pires  \  tous  les  Chrétiens  les  regardent  de 
même.  Vous  le  fuppofez,  Mo^ifieur  ;  & 
-:^n  conféquence  ,  adreflanr  la  parole  à  un 
pieux  &  favant  Prélat,  vous  lui  dit«s  du 
.ton  des  Quakers  : 

Texte. 

>3  Tu  dois  favoir  que  tous  les  Livres 
»■>  de  la  Nation  Juive  étqient  néceffaires 
3j  au  monde-;  car  comment  Dieu  auroit- 
it  il  infpiré  des  Livres  inutiles  ?  Et  li  ces 
5î  Livres  écoient  néceflaires  ^  comment  y 
35  en  a-t-il  eu  de  perdus  ?  commient  y  en 
îj  aviroît-il  eu  de  iaUiFiés  «?  (  Lettre  d'un 
Qiiaker,  ) 


-C  o  MM  E  N  T  A  I  R  E, 


I 

H  Ce  raifonnement  ,  MonÇeur  ,  a  pu 
vous  paroître  admirable  ;  mais  il  fe  trou^- 
vera  peut-être  des  Ledeurs  qui  nen  ju- 
geront pas  de  même  :  nous  l'avouons  , 

.  nousfommes  un  peu  du  nombre. 

1°.  Nous  ne  favions   pas  ,  qu  pn  eft 
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obligé  de  favoir ,  que  tous  les  Livres  dt 
la  Nation  Juive  ér oient  nécejjaires  ai, 
monde  ;  perfonne  ne  l'avoir  dit ,  perfonne 
ne  l'avoit  penfé  avant  vous.  Qu'il  efl 
utile  de  vous  lire  ! 

z°.  Faut- il  3  Monfieur ,  que  des  Livre: 
foient  nécejjaires  au  monde  ,  pour  que 
Dieu  puilïe  les  infpirer  ?  Ne  peut-il  inf- 
pirer  des  Livres  utiles  en  certains  temp; 
&  à. certaines  perfonnes  ? 

3°.  Prouveriez-vous  bien  que  tous  le; 
Livres  perdus  de  la  Nation  Juive  ont  ét( 
infpirés,  ou  qu'ils  n'ont  pas  été  utiles  dan 
le  temps  8c  aux  perfonnes  pour  qui  il; 
avoient  été  compofés  ? 

4°.  Il  paroît  5  qu'il  y  a  quelque  dilFé 
rence  entre  utile  &  être  nécejjaire  ^  entr( 
être  utile  à  quelques  perfonnes ,  &  êtn 
nécejfaire  au  monde  :  &  l'on  pourra 
croire  ,  que  confondre  ces  ternies  ,  & 
conclure  de  l'un  à  l'autre  ,  ce  n'eft  pa: 
raifonner  tout- à-fait  jufte. 

Enfin  on  pourra  croire ,  que  vous  au- 
riez bien  fait  de  nommer  les  Livres  facréî 
àcs  Juifs  5  que  vous  fuppofez  avoir  étc 
faljifiés  ;  car  on  n'en  connoît  aucun ,  qui  j 
en  matière  elTentielle  &  importante ,  ail 
été  faljïfié.  Vous  attachez  peut-être  à  c~€ 
terme-  une  acception  ,  qu'il  n'a  pas  d'or- 
dinaire. En  ce  cas  ,   il  feroit  bon  d'en 
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avertir  vos  Ledeurs  dans  votre  nouvelle 
Edition. 

De  quelques  Réfurnciions  particulières , 
rapportées  dans  les  Livres  facrés  des 
Juifs, 

Ces  Livres  facrés  parlent  de  quelques 
réfurredbions  particulières  ,  opérées  par 
\  nos  Prophètes  :  on  en  lit  de  femblables 
dans  vos  Ecritures.  Mais  tous  ces  faits , 
Monfieur  ,  vous  paroitfent  peu  croyables  j 
vous  psnfez  même  pouvoir  en  démontrer 
rimpollîbilité  ;  &  pour  y  parvenir ,  voici 
comme  vous  raifonncz. 


T    E 


X    T    E. 


î3  Pour  qu'un  m.ort  relTufcire,  au  bout 
35  de  quelques  jours  j  il  faut  que  toutes 
î5  les  parties  imperceptibles  de  fon  corps , 
5)  qui  s'éioient  exhalées  dans  l'air ,  &  que 
>î  les  vents  avoient  emportées  au  loin  , 
»  reviennent  fe  mettre  chacune  à  leur 
3î  place  j  que  les  vers  &  les  oifeaux  ou  les 
»  animaux  nourris  de  la  fubftance  de  ce 
»  cackvre ,  rendent  chacun  ce  qu'ils  lui 
j5  ont  pris.  Les  vers  engraiflés  des  en- 
5>  trailles  de  cet  homme  ,  auront  été  man- 
-'*  §^^  P^^  ^^^  hirondelles ,  ces  hirondelles 
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j5  par  des  pigriéches  ,  ces  pigriéches  pat 
»  des  faiu:ons ,  ces  faucons  par  des  vau- 
3î  tours  'y  il  faut  que  chacun  reftitue  pré- 
»  cifément  ce  qui  avoir  appartenu  au 
î5  mort  5  fans  quoi  ce  ne  leroit  pas  la 
yj  même  pcrfonne  «. 

Commentaire. 

Quelle  rapidité  d'imagination  ,  Mon- 
fieur  !  Dans  l'intervalle  de  quelques  jours, 
c'eït-a-dire  de  deux  ou  trois  jours  au 
plus  3  vous  voyez  un  homme  mort ,  &  les 
vers  engraifTés  de  (es  entrailles  ,  &  ces 
vers  mangés  par  des  hirondelles  !  cela 
eft  déjà  bien  prompt  ;  mais  ce  n'eft  pas 
■tout.  Vous  voyez  encore  >î  ces  hirondelles 
«  mangées  par  des  pigriéches  ,  ces  pi- 
■9»  griéches  par  des  faucons  ,  ces  faucons 
5>  par  des  vautours  «« ,  tout  cela  dans  ue 
fi  court  efpace  de  temps  î  En  vérité  , 
,c'eft  mener  les  chofes  un  peu  vite  !  le 
cours  ordinaire  de  la  nature  eft  plus  lent, 

Néanmoins.,  comme  il  n'y  a  rien  dam 
:>ces  fuppolitions  d'abfolument  impoflible, 
nous  ne  voyons  point  d'inconvéniens  a 
^ous  les  accorder. 

Mais  5  Monfieur ,  eft-il  bien  néceffaire 
pour  que  ce  mort  rejjhfcite  ^  &   que  et 
fou  la  même  pcrfonne  ,  que  toutes  Us 

parties 
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parties  imperceptibles  de  £on  corps ,  qui 
s'étoient  exhalées  dans  l'air  ,  reviennenc 
fe  mettre  chacune  à  leurplace^  3c  que  tous 
les  animaux  nourris  de  fa  fubftance  lui 
reftituent  précifément  ce  qui  lui  avoir  ap- 
partenu ?  Èft-ce  qu'un  homme  celîè  d'être 
le   même   homme  dès  qu'il  lui   manque 
quelqu'une   des  parties    imperceptibles  , 
qu'il  avoit  auparavant  ?  Il  nous  femble  , 
qu'on  pourroit  perdre  quelques  parties 
de  fon  corps  ,  même  très-perceptibles , 
&  n'en  être  pas  moins  le  même  homme^ 
Un  Officier  a  le  bras   ou  la-  cuifTe  em- 
portés d'un  coup  de  canon  dans  une  ba- 
taille ;  ce  bras  ou  cette  cuifTe  font  dé- 
vorés par  des  animaux  canxafïîers  ,  que 
d'autres  dévorent.  Cet  Officier  ,  Mon- 
fieuf  5  parce  qu'il  lui  manque  un  bras  ou 
une  jambe  ,   celle  - 1  -  il  d'être  l'homme 
qu'il  étoit  ?  &  le  Miniftere  ,  ea  voulant 
le  récompenfer  ,  donne-t-il  la  Croix  de 
Saint  Louis  à  un  autre  ? 

Suppofons  (  ce  qu'à  Dieu  ne  plaife , 
car  nous  vous  fommes  fincerement  atta- 
chés )  que  la  le6ture  de  quelque  méchante 
critique ,  de  la  nôtre ,  par  exemple ,  vous 
donne  un  accès  de  fièvre ,  &  qu'on  vous* 
tire  deux  ou  trois  palettes  de  fang  ;  en 
feriez-vous  moins  le  même  M.  de  Vol- 
taire ?  Et  fi  votre  fang  ,  jette  quelque 
Tome  ///.  S 
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part  ,  étoit  5>  mangé  par  les  vers  ,  ces 
33  vers  par  des  hirondelles  ,  ces  liiron- 
»  délies  par  des  pigrîéches ,  ces  pigriéches 
35  par  d^s  faucons  ,  ces  faucons  par  des 
33  vautours  ,  3cc  '<.  faudroit-il ,  pour  que 
vous  fuiliez  la  même  perfonne  ,  .que  tous 
-ces  aniniaux  vous  reflituafïènt  précifément 
goût  ce  qui  vous  appartmou  P  Quoi  !  vous 
avez  tant  philofoplié ,  Monfieur  ^  6c  vous 
■ne  favez  pas  encore  que  ce  qui  vous  apr.. 
partlent  n'efl  pas  vous  ? 

Mais  ne  recourons  point  à  êiQS  lijpo* 
:tlièfes  affligeantes.  Vous  tranfpirez-:  des 
parties  imperceptibles  de  votre  corps  s'ex- 
halent continuellement  dans  l'air.  Par 
cette  tranfpiratioii ,  vous  perdrez  aujour^ 
d'hui  environ  deux  livres  de  ces  parties 
imperceptibles.  Quand  vous  vous  lèvera^ 
demain,  ne  ferez-vous  plus  M.  de  Voir 
taire  ?  &  l'Académie  Françoife  fera-t-elfe" 
réduite  à  nommer  à  votre  place  ,  en  dé- 
plorant votre  perte  ? 

Ce  raifonnement ,  prétenau  victorieux , 
'  contre  la  poilibilité  des  réfurretflLons  ^ 
n'efc  àonc  pas  des  plus  jxiftes  ;  <Sc  en  le 
fajfant ,  Mondeur  ,  vous  n'aviez  pas  trop 
pféfens  à  l'efprit  les  principes  de  la  Mé- 
raphyfique  fur  l'identité  des  perfonnes  : 
convenez  -  ^n^ 
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Intelligence  dans  les  bêtes  ^  prouvée  par 
Vexprejjicn  ,  leur  fang  retombera  fur 
eux. 

Texte. 

3j  II  eft  dit  dans  le  Lévitique  ,  qu'une 
^r>  femme  ,  qui  aura  fervi  de  fuccube  à 
j>  une  bête ,  fera  punie  avec  la  bête  ,  & 
>3  leur  fang  retombera  fur  eux.  Cette  ex- 
j>  preflîon ,  leur  fang  retombera  fur  eux  j 
>3  prouve  évidemment  que  les  hhQs  paf- 
3î  foient  alors  pour  avoir  de  l'intelligence  c 
(  Traité  de  la  Tolér<,  ) 

C  O  M  M  E  N  T  A  I  R  1. 

On  pourra  trouver ,  qu'il  y  a  ici  au 
moins  un  mot  de  trop ,  le  mot  évidem^ 
ment.  En  effet ,  n'eft-ce  pas  abufer  de-eé 
terme ,  que  de  l'appliquer  à  un  raiforî- 
nement  tel  que  celui-ci  ?  Quelle  diftance , 
Monsieur  ,  du  principe  à  la  conféquence  ! 
Vous  franchiiïez  d'un  faut  l'intervalle  qui 
les  fépare  :  mais  tous  vos  Ledeurs  n'ap- 
percevront  pas  la  liaifon  que  vous  voyez 
entre  l'un  hc  l'autre  :  nous  doutons  du 
moins  qu'elle  leur  paroilîe  évidente.  Ce 
n'eft  pas  là  un  terme  à  prodiguer  :  vous 
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en  faites ,  Monfîeur ,  un  peu  trop  d'ufagc, 

§•4. 

Singulière  façon  de  prouver  quon  n'écris 
voit  que  fur  la  pierre  ,  du  temps  de 
Moyfe. 

Vous  voulez  donc  abfolument  >  Mon- 
fîeur  5  qu'on  n'ait  écrit  que  fur  la  pierre  , 
du  temps  de  notre  Légiflateur  ?  Le  faux  , 
le  ridicule  de  cette  opinion  ne  vous  arrête 
point  :  vous  y  tenez  ii  fortement ,  que 
rien  ne  peut  vous  en  déprendre.  Vous 
croyez  même  pouvoir  la  perfuader  à  vos 
Ledeurs  j  &  pour  la  leur  prouver ,  vous 
dites , 

Texte. 

as  11  eft  fi  vrai  qu'on  n'écrivoit  que  fur 
»  la  pierre  ,  que  l'Auteur  du  Livre  de 
35  Jofué  dit  que  le  Deutéronome  fut  écrie 
5>  fur  un  autel  de  pierres  brutes  enduites 
»  de  mortier.  Apparemment  que  Jofué 
»>  n'avoit  pas  intention  que  ce  Livre  fût 
3;  diirable  «.  (  Caloyer,  ) 

Commentaire. 

Mauvais  raifonnement ,  Monfieur,  & 
mauvâife  plaifauterie. 
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Mauvais  raifonnemeiit  ;  car  ne  voyez- 
vous  pas  à  quoi  il  fe  réduit  ?  C'eft  dire 
en  deux  mots  :  js  Jofué  écrivit  fur  du 
3î  mortier  ,  donc  on  n'écrivoit  que  fur  la 
3)  pierre  :  ou  Jofué  écrivit  le  Deutéro- 
«  nome  fur  dés  pierres ,  donc  il  n'avoic 
»  pas  intention  que  ce  Livre  fût  durable  <f  • 

Mauvaife  plaifanterie  ^  car  û  elle  a 
quelque  fel  y  ce  n'eft  que  dans  la  fuppo- 
iition  5  que  Jofué  auroit  écrit  fur  du 
mortier  ,  &  qu^  ce  mortier  auroit  été 
femblable  au  vôtre.  Mais  fî  ce  mortiei* 
étoit  une  efpece  de  ftuc  capable  de  ré- 
/lïier  aux  injures  de  l'air  ,  fur- tout  dans 
un  climat  tel  que  celui  de  la  Paleftine  , 
comme  Tont  penfé  quelques  Sav'ans  ;  ou 
fî  ce  mortier  ne  fer  voit  qu'à  lier  les 
pierres  fur  lefquelles  Jofue  fit  écril*®  , 
comme  d'autres  le  prétendent  avec  fon- 
dement (1)5  que  devient  votre  plai- 
fanterie ? 

AfTurément,  Monfieur ,  quand  on  plai- 
faute  ou  qu'on  raifonne  de  cette  ma- 
nière 5  il  faut  avoir  d'ailleurs  bien  de 
l'efprit  pour  fe  faire  lire^ 


(i)  Avec  fondement.  Ceft  le  fens  q[ue  le  P. 
Houbigant  donne  à  ce  texte.  Edit* 


11] 
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De  NI  nus  ^fondateur  de  Ninlve  ,  &  du 
Grand-Prêtre    Jaddiis   :    comment  le 
[avant  Critique  prouve  que  ni  l'un  ni 
fautre  nexijierent» 

Vous  avez  ,  Monfieur ,  une  autre  façon 
de  raifonner  fort  finguliere  :  c'eft  que 
vous  concluez  de  la  terminaifon  d'un 
nom  d'homme  5  û  cet  homme  a  exifté 
ou  non.  Exemple. 

Texte, 

5>  11  ny  a  pas  eu  plus  de  Niuus,  fon- 
>3  dateur  de  Ninvali  ,  nommée  par  nous 
53  Ninive  ,  que  de  Belus  ,  fondateur  de 
î5  Babylone  :  nul  Prince  Alîatique  ne 
35  porta  un  nom  qïï  us  «  (  Dici,  PhiL) 

Commentaire. 

Ninvah  j  nommée  par  nous  Ninive  y 
eft  un  trait  d'érudition  ,  qu'on  admirera 
fans  doute.  Mais  que  penfera-t-on  de  ce 
raifonnement  ?  nul  Prince  JJîatique  ne 
porta  un  nom  en  us  j  donc  il  ny  a  point 
eu  de  Ninus  ,  fondateur  de  Ninive  ! 
N'eft-ce  pas  exadement  comme  fi  l'on 
prétendoit  qu'il  n'y  a  point  eu  de  Pom- 
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Fpée  5  parce  qu'aucun  Général  Romaki  n'a- 
porté  de  nom  en  ée.  Eh  !  non  ,  pour-» 
roit-on  répondre  ,  il  n'y  a  point  eu  de 
Pompée  5  mais  il  y  a  eu  un=  Pompeïus  , 
que  les  François  ont  nommé  Pom^péco- 
Ce  changement  de  terminaifon  empêche-- 
t-il  que  ce  Romain  n'ait  exifté  ? 

Ce  genre  d'argument  vous  plaît  tant  5. 
vous  le  trouvez  Ç\  viétorieux  ,  que  vous^ 
l'employez  avec  la  plus  grande  confiance 
en  divers  endroits  de  vos  Ouvrages. 

C'eft  ainii'  que  vous  tâchez  d'infirmer 
ce  que  rapporte  l'Hillorien  Jofephe  , 
qu'Alexandre  fut  reçu  par  le  Grand- 
Prêtre  àQ$  Juifs. 


EXT    E. 


55  Alexandre  fut  reçu  par  le  Grand- 
5î  Prêtre  Jaddus  ,  fuppofé  qu'il  y  ait  eu 
î5  en  effet  un  Prêtre  Juif  nommé  Jaddus  «',< 
{  Phil.  de  l'Hift.-  art.  d'un  menfongc  dt 
Flayîan  Jofephe*  ) 

C  O  M  M  E  N  T  A  IK  E,- 

Non  5  Mbnfieur;  ce  Prêtre  Juif  ne  fe- 
nommoit  point  Jaddus  ;  il  fe  nommoit' 
Joad  ou  Joïdda,  Mais  ,  de  ce  que  le' 
Grand-Prêrre  Joad  ou  Joïada  eft  appellé^ 
J-xiddus  par  les  Yzznœïs  yd>c  Jaddous  ea- 


Si!?»- 
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Grec  par  Jofephe  ,  s'enfuit-il  qu'il  n'ait 
point  reçu  Alexandre  ,  &c  que  Jofephe 
foit  un  menteur  ?  Cette  manière  de  rai'- 
former  lïeji  pas  celle  d'Euchide, 

§.   ^. 

Beaux    raifonnemens  fur    la    Tour   de 

BabeL 

T    E    X    T    I. 

35  Prefque  tous  les  Commentateurs  fe 
55  croient  obligés  de  fuppofer  ,  que  la 
3>  iameufe  tour  élevée  à  Babylone ,  pour 
>î  obierver  les  ailres ,  étoit  un  refce  de  la 
3»  tour  de  Babel ,  que  les  hommes  vou- 
»  lurent  élever  jufqu'au  Ciel.  On  ne  fait 
55  pas  trop  ce  que  les  Commentateurs 
55  entendent  par  le  Ciel.  Eft-ce  la  Lune  ? 
53  EU -ce  la  planète  de  Vénus  ?  11  y  a 
«  loin  d'ici  U  ce.  (  Dm.  PhiL  ) 

Commentaire. 

Vous  direz  ,  Monteur  ,  que  ceci  eft 
moins  un  raifonnement  qu'une  plaifan- 
terie.  Mais  quelle  plaifanterie  !  &  qu'elle 
eÛ:  bien  placée  !  Quoi  !  vous  ne  favez  pas 
qu'élever  jufqu'au  Ciel  ,  ne  fignifie 
qu'élever  très-haut  ?  C'eft  une  expreffion 
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d\ifage  dans  toutes  les  langues ,  même 
dans  la  vôtre.  On  dit  tous  les  jours  élever 
un  édifice  jufqu'aa  Ciel ,  des  montagnes 
qui  s'élèvent  jufqu'aux  Cieux  (  i  ).  Si 
quelque  froid  Critique  s'avifoit  de  ré- 
pondre :  Qu'appelle^- vous  élever  jufqu  au 
Ciel  ?  Qu  entendez-vous  par  le  Ciel  ? 
Efi-ce  la  Lune  ?  EJi-ce  la  planète  de 
Vénus  ?  Il  y  a  loin  d'ici  là  :  on  riroiç 
fans  doute ,  mais  de  qui  &c  de  quai  l 

Sur  rétymolbgie   du   mot  EaheL 

Vous  ne   raifonnez  pas   mieux  fur  le 
tnoi  Babel.  Ce  mot  vous  embarrafîè. 


(  I  )  Jufqu  aux  Cieux.   Ces  mots   nous  rap- 
pellent ces  vers  d'un  grand  Poëte  : 

«  J'ai  vu  l'impie  adoré  fur  la  terre  j 
s.  Pareil  au  cèdre  ,  il  portoit  dans  les  Cieus 
M  Son  front  audacieux  ; 

»  îl  fembioit  à  fbn  gré  gouverner  le  tonnerre  ^ 
33  Fouloit  aux  pieds  Tes  ennemis  vaincus  : 

M-  Je  n'ai  fait  que  paiTer,  il  n'étoit  déjà  plusi 

Voilà  certainement  à'ajfe:^^  beaux  vers,  quoique 
imités  de  l'Hébreu.  M.  de  Voltairs  croit-il  que 
ces  mots  ^  il  portoit  dans  les  Cieux^  fon  front 
audacieux  »  fuient  inintelligibles  1  &  auroit-il 
bcynne  grâce  d'oppofer  à  Racine  la  Lune  &  la 
flanete  d^  Vénus  f 

Sv 
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Texte. 

»  Je  ne  fais  pourquoi  il  eft  dit  dans  ht 
5)  Genefe,  que  Babel  iigniiie  confufion  <»e. 
{Dlcl.PhiL) 

Commentaire.- 

Votre  embarras  nous  étonne  ,  Mon- 
fleur.  Puifque.  vous  favez  le  Caldéen  ,, 
comme  il  paroît  par  tous  vos  Ouvrages , 
vous  pourriez  foupçonner  que  Babel ,. 
par  une  abréviation  ^  dont  il  y  a  mille 
exemples  dans  toutes  les  langues ,  pour- 
roit  venir  de  Balbelj  mot  Caldéen,  qui , 
dit-on  5  flgnifie  confondre, 

A  cette  itymologie ,  vous  en  préférez 
une  autre.  Vous  tirez  le  nom  àQ  Babel 
àQs  mots  Baèc  BeL  Vous  dites , 

T    E    X    TE. 

»  5^  flgnifie  père  dans  les  Langues. 
>i  Orientales  ,  &  Bel  lignifie  Dieu.  Babel 
»  fignifie    la  Ville  de   Dieu  <«»  (  Dict^ 

PhiL  aru^2ihQl) 

C  0  M  M  £  N  T  A  I  R  H»- 

Ba  fignifie  père  ,  Bel  fignifie  Dieu  ^;. 
donc   Babel  fignifie    la  Fille  de.  Dieu^ 


Voilà' j.Monilsur  ^.  votre  Logique  or- 
dinaire. 

Il  nous  fèmble  que  5-  pour  râifbmier 
jufte ,  il  auroit  fallu   dire  ,  donc  Bahe!^ 
ûgmB.Q  Pere-Dieu  o\x  Pçre-BeL 
'     Ain{i  votre  ctymologie  n'eft  ni  aos  plus  * 
claires  ,  ni  des  mieux  raifonnées. 

C'eft  avec  la  même  force  de  raifonae^- 
ment,  que  vous  dites  ailleurs  r- 

T    EX'  T    Eo 

yyBab  fîgnifie  père,  5^/  elï  le  nom  du"- 
3î  Seigneur.  Babel ,  la  Faille  du  Seigneur  5. 
39/^2  Ville  de  Dieu  ,  oUjXelon-d'auires  5., 
it  la  porte  de  Dieu  «. 

C  O  M  M  E  NT  A  I  R  Eo- 

Bab  y  &c.  Ceci  diffère  un  peu  de  ce- 
que  vous  venez  de  dire  :  mais  d'ailleurs >,:. 
c'eft  puijjamm^ntr aifonner  l 


Sur  l€S-  mots  de  Pythonijfe  &  P^ikom^ 

Texte*' 

33  La  P^ftHonifTe  d'Endor  ^   qui'  évoqUà's 
33  Tombre  de  Samuel  ,  eft  aiïez  connue»  » 
5T  II  elti  vrai  qu'il  eft  fore  étrange  qtie  -cq- 
.     "  S^vji 
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»  mot  Python  ,  qui  efl:  Grec  ,  fût  connu 
>î  des  Juifs  du  temps  de  Saiil.  Plufîeurs 
»  Savans  en  ont.  conclu  ,.  que  cette  hif- 
î>  toire  ne  fut  écrite  que  quand  les  Juifs 
j5  furent  en  commerce  avec  les  Grecs , 
«  après  Alexandre  «.  (  PhiL  de  l'H'tftc.     ) 

C  g^  M  M  E  N  T  A  I  R  E. 

Connu  des  Juifs  du  temps  de  Saûly  &(rl 
Le  mot  de  Python  ,  qui  eji  Grec  (r) ,  & 


{i)  Le  mot  de  Pyth&n ,  qui  efl  Grec  ,  ^c.  Le 
terme  Hébreu  qui  répond  au  mot  Python  ,.eft 
Ob..  Le  mot  Grec  des  Septantes  &  dès  Percs:  de 
l'Eglife  Grecque  eft  Engafirimuthos,  Woy.  Sup* 
plément. 

Les  Engaftnmuthes  ou  Ventriloques  étoient 
une  forte  de  Devins  ,  qui  prédifoient ,  ou  fei- 
gnoient  de  prédire  l'avenir  ,  en  répondant  d'une 
voix  feurde ,  qui  paroiiToit  fortir  du  creux  de 
Jeur  ventre  ,  &  comme  de  deiTous  terre.  Bien 
des  g€ns  ont  nié  qu'on  piit  parler  de  la  forte  : 
mais  divers  Savans  naodernes  ,  entr'autres  Eu^ 
gubinus  ,  €&'ius  "Hhodiginus  ^  Oleafier  ,  ê^c. 
atceftent  qu'ils  ont  vu  des  hommes  &  des  femmes 
Engaftrimuthes,  &  que  ces  perfonnes  répon- 
doient  du  ventre  avec  exaditude  aux  demandes 
qu'on  leur  faifoit.  Il  y  en  a  même  des  exemples 
plus  récens.  L*Auîeur  da  Didionn.  de  Trévoux, 
art.  FV/2rri/oç«fjraconce,.qi]'iia  connu  un  Officier 
ventriloque  i  qui ,  à  l'armée  ,  s'amufoit  quelque* 
fois  à  donner  l'alarme  à  fes  camaiad.es,  en  pat;- 
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bas  Grec,  qui,  loin  de  fe  trouver  dans  le 
Texte  Hébreu  ^  ne  fe  voit  pas  même 
dans  la  Verfion  Grecque  des^  Septantes  5. 
qu'on  ne  lit  enfin  que  dans  k  Vulgate  } 
ce  mot  connu  des  Juifs  du  temps  de  Saûl  1 
AfTurément  rien  ne  feroit  plus  étrange. 

Mais  j  d*oii  favez-vous-  ,  Monfieur  ,' 
que  ce  mot  leur  ait  été  Gonnu  du  temps 
de  Saiil  ?  &  comment  une  idée  fl  bizarre 
vous  eft-elle  venue  à  l'efprit  ? 

Plujieurs  Savans  !  Un  feul ,  Monfieur.. 
Vous  \  ôc  nul  autre. 

Concluent  y.  &û,  Quoi^  !  de  ce  que  le 
mot  de  Python ,  Grec  d'origine  ,  fe  trouve 
dans  la  Vulgate  ,  ces  Savans  concluent 
que  le  Texte  Hébreu ,  où  il  ne  fe  trouve 
pas  5  ne  fut  écrit  que  quand  les^  Juifs 
furent  en  commerce  avec  les  Grecs  y  après 
Alexandre.  Voilà,  Monsieur,  d'excellens 
Dialecticiens ,  d'admiraHes  raifonneurs  ! 

Vous  répétez,  le  même  raifonnement: 
dans  le  Traité  de  la  Tolérance.. 


lant  de  cette  inaniere^  M.  l'Abbé  de  la  Chapelle 
vient  de  donner  un  Trahi  far  les  Ventriloques  ^ 
ou  il  raconte  en  détail  ce  qu'exécutent  le  Ven- 
triloque de  Vienne  en  Autriche  y  &  celui  de. 
S.  Geimain-en-Laye  :  d'où  l'on  peut  conclure 
que  la  plupart  des  Ventriloques  anciens  a'dcokae 
<^ue  des  impofleurs.  Edit^. 
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EXT    E. 


«  On  peut  remarquer  encore  ,.qu'il  efir 
*  bien  étrange  que  le  mot  de  Python  fe 
ô^  trouve  dans  le  Deutéronome  ,  long- 
w  temps  avant  que  le  mot  Grec  pût  être- 
^>  connu  des  Hébreux  :  auiîi  n'eft-il  pas 
»  dans  KHébreu  «. 

C  G  M  M  "E  NT  A  I  R  £•  - 

Que  voulez  -  vous  dire  ,  Monfieur  ^ 
Quoi  1  il  eft  étrange  ôc  bien  étrange  j 
qu'r//2  mot  Grec  >  qui  ne  pouvoir  être 
connu  des  Hébreux ,  ne  fe  trouve  pas  dans 
V Hébreu  l  II  eft  étrange  que  ce  mot  Grec , 
devenu  Latin  par  rufage ,  fe  trouve  dans 
une  verfîon  Latine!  Non ,  Monfieur  ^  il 
n'y  a  à' étrange  ici  ,  que  ,  cette  étrange 
façon  de  raifonner.  : 

Si  nous  y  francs  îgnorans  y  nous  euffions^^ 
fait  de  pareils  raifonnemens  ,  comme 
vous  nous  auriez  relevés  !  Heureufémentr 
notre  Logique  va  pied  à  pied  ,  &  n^ 
pas  la  marche  rapide. ôctranfcendantede-^ 
la  vôtre. 

Vous  dites  quelque  part  ,  que  lean^ 
Jacques  neji  pas  mur  pour  le  raijonne- 
ment ,  &  qu'il  n  a  jamais  fait  un  bon  fyl-^ 
iogifme.  Il  eft  vrai ,   que  le  Citoyen  dé 
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la  petite  Republique  vo'ifine  de  vos  terres^ 
(  I  )  y  n'a  pas  toujours  raifonné  jufte.. 
Mais  voyez  il  vous  raifonnez  mieux  j  &: 
sUl  vous  convient  l^ien  d'entreprendre 
Jean-Jacques  fur  fa  Logique.  Si  vous, 
n'eftimez  pas  beaucoup  la  fienne  ,  il  pa- 
roît  qu'en  revanche ,  il  ne  fliit  pas  grand 
cas  de  la •  votre  ;  il  la  juge  bien  fuper- 
fîcielle:  à  l'en  croire,  vous  n*^ave^  jamais 
fait  un.  raïfonnemcnt-  d'une  demi  -  ligne 
de  profondeuro. 

Les  voilà  5  cqs  grands  Précepteurs  da 
genre  humain!  Oh  !  qu'il  fera  bien  inf- 
truit  5  quand  il  aura  pour  Maîtres  ces 
nouveaux  Doâreurs,  qui  fe  reprochent 
mutuellement  ,  &  ,  comme  ils  le  pré- 
tendent 3  non  fans  fondement ,.  de  n'avoir 
jamais  fu  raifonner  1 


(  I  )  La  petite  République  voijlne  de  mes 
terres.  C*eft  ainfi  que  M.  de  Voltaire  défîgne  U 
Eépubii(jue  de  Genève.  Aut, 
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XXIV^    EXTRAIT. 

Petits  menfonges  d'un  grand  Ecrivain.     I 

jL  ERsoNNï  n'ignore  qu^'aduelîemenr^ 
dans  la  belle  LittératurejOn  met  une  grande 
différence  entre  les  menjonges  imprimés  , 
êc  les  menfonges  de  vive-voix.  Ceux-ci 
n'échappent  jamais  à-  un  galant  homme. 
Pour  ceux-  là  ,  vous  le  favez ,  Monfieur  ^ 
de  célèbres  Ecrivains  ne  s'en  font  pas- 
fcrupule. 

On  lit  dans  vos  Mélanges  un  long  cha- 
pitre fur  ces  menjonges  imprimés.  Vous* 
en  citez  plulieurs.  Quand  vous  voudrez 
en  augmenter  le  nombre,  vous  pourreit 
y  ajouter  le  texte  fuivant.  C'eft  un  palTage 
des  Quejlions  fur  l'Encyclopédie  y  au  mot 
ficle.  Vous  y  dites  ,  en  parlant  des  Hé- 
breux à  leur  départ  d'Egypte  : 

T  E   X   T  1. 

î5  Ils  avoient  auflî  volé  ,  fans  doute  J 
»  beaucoup  de  (icles  y  &  nous  avons  va 
5?  qu'un  des  plus  zélés  partifans  de  cette 
M>  horde  Hébraïque  ,  évalue  ce  qu'ils 
sy  avoient  volé  ,  feulement  en  or  ^  à  neuf 
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îî  millions.  Je  ne  compte  pas  après  lui  «. 

Ce  MMENTAIREr 

C'eft  ainfî  que  vous  répondez  à  notre 
Secrétaire  :  cela  n'eft  pas  bien  y  Moniieur. 
Notre  Secrétaire  n'a  rien  dit  de  ce  que 
vous  lui  prêtez-la.  Il  n'a  dit  nulle  part , 
que  nos  pères  ,  en  quittant  l'Egypte  , 
&ïent  volé  neuf  millions  ;  encore  moins  , 
quïls  aient  volé  neuf  millions  feulement 
en  or.  On  peut  s'en  convaincre  en  re- 
iifant  nos  premières  Lettres. 

11  eft  donc  clair  que  dans  ce  moment  5 
la  Vérité  qui ,  à  ce  que  vous  dites  ,  Mon- 
iieur 5  quand  vous  écrive"^  >  tient  la  plume  ^ 
l'avoir  laifTée  aller. 

Ce  ne  font  pas- là ,  il  efl  vrai  ,  de  cqs 
menfonges  qui  déshonorent  les  gens  &: 
qui  les  damnent.  On  voit  bien  que  vous 
y  avez  mis  plus  de  gaieté  que  de  malice. 
Ce  font  de  ces  petits  ftratagêmes ,  que 
vous  vous  permettez  quelquefois  j  quand 
l'ennemi  preiïe. 
(^  Vous  pourriez  encore  ajouter  à  votre 
chapitre. .  . .  Mais  non  j  c'en  eft  aïïez. 
Nous  vous  avions  promis  les  deux  dou- 
zaines :  nous  avons  tenu  parole.  Finiflons, 

Nous  efpérons ,  Mondeur  ,  que  vous 
ferez  content  de  ce  dernier  Extrait  ;  il  eft 
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court  ;  &  vous  favez  mieU'X  que  perfonne ,; 
qu'il  ne  tenoit  qu'à  nous  de  le   faire  plus 


long. 


Note  des  Editeurs, 

Nous  recevons  de  l'Imprimerie  ce  bille c 
du  Compofiteur.  j?  Votre  dernier  Extrait ,. 
55  Meilleurs  ,  eft  trop  court  :  il  me  man- 
35  que  deux  pages  pour  finir  la  feuille.  Si 
55  vous    pouviez  m'envoyer  de  quoi  les- 
55  remplir  5  vous  obligeriez  beaucoup  votre 
5#  très-humble  ferviteur  Samuel  Leblond^- 
55  Vous  voyez  ,  Meilleurs  ,   que  j'ai 
$5  pour  Patron  un  Saint  de  l'ancien  Tefta- 
55  ment.  M.  de  Voltaire  en  a  parlé  queî^ 
55  quefois  indignement  :   il  va  jufqu'à  le 
55  traiter   de  Prêtre -bouclier.   C'ell  une 
î5  raillerie  impie.   Ne  pourriez-vous  pas 
55  en  dire  un  mot  ? 

Réponfe,  55  Votre  zèle  pour  la  gloire 
55  de  votre  Patron  ,  eft  tout-à-fait  édi- 
55  fiant  5  Monfieur  Leblond.  Mais  nous 
33  ne  pouvons  rien  ajouter  à  notre  Ma- 
55  nufcrit, 

55  Quant  au   mot  de    'Prêtre-houcher , 
55  qui  vous  fcandalife  ,    ce  n'eft  qu*une 
55  indécente  &  mauvaifeplaifanterie,  qu'il; 
n  faut  méprifer. 
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55  Eiie  eft  indécente.  M.  de  Voltaire 
5  oublia  ici  ,  &  trop  fouvent  ailleurs  , 
5î  qu'il  vit  dans  une  fociété  de  Chrétiens  ; 
5>  &  que  c'eft  manquer  à  riioniiêteté ,  ôc 
j>  aux   premiers  principes   d'éducation  ^ 
î^  de  parler  outrageufement  ,   dans  une 
î5  fociété  5  de  ce  que  cette  fociété  réverCo. 
5î  Elle  efr  mauvaife  ;  car  elle  porte  à 
>5  faux.  Samuel ,  vous  le  favez,  Monfieur 
»  Leblond  ,  n'étoit  pas  Boucher;  Se  ce 
^>  que  vous  ne  favez  peut-être  pas,  ce  que 
«  Ai.  de  Voltaire  ignore  ,  puifqu'il  fup-- 
55  pofe   le  contraire  ,  Samuel  n'écoit  pas 
a  Prêtre  ;  il  ne   pouvoir  pas   l'être.  Les 
î>  Prêtres  étoienttous  de  la  famille  d'Aa^ 
n  ron:  Samuel  n'en  étoit  pas.  On  doutemê- 
irïue  qu'il  ait  été  de  la  Tribu  de  Lévi  (i)» 
3>  Ainfi  5  Monfieur  Leblond ,  au  lieu 
5>  de  vous  fâcher  du  prétendu  bon  mot  3. 
M  que  M.  de  Voltaire  a  cru  faire  contre 
iy  votre  Patron  &:  contre  les  Prêtres ,  liez- 
î5  en  avec  nous.  N'ayez  pas  la  fimplicité  de^ 
î>  prendre  une  ignorance  pour  del'énergiea 
3>  ôc  une  bévue  pour  une  épigramme. 


C  î  )  De  la  Tribu  de  LévL  Samuel  étoit  un  de  ces 
enfans  que  les  parens  confacroient  ou  vouoient 
au  Seigneur  j  non  pour  être  immolés,  comme  M* 
de  Voltaire  feint  de  le  penfer  ,  mais  pour  fervir 
dans  le  Temple  ou  dans  le  Tabernaclet  Chret, 
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Conclusion. 

Qu'àvons-noiis  prétendu  ,  Moiifieiir  ^ 
par  toutes  cqs  obfervations  ?  Humilier  M» 
de  Voltaire  y.  &  triompher  infolemment 
d'un  grand-homme  ?  Loin   de  nous  de 
telles  penfées.  Attaqués  y  outragés  dans 
nos  Patriarches ,  nos  Rois ,  nos  Prophètes, 
nos  loix  5  nos  mœurs  y  ôcc,  nous  avons 
cru  qu'il  nous  étoit  permis  de  nous  dé- 
fendre 5  d'éclairer  ceux  à  qui  votre  ftyle 
6c  vos  faillies  en  impofent ,  &  de  les  con- 
vaincre   que  5    principalement  quand  il 
s'agit  des  Juifs ,  il  faut  examiner  avant  de 
vous  croire  j  que  tout  grand-homme ,  tout 
Philofophe  que  vous  êtes  ,  vous  avez  vos 
diftraclions ,  vos  préjugés  Se  vos  erreurs  y 
que  quelquefois  vos  citations  font  faufïès , 
vos  traduétions  infidelles  ,  vos  affertions 
hazardées ,  vos  jugemens  injuftes  ;  en  un 
mot  5  que  jurer  toujours  fur  votre  parole , 
vous  prendre  pour  un  guide   sûr  &  un 
oracle  infaillible ,  comme  l'ont  fait  tant 
de  Ledreurs  crédules,  c'efl  s'expofer  évi- 
demment à  être  fouvent  trompé. 

Du  refte ,  Monfîeur ,  nous  nous  faifons 
un  devoir  de  le  publier  en  finiffant  :  cette 
multitude  de  méprifes,  de  contradictions, 
d'inconféquences  ,  &c.  que  nous  avons 
relevées  dans  vos  Ecrits ,  ik  tant  d'autres 
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qu  011  pourroit  y  relever  encore ,  ne  di- 
aninuent  ni  notre  eftime  pour  vos  qualités 
perfonnelles ,  ni  notre  admiration  pour 
vos  talens.  Malgré  l'amertume  de  votre 
Réponfe  ,  &  les  petites  vivacités  de  notre 
Réplique  ,  nos  éloges  n'en  feront  pas 
moins  fînceres,  &  nos  vœux  pour  vous 
moins  ardens. 

Nous  le  difons  avec  fatisfa6tion  :  de 
tous  les  Ecrivains  de  ce  fiecle  ,  nul  n'a 
paru  avec  autan;  d'éclat  dans  la  carrière. 
JouifTe^  de  votre  gloire  :  régnez  dans 
l'empire  des  Lettres  par  les  talens ,  dans 
vos  campagnes  par  les  bienfaits.  Que  vos 
tegres  foient  un  afyle  ouvert  aux  malheu»- 
reux(i)'^  appellez-y  l'induftrie  mécon- 
tente (  2.  )  J  encouragez  la  population  ; 
animez  l'agriculture  (  3  ).  Que  par  vos 

(  I  )  Aux  malheureux.  Mademoifelle  Cor- 
laeille,  les  Calas  ^  les  Sirven ,  beaucoup  d'autres, 
Aut. 

(1).  Indufirie  mécontente.  Plufieurs  Ouvriers 
de  Genève  recueillis  &  établis  par  M.  de  Vol- 
taire. Aut. 

(3)  L'agriculture.  Voy.  les  Lettres  de  l'illuftre 
Ecrivain  a  M.  VEvêque  d*Anneci ,  &c.  On  a  re- 
proché à  M.  de  Voltaire  d'avoir  trop  vanté  (q^ 
a<flions  de  bienfaifance  &  de  sénérofité.  Ce 
reproche  eft  injufte  :  un  grand  nomme  qui  â 
des  ennemis  ,  a  droit  de  parler  du  bien  qu'il  fait. 
Heureux  le  iîeck  où  tous  les  riekcs  feront  du 
bien  ^  le  f  ublieroQt  I  Aut» 
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foins  &  à  vos  frais  ,  les  Frégates  f  ran- 
çoifes  voguent  en  liberté  fur  le  Lac  (i)  ; 
élevez  des  ftatues  à  votre  Roi ,  des  Tem- 
ples à  r Eternel.  Et  puifque  par  un  bon- 
heur 5  que  peu  d'Ecrivains  ont  eu  ,  les 
«places  de  l'âge  n'ont  point  éteint  en  vous 
le  feu  du  génie  ,  xronfacrez  utilement  ôc 
glorieufement  vos  derniers  travaux  ,  à 
xenverfer  les  pernicieux  Se  infenfés  fyf- 
îêmes  de  vos  Sophiftes  (2)  ^  &  ,  méprifant 


(i)'En  Hherté  fur  le  Lac,  La  première  frégate 
îrançoife  qu<)n  ait  vu  fur  Je  Lac  de  Genève , 
croit  faifîe  pour  dettes.  M.  de  Voltaire  a  donné 
30,000  liv.  pour  la  délivrer.  Voyez  les  Ephé- 
mêrides  du  Citoyen,  Aut.  , 

(  2.  )  Syflêmes  de  vos  Sophîftes.  Quoique  M. 
de  Voltaire ,  qui  a  réfuté  Je  Système  de  la 
Nature  (  Queft.  Encyclop.  )  invite  à  Je  lire 
(  Queft.  Encyclop.  )  nous  ne  l'avons  point  lu, 
&  nous  nous  en  favons  gré.  Des  Chrétiens 
très-inftruits ,  nous  afFurent ,  que  c'eft  un  ou. 
vrage  aufTi  ennuyeux  qu'abfurde ,  où  l'Auteur 
égaré  dans  les  ténèbres  d^  fa  faufTe  métaphy- 
fique  ,  eft  fans  cefTe  en  contradidlion  avec  lui- 
xnême.  Et  cet  ouvrage,  des  Savans  l'ont  prôné , 
des  hommes  de  tout  état  Tont  dévoré  ,  des 
femmes  l'ont  lu  I  O  France  !  quel  lîecle  &  quel 
goût  1  Aut, 

L'engouement  du  public  a  été  court.  Cet  ou- 
^rage  y  dit  très-bien  M.  de  Voltaire^  ejl  tombé 
de  lui-même  y  preuve  évidente ,  que  fon  fuccès 
éphémère  ctoit  dû  ,    moins    à  de    prétendus 


C  O  M  M  E  N  T  A  I  R  E.  43  î 

leurs  fecrets  murmures ,  eifacez  malgré 
;eux  la  tache  honteufe  qu'ils  ont  imprimée 
1  la  Philofophie.  Etabliiïez   contre   ces 
Ecrivains    téméraires  ,   l'exiftence    d'un 
Dieu ,  fa  Juftice  ,   fa  Providence ,  &c* 
vérités   gravées    dans    tous    les  cœurs  , 
chères  à  tous  les  Peuples ,  feul  fondement 
folide  des  (i)  Sociétés ,  que  leur  impru- 
dente &  facrilege  audace  s',efForce  d'é- 
branler. Enfeignez  aux  Citoyens  Tobéif- 
fance  aux  Loix  ,  aux  Légiflateurs  l'hur 


charmes  de  ftyle,  qu'a  des  mtrigues  de  parti.  Il 
E'a  donc  pu  déshonorernile  fîecle  ni  la  Nation: 
la  honte  n'a  été  que  pour  l'Auteur  qui  l'a  pro- 
duit ,  &  pour  le  petit  parti  qui  l'a  foutenu.  Parmi 
ce  petit  troupeau  mêm^ ,  aucun  ne  l'avoue ,  tous 
«n  jougifTent  :  PufilU  grex  J  Chret, 

(i)  Seul  fondement  jolide  des  Sociétés.  C'étoit 
fur  ce  fondement  ,  que  l'Orateur  Romain  éta- 
blifroit  fa  République  &  fes  loix.  m  Que  nos 
i>  Citoyens,  dit-il  ,  comrsencent  donc  par  croire 
«  fermement  qu'il  y  a  des  Dieux  ,  maîtres  de 
J5  tout  3  &  qui  gouvernent  tout...  dont  les  re- 
»>  gards  découvrent  ce  que  chacun  eft  ,  ce  que 
53  chacun  fait ,  &c.  Sic  igitur  jam  hoc  à  prin- 
M  cipio  perfuafum  civibus  ,  dominos  ejfe  omnium 
sa  rerum  6"  moderatores  Dcos...  &qualis  quifque 
^^  fit  ,  qu'id  agat  ,  quid  in  fe  admittat ,   intueri, 
33  Ainfi  penfoient   les  Socrate  j  les  Platon  ,  les 
»  Zaleucus,  tous  les  Légifiateurs  de  l'antiquité, 
»  Quelle  différence  entre  ces  Grands  Hommes 
}y  &  nos  petits  Encélades  «  l  Auc, 
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matiité  ,  aux  Souverains  une  tolérance 
fage.  Mais ,  en  la  prêchant ,  n*en  excluez 
point  des  hommes  ,  adorateurs ,  comme 
vous  5  d'un  feul  Dieu  ,  vos  frères  par  la 
nature ,  vos  pères  dans  la  foi  ^  un  peuple 
digne  de  pitié  par  fes  malheurs ,  & ,  (î 
nous  l'ofons  dire  ,  de  refped  par  fon  an- 
tiquité ,  fa  Religion  Se  {es  loix. 

Nous  fommes  Se  ferons  toujours  avec 
la  plus  haute  eftime  Se  le  plus  profond 
refped , 


Monfieur , 

Vos  très-humbles  Se  très- 
obéifTans  ferviteurs , 
Joseph  Ben  Jonathan. 
Aaron  Mathataï. 
David  Wincker. 

£)ts  environs  d'Utrecht  ^  /e  i  Novembre  ï77ï» 

FIN. 
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